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MeLLA.  (Bot.)  Vandell.,  Flor.  Chil.  et  Lusit,,  pag.  43, 
tab.  3,  fig.  2  0.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  jusqu'à  pré- 
sent peu  connu,  de  la  didjniamie  angiospermie  de  Linnaeus, 
qui  présente  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  di- 
visions inégales,  ovales,  lancéolées;  la  supérieure  plus  longue 
que  les  autres;  une  corolle  monopétale,  campanulée  ;  le 
tube  cylindrique,  un  peu  recourbé,  plus  court  que  le  calice; 
le  limbe  à  cinq  petits  lobes  obtus  ;  quatre  étamines  didy- 
names  ;  les  filamens  plus  courts  que  la  corolle  ,  insérés  sur 
son  tube;  les  anthères  arrondies;  un  ovaire  supérieur,  glo- 
buleux, surmonté  d'un  style  filiforme,  de  la  longueur  des 
étamines,  terminé  par  un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  une 
capsule  à  deux  loges,  à  quatre  valves,  contenant  des  se- 
mences nombreuses,  fort  petites.  Les  feuilles  sont  larges, 
lancéolées,  dentées  en  scie.  (Poir.) 

MELLA.  [Ichtliyol.)  Les  pêcheurs  des  environs  de  Rome 
donnent  ce  nom  à  la  liche.  Voyez  Liche  et  Luzia.  (H.  C.  ) 

MELLA -HOLA.  (Bot.)  Nom  de  Volax  zeylanica  dans  l'ile 
de  Ceilan  ,  suivant  Hermann.  (J.  ) 

MELLEN.  {Mamm.)    Nom  du  rhinocéros  chez  les  Cafres 
de  la  baie  de  Lagoa.  (F.  C.) 

3o.  I 
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MELLET.  (Iclithfol.)  A  Nice  on  appelle  ainsi  l'athérine 
Joël.  Voyez  Joël.  (H.  C.  ) 

MELLETTA.  {Icldlijol.)  Un  des  noms  vulgaires  de  l'ar- 
gentine sphyrène.  Voyez  Sphyrène.  (H.  C) 

MELLIFERA.  {Ornith.)  Ce  nom  et  celui  de  Jlorîsuga  sont 
donnés  par  Seba,  vol.  i  ,  p.  108  ,  à  Toiseau- mouche  à  gorge 
topaze,  figuré  pi.  68,  (  Ch.  D.) 

MELLIFÈRES.  {Entom.)  Voyez  Mellites.  (CD.) 

MELLILITE.  (Min.)  C'est,  dans  Kirwan ,  la  même  chose 
que  le   Mellite.  Voyez  ce  mot  et  Méiilite.  (  B.  ) 

MELLINE,  Mellinus.  {Entom.)  Nom  donné  par  Fabricius 
à  un  genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des  flori- 
lèges ou  anthophiles.  Ce  genre  a  les  antennes  en  fil,  peu  cou- 
dées ;  Fabdomen  pédicule  ;  le  chaperon  non  métallique.  Il 
difTère  par  ces  divers  caractères,  d'abord  des  philanthes  et 
des  scolies,  dont  les  antennes  sont  renflées,  et  ensuite  des 
crabrons,  qui  ont  comme  eux  la  tête  plus  large  que  le  cor- 
selet et  les  antennes  en  fil  ;  mais  dans  les  crabrons  les  yeux 
sont  rapprochés,  et  le  chaperon  est  couvert  de  poils  à  reflets 
métalliques.  Nous  avons  fait  figurer,  sous  le  n.°  4  de  la  pi. 
3i  ,  une  espèce  du  genre  Melline,  dite  à  antennes  rousses. 
Ces  insectes  ont  les  mêmes  mœurs  que  les  crabrons  ;  leur 
nom  vient  du  grec  [XiiKovoç,  couleur  de  miel  ou  jaune  de  jj aille. 
Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  les  suivantes  : 

1."  Melline  a  moustaches:  Mellinus  mjstaceus ;  Sphex  mjs- 
lacea,  Linn. 

Car.  Noir  ;  à  écusson  jaune  ;  abdomen  à  trois  bandes  jaunes, 
dont  la  première  est  interrompue. 

2.°  Melline  ruficorne  ;  Mellinus   ruficornis. 

C'est  celui  que  nous  avons  fait  figurer. 

Car.  Noir;  corselet  à  taches  et  à  écusson  jaunes;  abdomen 
à  trois  bandes  jaunes,  dont  les  deux  premières  sont  in- 
terrompues. 

3.**  Melline  qdatre-baa'des  ;   Mellinus  quadricinctus. 

Car.  Noir  ;  corselet  à  taches  jaunes  ;  abdomen  à  quatre 
bandes  jaunes,  dont  la  troisième  n'est  pas  interrompue. 

4.°  Melline  champêtre  ;  Mellinus  campcstris. 

Car.  Noir  ;  à  écusson  jaune  ;  abdomen  à  quatre  bandes 
jaunes,  dont  la  premièxe  est  interrompue. 
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6.°  Mellîne  des  champs;  Mellinus  arvensîs. 

Car.  Noir  ;  à  écusson  jaune  ;  abdomen  à  quatre  bandes 
jaunes,  dont  la  troisième  est  interrompue. 

6."  Mellîne  cinq-bandes  ;  Mellinus  quinquecinctus. 

C'est  le  genre  Ceropales  de  M.  Latreille. 

Car,  Noir;  à  éci>5son  jaune;  abdomen  à  cinq  bandes  jaunes 
continues.  (C.  D.) 

MELLINIORES.  (Entom.)  M.  Latreille  avoit  désigné  sous 
ce  nom,  dans  le  5.*  volume  de  l'histoire  générale  et  particu- 
lière des  insectes  ,  une  famille  d'hyménoptères  qui  compre- 
noit  les  genres  Psen ,  Trypo-rflon,  Melline ,  Ceropales  etNjsson, 
Depuis ,  dans  ses  Considérations  générales  sur  l'ordre  naturel 
des  insectes ,  publié  en  i8io,  il  a  rangé  les  genres  Njysson  y 
Psen  et  Trjpoxjlon  parmi  les  larrates ,  en  même  temps  qu'il 
a  placé  le  genre  Melline  dans  la  famille  des  crabonites,  et 
celui  des  Ceropales  parmi  les  Pompiliens.  Voyez  les  articles 
Melline  et  Anthophiles.  (C.  D.) 

MELLIPHAGA.  {Ornith.  )  M.  J.  W.  Lewin  a  établi  sous  ce 
nom ,  dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de 
Birds  of  new  South- J'V  aies  y  un  nouveau  genre  d'oiseaux  qui 
correspond  aux  philédons  de  M.  Cuvier.  (Ch.  D.  ) 

MELLISUGA.  (  Omith.  )  Ce  nom  et  celui  de  Mellivora 
ont  été  appliqués,  en  général,  aux  oiseaux-mouches  et  aux 
colibris.  (Ch.  D.) 

MELLITATES.  (C/iim.)  Combinaisons  salines  de  l'acide  mel* 
litique  avec  les  bases  salifiables.  Voyez  Mellitlque  acide.  (Ch.) 

MELLITE,  Melliia.  (Entom.)  Nom  donné  par  M.  Kirby  à 
un  genre  qui  correspond  à  peu  près  au  genre  Andrène  de 
Fabricius.   (Desm.) 

MELLITE.  {Foss.)  Gualtieri  a  donné  le  nom  de  melita 
rotula  à  des  échinites  fossiles  en  forme  de  disque  avec  des 
lacunes  et  des  découpures  sur  leurs  bords.  Ces  échinites  se 
trouvent  rangées  aujourd'hui  dans  le  genre  Scutelle.  (  D.  F.) 

MELLITE.  [Min.)  Ce  minéral  se  présente  en  cristaux 
octaèdres  ou  en  grains  irréguliers,  d'un  jaune  de  paille,  de 
miel  ou  d'huile  figée  ,  ayant  l'aspect  de  certaines  substances 
résineuses ,  et  ressemblant  particulièrement  au  succin  jaune 
de  miel:  de  là  les  noms  de  Honigstein  et  de  Mdlile  (pierre 
de  miel)  qui  lui  ont  été  donoés. 
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Lès  cristaux  de  mellite  dérivent  d'un  octaèdre  rectangu- 
laire aplati.  Quand  ils  sont  transparens,  ils  jouissent  de  la 
double  réfraction,  et  le  frottement  développe  en  eux  l'élec- 
tricité résineuse.  Le  mellite  se  bi-ise  facilement  :  sa  cassure 
est  ordinairement  conchoïde  et  quelquefois  écailleuse  ;  mais 
il  est  plus  dur  que  le  succin  et  beaucoup  moins  léger  que 
lui,  puisque  sa  pesanteur  spécifique  va  jusqu'à  1,66,  tandis 
que  celle  du  succin  s'élève  à  peine  à  1,10.  Enfin,  la  manière 
dont  ce  minéral  se  comporte  au  feu,  le  distingue  encore 
plus  nettement  du  succin  ,  avec  lequel  on  étoit  tenté  de  le 
confondre  ;  car  ,  au  lieu  de  brûler  avec  une  flamme  vive 
et  odoriférante  ,  il  se  réduit  seulement  en  une  cendre 
blanche  ,  et  sans  donner  ni  flamme  ,  ni  fumée,  ni  odeur. 

Klaproth,  en  analysant  ce  minéral,  y  découvrit  un  acide 
particulier,  combiné  avec  l'alumine  et  beaucoup  d'eau.  Voici 
les  proportions  des  principes  constituans  de  cette  alumine 
mellitalée  ; 

Acide  mellique 46 

Alumine 16 

Eau  de  cristallisation 38 
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Vauquelin ,  en  répétant  cette  analyse ,  l'a  confirmée. 

Les  principales  variétés  de  forme  qui  ont  été  observées  jus- 
qu'à présent  parmi  les  cristaux  de  cette  substance  particu- 
lière, sont: 

Mellite  primitif.  Octaèdre  à  faces  triangulaires  isocèles;  in- 
cidence  de    deux   faces    adjacentes    des   deux   pyramides , 

93",22'. 

Mellite  hase.  L'octaèdre  primitif,  dont  les  deux  sommets 
sont  tronqués  et  remplacés  par  une  facette  carrée.  Les  autres 
variétés  décrites  par  Haiiy  et  M.  Léman  présentent  toujours 
l'octaèdre  primitif  plus  ou  moins  déguisé  par  des  facettes 
additionnelles,  dont  ses  bords  et  ses  angles  sont  surchargés. 
Les  cristaux  de  mellite  sont  rares  et  peu  volumineux;  mais 
il  est  probable  que  quelques  succins  trouvés  dans  les  lignites' 
appartiennent  à  cette  espèce  et  ne  sont  que  du  mellite 
amorphe. 

Le  mellite  ne  s'est  encore  trouvé  que  parmi  les  Lois  altérés 
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et  en  partie  carbonises  que  l'on  appelle  lignites  .-  il  leur  est 
généralement  attaché  et  semble  s'être  déposé  dans  leurs  fis- 
sures. On  le  cite  particulièrement  à  Artern ,  dans  le  comté 
de  Mansfeld  ;  à  Langenbogen ,  dans  le  cercle  de  la  Saale  ; 
en  Suisse  ,  etc.  Enfin ,  je  crois  l'avoir  reconnu  en  grains  agglu- 
tinés, jaunâtres,  à  la  surface  des  lignites  nouvellement  dé- 
couverts au  col  de  Pialpinson,  département  de  la  Corrèze. 

Le  gisement  du  mellite,  ses  caractères  et  ceux  de  son 
acide  particulier ,  font  penser  qu'il  est  un  produit  végéto- 
minéral,  formé  aux  dépens  des  substances  ligneuses  dans  les- 
quelles il  se  trouve  constamment,  et  de  l'alumine  contenue 
dans  l'argile,  qui  récèle  ordinairement  ces  débris  des  forêts 
du  vieux  monde.  (Brard.) 

MELLITES  ou  APIAIRES.  (Entomol.)  Nom  d'une  famille 
d'insectes  de  l'ordre  des  hyménoptères,  qui  comprend  les 
abeilles ,  et  qui  est  caractérisée  essentiellement  par  le  pro- 
longement extrême  qu'ont  pris  les  mâchoires  et  la  lèvre  in- 
férieure, qui  font  ainsi  l'office  d'une  trompe,  et  qui  donnent 
à  CCS  insectes  la  faculté  de  sucer  le  nectaire  des  fleurs  pour 
en  extraire  la  matière  sucrée, 

Nous  avons  emprunté  du  mot  grec  fj.iKtr\ct]  le  nom  de 
mellites;  il  signifie  abeilles,  ainsi  que  l'expression,  tirée  du 
latin,  apiaires,  que  nous  indiquons  comme  synonyme.  Cette 
famille  correspond  à  peu  près  à  celle  que  M.  Latreille  a  ap- 
pelée mellifères  et  en  latin  anthophila.  Ce  dernier  nom,  d'ori-. 
gine  grecque,  correspond  à  amateurs  de  fleurs. 

Les  mellites  sont  figurés  dans  les  planches  3o  et  oi  de 
l'atlas  qui  représente  les  insectes  dans  ce  Dictionnaire.  On 
les  reconnoit  à  leur  abdomen  pédicule  ou  attaché  au  corselet 
par  une  partie  très-étroite  et  fort  courte,  ce  qui  les  distingue 
des  uropristes,  comme  les  mouches-à-scie ,  dont  l'abdomen 
est  sessile ,  c'est-à-dire  ,  accolé  au  corselet  ;  ensuite  à  Talon- 
gement  très-notable  de  leurs  mâchoires  et  de  leur  lèvre  in- 
férieure, qui  sont  beaucoup  plus  étendues  que  les  mandi- 
bules :  disposition  qu'on  ne  peut  observer  dans  aucune  autre 
famille  du  même  ordre.  (Voyez  Hyménoptères.) 

Sous  l'état  parfait,  ces  insectes,  comme  nous  l'avons  dit, 
pompent  les  sucs  miellés  que  sécrètent  en  particulier  les  nec-^ 
taires  de  fleurs  ;  mais  ils  se  nourrissent  aussi  du  pollen  :  du. 
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moins  ils  recueillent  la  poussière  fécondante  des  étamines 
pour  en  alimenter  les  larves. 

Beaucoup  d'espèces  de  cette  famille  se  réunissent  en  grand 
nombre  en  une  sorte  de  société  souvent  gynocratique ,  et  il 
y  a  parmi  elles  beaucoup  d'individus  privés  des  organes 
sexuels,  au  moins  extérieurement,  et  qui,  par  cela  même, 
sont  devenus  stériles.  Ces  sortes  de  mulets  sont  des  femelles 
dont  les  parties  extérieures  de  la  génération  sont  avortées. 
Elles  ne  sont  pas  propres  à  la  reproduction  ;  mais  une  sorte 
de  besoin  instinctif  les  attache  à  la  progéniture  de  la  race, 
dont  l'éducation  physique  leur  est  entièrement  dévolue. 

Ces  iieutres  ont  pour  la  plupart  une  disposition  remar- 
quable dans  la  forme  et  les  usages  de  la  première  pièce  de 
leur  tarse  postérieur,  qui  est  élargie,  creusée  en  corbeille, 
garnie  de  brosses  ou  poils  roides,  à  l'aide  desquels  ces  in- 
sectes recueillent,  pétrissent  et  ti'ansportent  la  poussière  fé- 
condante des  fleurs,  qui  est  ensuite  élaborée  pour  former  la 
cire  et  le  miel.  (Voyez  Abeilles,  tom.  1",  pag.  48.) 

Nous  avons  rapporté  dix  genres  à  cette  famille  :  le  pre- 
mier, celui  des  hemhèces ,  semble  différer,  quant  aux  cou- 
leurs et  quant  à  la  forme,  de  la  plupart  des  autres  apiaires, 
pour  se  rapprocher  des  guêpes  ou  des  anthophiles  ,  comme  les 
crabrons,  les  mellines,  les  philanthes  ;  mais  leur  lèvre  infé- 
rieure est  prolongée,  ainsi  que  les  mâchoires,  et  de  plus 
leur  lèvre  antérieure  est  amincie  en  forme  de  bec,  qui  couvre 
et  cache,  dans  l'état  de  repos,  presque  toutes  les  parties  de 
la  bouche. 

Dans  les  autres  genres  on  n'observe  pas  cette  disposition. 
Il  en  est  deux,  les  hjiées  et  les  nomades,  qui  ont  le  corps 
peu  velu  ou  lisse,  sans  duvet  :  les  premiers  ont  le  front  plat, 
la  tête  en  triangle;  les  seconds  ont  le  front  renflé  et  la  tête 
arrondie. 

Viennent  ensuite  les  abeilles,  qui  se  divisent  en  hourdons , 
pliyllotomes  et  xjylocopes  ;  les  eucères ,  les  euglosses  et  les  an." 
arènes. 

Voici  un  tableau  propre  à  indiquer  ces  genres  par  la  mé- 
thode de  l'analyse. 
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Tableau  des  genres  de  r.A  famille  des  Mellites  ou  Apiatre?. 

Carnet.  Abdomen  pédicule  ;  lè\'re  inférieure  et  mâchoires 
plus  longues  que  les  mandibules,  formant  une  trompe  ou 
une  langue. 

'très-longue,  prolongée  eu  bec,  couvrant  la  Louche,     i o.  Bemeéce. 

'peu  brisées  ,  très  -  prolongées 6.  Eucère. 

tronqué;   jambes  épineuses 5.  Euglosse. 


non 

tronqui 

tite 


étroite,  comparée  au  cor- 
selet    3 .  BouRDorr. 

j2i,„,,.  (poils  rares,  roiJes,  4.  Xylocope. 

yenlreMuvet;     (.distinct.  i.  Abeille. 

à      fécusson  (nul  ....  7.  Andrèhe. 


1  conique;  concave  en-dessous....       3.  Phyllotomz. 

triangulaire;  à  front  plat 8.  HylÉe. 

arrondie;  à  front  renflé 9.  Nomade^ 

(CD,) 

MELLITIQUE  [Acide].  (Chim.)  Acide  organique  formé 
d'oxTgène,  de  carbone  et  d'hydrogène,  dans  des  proportions 
qui  n'ont  point  été  déterminées.  Il  a  été  découvert  par  Klap- 
roth  dans  le  mellite,  où  il  est  combiné  avec  l'alumine. 

Procédé  de  Klaprotli  pour  extraire  l'acide  du  mellite. 

On  fait  bouillir  le  mellite  ,  réduit  en  poudre  fine ,  dans  l'eau 
distillée,  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  n'ait  plus  d'action  sen- 
sible :  on  laisse  reposer  l'eau  et  on  la  verse  sur  un  filtre; 
on  épuise  le  résidu  par  l'eau  bouillante.  Par  ce  moyen  on 
obtient,  1."  une  matière  insoluble,  qui  est  de  l'alumine  re- 
tenant très-probablement  un  peu  d'acide  raellifique;  et  2.° 
une  liqueur  aqueuse  qui  contient  de  l'acide  mellitique  ,  un 
peu  d'alumine  et  une  matière  organique  jaune. 

On  fait  concentrer  la  liqueur  aqueuse  au  bain -marie;  on 
applique  l'alcool  au  résidu  ;  on  filtre;  on  fait  évaporer  l'al- 
cool ;  on  traite  le  résidu  par  l'eau  froide;  on  filtre  :  la  li- 
queur filtrée,  évaporée  doucement,  donne  des  cristaux 
d'acide  mellitique  colorés ,  qu'il  est  nécessaire  de  redissoudre 
plusieurs  fois  dans  l'eau  pour  les  purifier.  Klaproth  pense 
que  l'acide  ne  peut  cristalliser  qu'autant  que  sa  solutiott 
acjueuse  absorbe  l'oxigène  de  l'air, 
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Propriétés. 

Il  cristallise  en  petits  prismes  durs,  ou  en  aiguilles  suscep- 
tibles de  se  grouper  en  sphéroïdes. 

Sa  saveur  est  aigre  d'abord  ,  et  amère  ensuite. 

Il  est  dissous  par  l'eau   et  par  l'alcool. 

Klaproth  n'a  pu  le  convertir  en  acide  oxalique  au  moyen 
de  l'acide  nitrique. 

Distillé  dans  une  cornue,  il  se  comporte  comme  une  ma- 
tière végétale  non  azotée  :  le  charbon  qu'il  laisse,  a  présenté  à 
Klaproth  un  peu  de  cendre,  parce  que,  vraisemblablement, 
ce  chimiste  n'a  pas  obtenu  l'acide  mellitique  à  l'état  de 
pureté. 

Action  de  Vacide  sur  les  bases  salifiables. 

L'acide  mellitique  précipite  l'eau  de  chaux  en  blanc.  Le 
précipité  est  soluble  dans  les  acides  nitrique  et  hydrochlo- 
rique. 

Il  se  comporte  de  la  même  manière  avec  les  eaux  de 
strontiane  et  de  baryte.  Il  précipite  sur-le-champ  l'acétate 
de  baryte  :  sa  dissolution  ,  ajoutée  à  celle  de  l'hydrochlorate 
de  baryte,  donne  h  la  longue  de  petites  aiguilles  transpa- 
rentes. 

Il  s'unit  à  la  potasse  en  deux  proportions. 

Le  mellitate  de  potasse  neutre  cristallise  en  prismes  alon- 
gés,  solubles  dans  Teau. 

Le  surniellitafe  de  potasse  est  moins  soluble  que  le  précé- 
dent ;  car,  si  on  ajoute  de  l'acide  nitrique  à  une  solution  de 
mellitate  neutre  de  potasse,  on  obtient  du  surmellitate  cris- 
tallisé en  aiguilles.  Ce  dernier  sel  se  distingue  du  suroxalate 
de  potasse,  en  ce  qu'il  précipite  l'alun. 

Le  mellitate  de  soude  cristallise  en  cubes  et  en  prismes 
courts  triangulaires. 

L'acide  mellitique  précipite  le  nitrate  de  peroxide  de  fer 
en  flocons  jaunes. 

Il  précipite  l'acétate  de  plomb  en  blanc.  Le  précipité  est 
soluble  dans  l'acide  nitrique. 

Il  précipite  l'acétate  de  cuivre  en  flocons  verts.  Il  ne  pré- 
cipite pas  l'hydrochlorate  de  cuivre. 

Il  ne  décompose  pas  le  nitrate  d'argent. 
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Il  forme  avec  l'ammoniaque  un  sel  qui  cristallise  en  pris- 
mes à  six  pans  efflorescens.  (Ch.) 

MELLITURGE.  {Entom.)  M.  Latreille  a  désigné  sous  ce 
nom  de  genre  quelques  espèces  d'abeilles  voisines  des  eu- 
cères,  mais  dont  les  mâles  ont  les  antennes  un  peu  en  massue. 
(CD.) 

MELLIVORE.  (Mamm.)  Voyez  Ratel.  (F.  C.) 

MELLOOR,  MELLATEE.  (Bot.)  Marsden,  dans  son  Voyage 
à  Sumatra  ,  parle  d'une  plante  basse  ainsi  nommée  ,  qvii  porte 
une  petite  fleur  rouge,  très-odorante  et  fort  agréable  aux 
femmes  de  ce  pays.  Il  la  rapporte  au  nyclanthes  ;  mais  ce  ne 
peut  être  la  seule  espèce  connue  de  ce  genre,  qui  est  un 
arbre  à  fleurs  blanches  :  c'est  plutôt  un  jasmin  ,  et  peut-être 
le  jasminum  grandijlorum  ,  dont  les  fleurs  sont  rouges  exté- 
rieurement. (  J.  ) 

MELLOPHAGUS.  (Ornith.)  Voyez  Melisso-Phago.  (Ch.  D.) 

MELO.  {Bot.)  JMom  latin  du  melon,  dont  Tournefort  fai- 
sait un  genre  maintenant  réuni  au  Concombre,  Cucumis , 
par  Linnaeus  :  le  melo  pepo  du  même  auteur ,  en  françois 
potiron,  fait  partie  du  genre  Cucurbite.  (J. ) 

MELOBÉSIE,  Melobesia.  [CoraUin.)  M.  Lamouroux,  sans 
trop  connaître  la  nature  réelle  d'une  petite  plaque  calcaire 
fort  mince,  qu'on  observe  souvent  sur  la  tige  ou  les  feuilles 
de  certaines  lliallassiophytes  de  nos  mers,  et  qu'Esper  ran- 
geoît  parmi  les  corallines ,  a  cru  devoir  en  former  un  genre 
sous  la  dénomination  de  Mélobésie  ,  nom  d'une  océanide  , 
suivant  Hésiode.  Ces  mélobésies  forment  des  plaques  plus  ou 
moins  grandes,  quelquefois  rondes  et  régulières,  d'autres  fois 
irrégulières  ,  assez  grandes  souvent  pour  couvrir  presque 
entièrement  les  plantes  marines  et  ne  rien  laisser  aperce- 
voir de  la  couleur  ni  de  la  forme  de  leurs  feuilles.  A  la  sur- 
face de  ces  plaques  on  voit  souvent  quelques  tubercules 
plus  ou  moins  saillans,  dans  le  centre  desquels  est  un  trou 
qu'on  suppose  être  habité  par  un  polype.  Mais  tout  cela 
paroît  être  bien  hypothétique ,  et  même  la  nature  orga- 
nique de  ces  corps:  aussi  M.  Lamouroux  lui-même  paroit- 
il  conserver  beaucoup  de  doute  sur  la  nature  de  ces  corps 
organisés,  qu'il  ne  place  auprès  des  corallines  qu'à  cause  de 
l'analogie  de  la  matière  calcaire  composante,  et  dont  il  n'a 
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parlé  que  pour  éveiller  l'attention  des  naturalistes.  M.  de 
Lamarck  n'en  a  rien  dit. 

Les  espèces  que  le  premier  caractérise  dans  ce  genre,  ne 
sont  qu'au  nombre  de  quatre,  quoiqu'il  y  en  ait,  dit-il,  un 
trts-grand  nombre. 

La  M.  membraneuse;  M.  memhranacea ,  Esp.,  Zooph.,  t.  12  , 
fîg.  1-4.  Des  plaques  très- minces,  suborbiculaires,  avec  quel- 
ques cellules  saillantes  au  centre.  Sur  les  floridées  des  côtes 
occidentales  de  France. 

La  M.  PUSTULEUSE  ;  M.  pustulata  ,  Lamx.,  Polyp.  ,  pi.  12, 
fig.  2,  i2  B.  Des  plaques  orbiculaires  relevées  en  bosse,  avec 
des  cellules  saillantes  et  visibles  à  l'œil  nu.  Sur  les  mêmes 
plantes. 

La  M.  FARINEUSE;  M,  farinosa,  Lamx.,  Polyp.,  pi  1  2  ,  fig.  5. 
Des  plaques  polymorphes  très-minces,  très-petites,  formant, 
à  la  surface  des  feuilles  de  fucus,  une  couche  comme  furfu- 
racée  ;  les  mamelons  très-petits,  sans  cellules  visibles.  Très- 
abondante  sur  le  fucus  linifolius  de  Turner. 

La  M.  verruqueuse;  M.  veirucosa ,  Lamx.  Des  plaques  fra- 
giles, couvertes  de  petites  élévations  en  forme  de  verrues. 
Sur  les  fucus  de  la  mer  Méditerranée.  (DeB.) 

MELOCACTUS.  {Bot.)  Espèce  de  cacte  à  tige  basse,  re- 
levée de  plusieurs  côtes,  imitant  un  peu  la  forme  d'un  me- 
lon. Voyez  Cacte.  (  J.  ) 

MELOCHIA.  {Bot.)  Ce  nom  arabe,  donné  primitivement 
à  une  cofête  ,  corchorus  œstuans  de  Forskal ,  est  maintenant 
celui  d'un  genre  d'abord  rangé  parmi  les  malvacées,  mais 
qui,  à  raison  du  périsperme  existant  dans  sa  graine,  doit 
être  reporté  aux  hermanniées.  La  corête  ordinaire,  corchorus 
olitorius  ,  est  le  meloukhjeh ,  cité  par  M.  Delile.  (J.  ) 

MÉLOCHIE,  Melochia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille  des 
hermanniées,  de  la  monadelphie  penlandrie  de  Linnaeus;  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  campanule, 
à  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  ;  cinq  étamines  ;  les  filamens 
réunis  à  leur  base  en  un  tube  court  ;  un  ovaire  supérieur  ; 
cinq  styles;  une  capsule  à  cinq  loges;  une  ou  deux  semences 
dans  chaque  loge,  munies  d"un  périsperme. 

Mélochie  ?vramidale  :  Melochia  pjramidata,  Linn.  ;  Lamk.., 
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7/7.  gen. ,  tab.  071  ,  fig.  1  ;  Cavan.,  Diss. ,  6,  tab.  172  ,  fig.  1  ; 
Pluken.,  Almag. ,  tab.  i5i  ,  fig.  3;  Gaertn.,  De  fruct.,  t.  11 5. 
Plante  d'environ  trois  pieds,  dont  la  tige  est  grêle,  cylin- 
drique, dure,  ligneuse  à  sa  base,  un  peu  rougeàtre  et  pu- 
Lescente  ;  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  aiguës, 
dentées  en  scie,  glabres,  longues  d'environ  deux  pouces;  les 
pétioles  pubescens  ;  deux  petites  stipules  lancéolées,  rougeà- 
tres ,  un  peu  ciliées;  les  fleurs  disposées  en  petites  ombelles 
latérales  ou  axillaires ,  opposées  à  l'insertion  des  pétioles; 
les  pédicelles,  au  nombre  de  trois  à  cinq,  courts,  accompa- 
gnés de  petites  bractées  stipulaires;  le  calice  pubescent  ;  ses 
découpures  lancéolées,  rougeàtres  à  leur  extrémité;  la  co- 
rolle d'un  rouge  violet;  les  pétales  ovoïdes,  une  fois  plus 
longs  que  le  calice.  Le  fruit  est  une  capsule  pendante,  pen- 
tagone, terminée  en  une  pyramide  courte;  ses  angles  aigus, 
comprimés  latéralement. 

Cette  plante  croît  dans  les  Indes  orientales,  ainsi  que  dans 
l'Amérique;  on  la  cultive  au  Jardin  du  Roi.  Elle  exige, 
ainsi  que  les  autres  espèces,  la  serre  chaude,  une  terre  con- 
sistante,  renouvelée  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans,  des 
arroseniens  fréquens  en  été.  On  multiplie  ces  plantes  de  mar- 
cottes, de  boutures,  faites  dans  des  pots  sur  couche  et  sous 
châssis  :  elles  ont  peu  d'apparence,  et  ne  sont  guères  recher- 
chées que  dans  les  jardins  de  botanique. 

MÉ1.0CHIE  TOMENTEUSE  :  Melochia  tomentosa,  Linn.  ;  Larak. , 
///.  gen. ,  tab.  671,  fig.  2;  Cavan.,  Diss,,  6,  t.  172,  fig.  2  ; 
Sloan. ,  Jam.,  tab.  iSg,^  fig.  1.  Sa  tige  est  ligneuse,  haute  de 
deux  ou  trois  pieds,  divisée  en  un  grand  nombre  de  ra- 
meaux effilés,  garnis  de  feuilles  alternes,  ovales,  aiguës, 
dentées  en  scie,  un  peu  glauques,  tomentcuses  et  blanchâ- 
tres en-dessous,  longues  d'environ  un  pouce;  les  stipules 
subulées  et  velues.  Les  fleurs  naissent  vers  le  sommet  des 
rameaux,  dans  les  aisselles  des  feuilles;  elles  forment  de 
petites  ombelles  solitaires,  plus  courtes  que  les  feuilles,  mu- 
nies à  leur  base  d'une  petite  collerette  à  folioles  sétacées  ; 
le  calice  un  peu  tomenteux,  teint  de  rouge;  la  corolle  d'un 
pourpre  violet;  les  pétales  ovales-oblongs,  beaucoup  plus 
longs  que  le  calice,  à  onglets  vcrdàtres;  l'ovaire  oblon^  , 
pentagone,  tomenteux. 
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Cetle  plante  croît  dans  l'Amérique  méridionale  ;  on  la  cul- 
tive au  Jardin  du  Roi. 

Mélochie  odorante:  Melochia  odorata,  Linn.  fils,  Suppl. ; 
Cavan.,  Diss. ,  6,  tab.  lyS,  fig.  2.  Espèce  distinguée  par  la 
grandeur  de  ses  feuilles  et  celle  de  ses  fleurs,  par  ses  pani- 
cules  lâches,  composées,  portées  sur  de  longs  pédoncules. 
Sa  tige  est  garnie  de  feuilles  alternes,  pétiolées ,  ovales, 
aiguës,  un  peu  en  cœur  à  la  base,  glabres,  à  doubles  dente- 
lures, marquées  de  nervures  obliques  et  saillantes.  Les  pa- 
nicules  sont  amples,  élevées  sur  de  longs  pédoncules,  cou- 
vertes d'un  duvet  court  et  tomcnteux,  ainsi  que  les  pétioles  ; 
le  calice  est  strié,  à  cinq  découpures  lancéolées,  aiguës;  la 
corolle  une  fois  plus  longue  que  le  calice;  les  pétales  ovoïdes, 
alongés,  rétrécis  en  pointe  à  la  base,  arrondis  au  sommet  ; 
l'ovaire  globuleux,  velu;  une  capsule  sphérique,  sillonnée, 
velue,  à  cinq  loges  polyspermes. 

Cette  plante  croît  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

Mélochie  A  FEDiLLES  decorète  :  Melochia  corchorifolia.  Linn,  ; 
Cavan.,  Diss.,  6,  tab.  174,  fig  2;  Dill. ,  Eltliam.,  tab.  176, 
fig.  217;  Tsieru-uren ,  Rheed.,  Malab..  g,  fig.  70.  Plante  her- 
bacée, dont  la  tige  est  grêle,  rameuse,  longue  de  deux  pieds, 
pileuse,  un  peu  rude;  les  feuilles  ovales-lancéolées,  aiguës, 
un  peu  en  cœur  à  leur  base,  presque  trilobées,  glabres  à 
leurs  deux  faces;  les  pétioles  un  peu  velus;  les  stipules  li- 
néaires-lancéolées, légèrement  ciliées;  les  fleurs  réunies  en 
têtes  terminales  et  denses,  presque  sessiles  ;  le  calice  petit,  ur- 
céolé,  à  cinq  dents,  entouré  d'un  involucre  à  trois  folioles 
presque  sétacées  ;  la  corolle  d'un  rouge  jaunâtre,  plus  longue 
que  le  calice;  Tovaire  globuleux,  surmonté  de  cinq  styles 
réunis  à  leur  base  ;  une  capsule  sphérique ,  à  cinq  valves 
monospermes,  un  peu  pileuse.  Cette  plante  croît  dans  les 
Indes  orientales;  elle  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi. 

Mélochie  A  grappes:  Melochia  concatenata,  Linn.;  Cavan. ^ 
Diss.  G,  tab.  176,  fig.  2;  Pluken.,  Phjtogr.,  tab.  q  ,  fig.  5. 
On  distingue  cette  espèce  par  ses  fleurs  disposées  en  gi-appes 
lâches,  fasciculées,  terminales.  La  tige  est  droite,  rameuse, 
légèrement  velue,  ainsi  que  toute  la  plante;  les  feuilles  al- 
ternes,  pétiolées;  les  inférieures  ovales-oblongues;  les  supé- 
rieures lancéolées,  plus  étroites,    aiguës,  dentées  en  scie  j 
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les  stipules  linéaires  ;  les  fleurs  petites,  presque  sessiles,  dis- 
posées en  grappes  simples,  fasciculées  ;  le  calice  à  cinq  di- 
visions ;  un  involucre  à  trois  folioles  linéaires,  entouré  de 
poils  roides,  nombreux;  la  corolle  jaunâtre;  une  capsule 
sphérique,  à  cinq  loges  monospermes.  Cette  plante  croît 
dans  les  deux  Indes  et  au  Sénégal. 

Mélochie  CRÉNELÉE;  Mclocliia  crenata,  Vahl. ,  Symh.,  3, 
p.  86,  tab.  68.  Arbrisseau  de  l'Amérique  méridionale,  dont 
la  tige  est  revêtue  d'une  écorce  purpurine  ;  les  rameaux 
blanchâtres,  velus,  tomenteux;  les  feuilles  distantes,  arron- 
dies, à  peine  longues  d'un  pouce,  molles,  blanchâtres,  to- 
menteuses  à  leurs  deux  faces,  surtout  dans  leur  jeunesse; 
les  stipules  ovales  et  pileuses;  les  pédoncules  axillaires,  so- 
litaires, munis  de  quelques  petites  bractées  sétacées  ;  les 
découpures  du  calice  hérissées,  lancéolées,  une  fois  plus 
courtes  que  la  corolle;  l'ovaire  velu  ;  une  capsule  blanchâtre, 
alongée,  une  fois  plus  longue  que  le  calice,  terminée  par 
les  styles  velus  et  persistans.  (Poir.) 

MELOCHITE.  {Min.)  Nom  donné  à  la  pierre  d'Arménie, 
qui  est  elle-même  une  variété  terreuse  du  ciinre  azuré  ou 
carbonate  bleu.  Voyez  Cuivre.  (B. ) 

MÉLODIN,  Melodinus.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille  des 
apocinées ,  de  la  pentandrie  digjnie  de  Linnasus ,  dont  le  ca- 
ractère essentiel  est  d'avoir  un  calice  persistant,  à  cinq  divi- 
sions; une  corolle  hypocratériforme ,  à  limbe  double;  l'ex- 
térieur à  cinq  découpures  en  roue;  l'intérieur  composé  de 
cinq  appendices  plus  courtes  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supé- 
rieur; deux  styles;  une  baie  globuleuse  presque  à  deux  loges, 
polysperme. 

Mélodin  Grimpant:  Melodinus  scandens ,  Forst. ,  Gen. ,  t.  ig; 
Lamk. ,  III.  gen.,  tab.  179.  Arbrisseau  dont  la  tige  est  grim- 
pante, sarmenteuse  ,  garnie  de  feuilles, opposées,  oblongues- 
ovales,  veinées,  très-entières,  et  de  fleurs  composées;  d'un  ca- 
lice persistant,  à  cinq  divisions  ovales,  aiguës,  dont  les  bords 
s'appliquent  les  uns  sur  les  autres  ;  d'une  corolle  monopé- 
tale,  à  tube  cylindrique,  trois  fois  plus  long  que  le  calice, 
pourvu  de  deux  limbes,  l'extérieur  partagé  en  cinq  décou- 
pures ouvertes  eu  roue,   falciformes ,  finement  crénelées, 
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contournées,  ayant  moitié  de  la  longueur  du  tube,  et  l'inté- 
rieur composé  de  cinq  appendices  courtes,  alternes  avec  les 
divisions  du  limbe  extérieur;  de  filamens  très-courts,  attachés 
dans  le  tube  au-dessous  de  son  milieu,  portant  des  anthères 
ovales,  aiguës;  d'un  ovaire  presque  globuleux,  à  un  style  de 
la  longueur  du  calice ,  divisé  en  deux  dans  toute  sa  longueur. 
Le  fruit  est  une  baie  charnue,  sphérique,  contenant  un  grand 
nombre  de  semences  ovales-arrondies,  un  peu  comprimées, 
éparses  dans  la  pulpe ,  dont  le  milieu  est  dépourvu  de  semences 
et  la  fait  paroitre  comme  biloculaire.  Cet  arbrisseau  croît 
dans  la  Nouvelle-Ecosse.  (Poir.) 

MELODORUM.  {Bot.)  Ce  genre  de  Loureiro  a  été  réuni 
par  nous  à  l'assiminier ,  asimina  d'Adanson  ,  ainsi  que  Voi-- 
chidocnrpum  de  Michaux  et  le  porcelia  de  la  Flore  du  Pérou. 
MM.  Dunal  et  De  CandoUe  les  réunissent  à  Vunona,  mais 
dans  une  section  distincte.  Voyez  Unone.  (J.) 

MELOE,  Meloe.  (Entom.)  Nom  d'un  genre  d'insectes  co- 
léoptères à  cinq  articles  aux  deux  paires  de  tarses  antérieurs, 
et  à  quatre  seulement  aux  postérieurs  ;  à  élytres  mous,  flexi- 
bles :  par  conséquent  du  sous-ordre  des  héléromérés  et  de  la 
famille  des  épispastiques  ou  vésicans. 

Ce  nom  de  méloe ,  dont  l'étymologie  est  obscure,  a  été 
donné,  à  ce  qu'il  paroît,  d'abord  par  Paracelse.  C'est  Lin- 
tiasus  qui  l'a  emprunté  à  cet  auteur  pour  en  faire  le  type 
d'un  genre  auquel  il  rapportoit  le  même  insecte  que  Para- 
celse, c'est-à-dire  le  Proscarabée  des  Latins,  qui  paroît  être 
le  synonyme  de  l'insecte  que  les  Grecs  nommoient  avrizacv- 
ètpcç.  Quelques  auteurs ,  se  fondant  sur  l'analogie  et  sur  les 
propriétés  de  ce  coléoptère ,  ont  donné  des  explications  dif- 
férentes. Ainsi  les  uns,  comme  Agricola,  croyant  reconnoître 
dans  la  démarche  lente  ,  dans  la  sorte  d'obésité,  et  même 
dans  la  matière  d'apparence  huileuse  qui  suinte  des  articu- 
lations de  cet  insecte ,  celui  que  les  Grecs  appeloient  sXato- 
zavùct^oç ,  Font  désigné  sous  le  nom  de  pinguiculus  (grassouillet) , 
et  c'est  encore  ainsi  que  les  Anglois  le  nomment  oil  beetle, 
oil  cloclc.  Les  uns  veulent  que  le  nom  de  méloe  soit  tiré  de 
la  consistance  mielleuse  de  Fhumeur  que  rend  l'insecte  dans 
le  danger  [a  mellco  sudore  qffatim  exstillante,  Mouffet);  d'au- 
îres,  comme  Olivier,  font  venir  ce  nom  du  grec  fXiXa: .  q'.ù 
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veut  dire  noir,  à  cause  de  la  couleur  générale  de  ces  insectes. 

Dans  Fétat  actuel  de  la  science  le  genre  Méloë  est  facile  à 
distinguer  et  à  caractériser  par  cette  phrase. 

Antennes  à  articles  grenus  ,  souvent  irréguliers  (  dans  les  mâles)  ; 
tête  plus  large  que  lecorselet,  qui  est  carré  ;  élytres  mous,  courts , 
sans  ailes,  ne  recouvrant  pas  fahdoâien,  qui  est  renflé. 

Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre  ,  planche  i  o , 
fig.  5.  Nous  prions  le  lecteur  de  consulter  ce  dessin  pour 
suivre  l'examen  auquel  nous  allons  nous  livrer. 

Parmi  les  coléoptères  à  élytres  mous  ,  llexibles  .  il  n'y  a 
que  les  insectes  de  la  famille  des  vésicans  qui  soient  hétéro- 
mérés  ;  car  les  mollipennes,  tels  que  les  lampyres,  les  télé- 
phores,  etc.,  ont  cinq  articles  à  tous  les  tarses,  et  parmi  les 
tétramérés  il  n'y  a  que  quelques  galéruques  que  Ton  i)our- 
roit  confondre  avec  les  méloës. 

La  forme  des  antennes,  qui  sont  grenues  ou  en  chapelet,  et 
non  en  masse,  suffit  pour  les  distinguer  d'avec  les  cérocomes 
et  les  mylahres ;  et  comme  les  articulations  des  antennes  sont 
arrondies  en  grain  de  chapelet,  elles  offrent  un  moyen  sûr  de 
faire  reconnoître  les  méloës  d'avec  les  cantharides ,  les  zoniles 
et  les  apales ,  chez  lesquels  tous  ces  articles  se  suivent,  se 
ressemblent  pour  la  grosseur,  dans  toute  leur  étendue,  et 
forment  une  sorte  de  fil  continu.  Dans  les  notoxes  et  les  an- 
lïiices ,  ainsi  que  dans  les  dasytes  et  les  lagries ,  les  élytres  re- 
couvrent des  ailes  membraneuses,  qui  manquent  constamment 
dans  le  genre  des  méloës. 

Les  méloës  sont  de  très-gros  coléoptères,  que  l'on  observe 
communément,  au  premier  printemps,  sur  les  gazons  et  dans 
les  prairies,  ce  qui  leur  a  fait  donner,  dans  diiférens  pays, 
le  nom  de  scarabées  de  Mai  {Majkiifer,  Majiviirmlein),  Ils  se 
traînent  péniblement  sur  la  terre,  surtout  les  femelles,  à 
cause  du  poids  énorme  de  leur  abdomen.  Leur  couleur  est 
généralement  d'un  noir  violet ,  bronzé  ,  doré  ou  rougeâtre. 
lueurs  élytres  mous  ne  recouvrent,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'une  b'ès-petite  partie  du  ventre,  dont  les  anneaux  sem- 
blent distendus  par  Fobésité  et  la  quantité  de  sucs  qu'ils  ren- 
ferment. Les  pattes  sont  longues ,  mais  grêles  ;  elles  ont  peine 
à  soulever  et  à  porter  en  avant  la  niasse  énorme  que  forme 
i'abdomen  de  res  insectes,  qui  se  nourrissent  de  \égétaux  t-t 
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qui  en  dévorent  beaucoup.  Cette  succulence  apparente  les 
exposeroit  sans  doute  par  trop  à  la  voracité  des  oiseaux  et  de 
quelques  mammifères,  s'ils  n'avoient  la  faculté  de  faire  suin- 
ter, au  moment  du  danger,  de  presque  toutes  leurs  articu- 
lations principales  ,  Thumeur  jaunâtre  ,  onctueuse  ,  dont 
l'odeur  et  probablement  la  causticité  repoussent  leurs  enne- 
mis par  le  dégoût  qu'elles  leur  inspirent. 

Ces  insectes  ont  été  autrefois  employés  en  médecine  ;  ils 
entroient  dans  la  composition  de  plusieurs  médicamens  aux- 
quels on  attribuoit  de  grandes  vertus.  On  les  administroit  à 
l'intérieur.  Il  paroît  qu'ils  participoient  de  la  propriété,  re- 
connue dans  les  cantharides,  d'agir  puissamment  sur  les  voies 
urinaires  ;  car  Agricola ,  en  parlant  de  leur  emploi ,  dit  : 
XJrinam  patenter  pellunt ,  sed  una  sanguinem. 

On  ne  connoît  pas  encore  complètement  l'histoire  des  mé- 
loës.  Degéer,  qui  s'en  est  occupé,  nous  apprend  dans  ses  Mé- 
moires, tome  V,  page  3i  ,  que  les  femelles  déposent  leurs 
œufs  sous  la  terre,  réunis  en  masse  ou  en  un  tas  oblong  d'une 
couleur  jaunâtre;  qu'ils  sont  très-petits,  et  que  les  larves  en 
sortent  au  bout  d'un  mois.  Ces  larves,  qu'il  décrit,  sont  d'une 
forme  très -bizarre,  et  ce  qu'il  raconte  de  leur  manière  de 
vivre,  a  besoin  d'être  vérifié,  mais  paroît  fort  extraordinaire; 
car  il  en  a  vu  plusieurs  s'attacher  fortement  comme  animaux 
parasites  sur  le  corselet  de  quelques  diptères  vivans,  et  y 
adhérer  en  les  suçant  jusqu'à  ce  qu'elles  les  eussent  privés 
de  la  vie. 

Les  principales  espèces  du  genre  Méloë  sont  les  suivantes. 

1.°  Méloe  proscarabée;  M.  proscarabœus.  C'est  celui  dont 
nous  avons  fait  figurer  la  femelle,  planche  lo,  n.°  5. 

Car.  Il  est  d'un  noir  violet  chagriné  ;  le  mâle  a  les  antennes 
dilatées  et  courbées  au  milieu  ;  la  plupart  des  mâles  présentent  la 
même  particularité  dans  les  antennes. 

2.  ISIÉLOE  DE  MAI  ;   M.  majalis. 

Car.  Vahdomen  est  d'un  rouge  cuivreux. 

5.  Méloe  automnal  ;  M.  autumnalis. 

Car.  Noir  lisse,  avec  quelques  points  enfoncés  sur  les  élytres, 
(CD.) 

MELŒBENE.  {Bot.)  Voyez  Lebb^jde.  (J.) 

MÉLOLONTHE  ou   HANNETON,   Melolontha.   (Entom.) 
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Nom  latin  donné  par  Fabricius  à  un  genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamérés  pétalocères  ,  et  qui  comprend  en  parti- 
culier notre  hanneton  vulgaire.  Nous  avons  fait  connoitre 
tout  ce  qui  tient  à  Thistorique  de  ce  genre,  à  son  étymologie 
et  à  ses  mœurs,   dans  l'article  Hanneton,  tome  XX,  p.  26/1* 

Geoffroy  a  aussi  donné  ce  nom  de  mélolonthe  à  un  genre 
d'insectes  coléoptères  phytophages  ,  qui  comprend  les  gri-- 
bouris  et  les  cljtres.  Ils  n'ont  que  quatre  articles  à  tous  les 
tarses.  (C.  D.) 

MELON.  {Bot.)  Voyez  Concombre  melon,  tom.  X,  pi  227. 
(L.  D.) 

MELON.  {Conchjl.)  Les  marchands  de  coquilles  donnent 
quelquefois  ce  nom  à  la  volute  gondole  ,  sans  doute  à  cause 
de  sa  forme  ovale  renflée  et  de  sa  couleur  d'un  jaune  rou- 
geàtre.  (DeB.) 

MELON  D'EAU.  (JSo^)  Nom  vulgaire  de  la  courge  pastèque  } 
Voyez  tom.  XI  ,  pag.  242.  (  L.  D.  ) 

MELON  D'EAU  DES  HOTTENÏOTS.  (Bot.)  C'est  Vaph^y- 
teia  hydnora  ,  Linn.  :  plante  charnue  comme  le  melon  ,  et  que 
les  Hottentots  mangent.   (Lëm.) 

MELON  A  TROIS  FEUILLES.  (Bot.)  C'est,  dans  les  îles, 
le  tapier  ,  cratœva  marmelos.  (  Lem.  ) 

MELONÉE.  {Bot.)  C'est  une  espèce  de  courge.  Voyez  t.  XI , 
p.  204.  (L.  D.) 

MELONGÈNE.  {Bot.)  La  plante  de  ce  nom,  dont  Tourne- 
fort  faisoit  un  genre  caractérisé  par  un  fruit  très -considé- 
'rable,   a  été  réunie  par  Linnaeus  à  la  morelle,  solanum.  (J.) 

MELONIE ,  Melonia.  {Concliyl.)  Genre  de  coquilles  poly- 
thalames,  de  la  famille  des  nautilacés,  établi  par  M.  Denys 
de  Montfort,  Conchyl.  systém.,  t.  1  ,  p.  67  ,  pour  de  petites 
espèces  microscopiques,  dont  une  est  figurée  par  Soldani, 
Saggio  oritt. ,  p.  100,  fig«  16,  tab.  II,  VV,  XX.  Ses  carac- 
tères sont  d'être  ombiliqué  et  d'avoir  l'ouverture  semilu- 
naire  fermée  par  une  cloison  diaphragmatique,  sans  siphon» 
L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre,  et  que  M.  Den^s  de 
Montfort  nomme  la  M.  étrusque,  M.  etruscus ^  figurée  dans 
l'ouvrage  de  Von  Fichtel,  et  de  S.  P.  E.  von  Moll ,  tabi  2, 
fig.  a,  b,  c ,  sous  la  dénomination  de  JSauLilus  poiripiloides ,  est 
une  petite  coquille  d'une  demi-ligne  de  diaméti-e  j  SUbgla- 
3o.  s 
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buleuse,  blanche,  rayée  de  bleuâtre,  qu'on  trouve  vivante 
sur  les  corps  marins  de  la  Méditerranée ,  et  fossile  en  Tos- 
cane. CDe  B.  ) 

MÉLOISIE.  (Foss.)  Denys  de  Montfort ,  auteur  de  la  Con- 
chyliologie systématique,  annonce  (p.  68)  qu'à  la  Coroncine 
en  Toscane  on  trouve  des  coquilles  de  ce  genre  à  l'état 
fossile;  mais  il  ne  donne  la  description  d'aucune  espèce  à 
cet  état.  Il  est  très-remarquable  que  la  figure  du  type  de 
ce  genre  que  cet  auteur  a  donnée ,  a  des  rapports  avec  la  forme 
des  nautiles,  et  n'en  a  aucun  avec  les  coquilles  figurées  dans 
l'Encyclopédie,  pi.  46g,  fig.  1  ,  et  citées  comme  des  mélonies 
par  M.  de  Lamarck  dans  son  ouvrage  sur  les  animaux  sans 
vertèbres,  t.  7  ,  pag.  61  5.  Celles-ci  ne  se  rapportent  à  aucun 
autre  genre  connu,  et  il  est  difficile  d'en  concevoir  la  struc- 
ture. Il  paroît  que  ces  coquilles,  soit  à  l'état  frais  ou  à  l'état 
Ibssile,  sont  rares,  puisqu'on  n'en  voit  pas  dans  les  collections. 
(D.  F.) 

MÉLONITE  ou  MELONS  PETRIFIES.  [Foss.)  Voyez  ce 
dernier  article.  (D.  F.) 

MELONS  FOSSILES.  (Min.)  C'est  par  une  fausse  ressem- 
blance qu'on  a  donné  ce  nom  à  quelques  silex  jaspoïdes 
creux,  qui  n'ont  d'ailleurs  aucune  origine  végétale.  On  a 
nommé  plus  particulièrement  Melons  du  Mont-Carmel  ,  des 
cornalines  impures  ,  sphéroïdales ,  creuses,  dont  l'intérieur 
est  tapissé  de  cristaux  de  quarz.  Leur  couleur  rougeâtre  et 
leur  forme  les  ont  fait  comparer  à  cette  espèce  de  melon 
du  Midi  qu'on  appelle  melons  verts  ou  pastèques,  qui  ont 
l'écorce  verte  et  la  chair  rouge. 

Le  nom  de  ces  pierres  indique  leur  principal  lieu  d'ori- 
gine :  on  en  cite  encore  dans  l'Arménie,  en  Sibérie,  sur  les 
rives  de  la  Chilca,  etc.  (  B.  ) 

MELONS  PÉTRIFIÉS.  {Foss.)  On  a  pris  quelquefois  pour 
des  melons  pétrifiés,  des  géodes  ou  des  cailloux  chambrés, 
dont  les  cavités  sont  remplies  de  cristaux.  Il  nous  paroît  im- 
possible que  des  fruits  mous ,  tels  que  les  melons  ,  aient 
pu  garder  leur  forme  assez  long-temps  pour  passer  à  l'état 
fossile,  (D.  F.) 

MELOPEPO.  (Bot.)  Voyez  Melo.  (J.) 

MÉLOPEPONITE.  {Foss.)  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  au- 
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trefoJs  aux  pierres  que  l'on  prenoit  pour  des  melons  pétriSés. 
(D.  F.) 

MÉLOPHAGE,  Melophagus.  (Enlom.)  M.  Latrellle  a  nom- 
mé ainsi  un  genre  d'insectes  qui  comprend  l'espèce  d'hippo- 
bosque  ou  de  diptère  à  suçoir  corné,  qui  se  trouve  dans  la 
laine  du  mouton  vivant ,  et  qu'il  auroit  dû  appeler  mélo- 
bosque  par  analogie.  Nous  l'avons  décrit,  tome  XXI ,  p.  176, 
sous  le  n.°  2.  Ce  genre  ne  paroît  pas  assez  déterminé  par  la 
privation  des  aiks  et  par  le  peu  d'apparence  des  yeux. 
(CD.) 

MÉLOPS.  (IcMiycL)  Nom  spécifique  d'un  poisson  que 
plusieurs  auteurs  ont  rangé  parmi  les  labres ,  et  que  nous 
avons  décrit  â  l'article  CnÉMCABnE.  Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

MELOSPINUS.  (Bot.)  Selon  Guilandinus,  cité  par  C.  Bau- 
hin ,  le  datura  metel,  espèce  de  stramoiiie,  étoit  ainsi  nommé 
chez  les  Vénitiens.   (J.  ) 

MÉLOTHRIE,  Melothria.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille  des 
cucurbitacées ,  de  la  iriandrie  monogjnie  de  Linnœus  ,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  campanule,  à  cinq  divi- 
sions; une  corolle  monopétale,  adhérente  au  calice,  à  cinq 
découpures;  trois  étamines  insérées  à  la  base  du  limbe  de 
la  corolle;  les  anthères  conniventes,  dont  deux  comme 
doubles  sur  chaque  filament;  la  troisième  simple;  un  ovaire 
inférieur;  un  style;  trois  stigmates;  une  baie  à  trois  loges 
polyspefmes. 

MÉLOTHRIE  PENDANTE;  Melotliriu  pendula ,  Linn.  ,  Lamk. , 
m.  gen.,  tab.  28;  Pluck.,  Phjtogr. ,  tab.  85  ,  fig.  5;  Sloan. , 
Hist.  ,  1,  tab.  1^2,  fig.  1?  Plante  herbacée,  dont  les  tiges 
sont  grêles,  anguleuses,  traînantes  ou  grimpantes  ,  longues 
de  trois  à  quatre  pieds ,  munies  de  vrilles  axillaires  ;  les 
feuilles  alternes,  pétiolées,  en  cœur  à  leur  base,  à  cinq 
lobes,  un  peu  ondulées,  à  peine  longues  de  deux  pouces, 
médiocrement  dentées  en  scie.  Les  fleurs  naissent  sur  des 
pédoncules  simples,  axillaires,  solitaires,  filiformes,  plus 
longs  que  les  pétioles  :  ces  fleurs  sont  pendantes,  d'un  jaune 
de  soufre  ,  et  parmi  elles  il  se  trouve  quelques  mâles  au 
milieu  d'un  grand  nombre  d'hermaphrodites.  La  corolle  est 
finement  denticulée ,   et  parsemée  de  poils   fort  courts.  Le 
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fruit  est  une  petite  baie  lisse,  ovale,  de  la  forme  d'une 
olive,  noirâtre,  pendante,  de  la  grosseur  d'un  pois,  renfer- 
mant cinq  à  six  semences.  Cette  plante  croît  dans  le  Canada, 
la  Caroline ,  la  Virginie  ,  etc.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

Mélothrie  fétide  :  Melothria  fotidissima ,  Lamk. ,  Encycl.  ; 
Trichosantes  fetidissima ,  Jacq. ,  Icon.  rar. ,  vol.  2.  Cette  espèce 
a  une  odeur  fétide,  très- désagréable,  approchant  de  celle 
d'une  substance  animale  en  putréfaction.  Sa  racine  est  char- 
nue, fusiforme  ;  ses  tiges  sont  grêles,  herbacées,  longues  de 
cinq  à  six  pieds,  anguleuses  et  grimpantes,  rudes,  un  peu 
pileuses,  munies  de  vrilles  latérales;  les  feuilles  oblongues , 
profondément  échancrées  en  cœur,  mucronées ,  un  peu  on- 
dulées, à  peine  anguleuses,  d'un  vert  grisâtre,  légèrement 
visqueuses;  les  fleurs  petites,  axiliaires,  monoïques,  de  cou- 
leur jaune  ;  les  mâles  disposées  en  petites  grappes  pédon- 
culées;  les  femelles  sessiles;  l'ovaire  est  ovale,  un  peu  pyra- 
midal, strié;  il  lui  succède  une  baie  velue,  un  peu  angu- 
leuse, rougeâtre  ou  d'un  jaune  sale,  longue  d'environ  un 
pouce,  à  trois  loges,  renfermant  chacune  une  ou  deux  se- 
mences ovales ,  comprimées.  Cette  plante  croît  dans  la  Gui- 
née. (PoiR.) 

MELOTHRON.  (Bot.)  Théophraste  donnoit  ce  nom  grec 
à  la  bryone  ,  qui  étoit  Vampelolece  de  Dioscoride  ,  le  vitis 
alha  de  Pline,  et  qui  ailleurs  étoit  encore  nommée  ophiosta- 
phylon  et  psilotlirum.  Quelques  auteurs,  suivant  C.  Bauhin  , 
ont  cru  que  le  melothron  de  Théophraste  étoit  plutôt  la 
douce-amère,  solanum  dulcamara.  (J.) 

MELOUKHYEH.  {Bot.)  Voyez  Melochia.  (  J.  ) 

MEL- RAC.  (Mamm.)  Nom  norwégien  du  renard  isatis. 
(F.  C.) 

MELROA.  (Ornith.)  C'est  en  portugais  le  nom  du  merle 
commun,  turdus  merula,   Linn.  (Ch.  D.  ) 

MELSANEH.  (Bot.)  Nom  arabe  du  balsamita  vulgaris  de 
Willdenow,  suivant  M.  Delile.  11  est  aussi  nommé  belsama, 
selon  Forskal.  (J. ) 

MELURSUS.  {Mamm.)  Nom  générique  donné  à  un  animal 
défiguré  qu'on  avoit  pris  pour  un  paresseux  et  qui  étoit  un 
ours  de  l'Inde.  (F.  C.) 

MELYCITUS.  (Bot.)  Voyez  Mélicite.  (Poir.) 
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MÉLYRE,  Melyris.  (Entom.)  Nom  d'un  petit  genre  d'in- 
sectes coléoptères  étrangers  à  l'Europe,  du  sous-ordre  des  pen- 
tamérés  et  de  la  famille  des  mollipennes  ou  apalytres. 

Ce  genre,  établi  par  Fabricius,  ne  comprend  qu'un  petit 
nombre  d'espèces.  Ce  nom  est  tout-à-fait  grec  {jXiXÙfic,); 
mais  nous  ignorons  quel  sens  on  y  attachoit. 

Nous  avons  fait  figurer  l'espèce  principale  sous  le  n.°  6  de 
la  planche  IX. 

hes  caractères  du  genre,  comparés  à  ceux  de  la  même  fa- 
mille des  apalytres  ,  peuvent  être  ainsi  exprimés  : 

Corselet  aussi  large  que  long,  à  lords  relevés,  recouvrant  un 
peu  la  tète  ;  antennes  dentelées  ;  point  de  tentacules  rétractiles. 

A  l'aide  de  ces  notes ,  en  effet ,  on  peut  facilement  distin- 
guer les  mélyres  :  car  les  lampyres  ont  le  corselet  demi-cir- 
culaire, et  les  téléphores,  ainsi  que  les  cyphons ,  qui  ont  le 
corselet  carré ,  portent  des  antennes  simples  ;  les  malachies 
ont  des  vésicules  charnues  rétractiles;  et  dans  les  omalises , 
les  lyques  et  les  driles ,  le  corps  est  déprimé,  alongé,  tandis 
qu'il  est  ovale  et  convexe  dans  les  mélyres. 

On  ignore  les  mœurs  de  ces  insectes,  dont  on  ne  connoîfc 
bien  que  deux  espèces  :  peut-être  même  l'une  n'est- elle 
qu'une  variété  de  l'autre.  Les  deux  se  rencontrent  au  cap  de 
Bonne -Espérance,  d'où  on  les  reçoit  communément,  de 
sorte  que  probablement  elles  n'y  sont  pas  rares.  Au  reste, 
ce  sont  de  jolis  insectes  d'une  couleur  verte  dorée  et  grésil- 
lée ,  tant  en-dessus  que  sous  le  corps.  (  C.  D.) 

MÉLYRIDES.  {Entom.)  On  trouve  ce  nom  dans  les  der- 
niers ouvrages  de  M.  Latreille,  pour  désigner  la  5.*  tribu  de 
sa  troisième  famille  des  coléoptères  pcntamérés,  qu'il  nomme 
serricornes  et  qu'il  avoit  précédemment  appelés  malacodermes  , 
famille  qui  correspond  aux  Apalytres.  (C.  D.) 

MELZCANAUHTLI.  (Bot.)  Nom  mexicain  rapporté  par 
Fernandez,  et  que  M.  Vieillot  regarde  comme  étant  celui  de 
la  sarcelle  du  Mexique.  (Desm.  ) 

MELZIOZALLO.  (Omith.)  Nom  italien  du  loriot  d'Eu- 
rope ,    oriolus  galbula,  Linn.  (Ch.  D.) 

MEMBRACE,  MemZirac(5.  (Entom.)  Fabricius  s'est  servi  de 
ce  nom  pour  indiquer  un  genre  d'insectes  hémiptères  de  la 
famille  des  colliroslres,  voisin  des  cicadelles. 
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Ce  nom,  quoique  tiré  du  grec  {fj^i/xi^puç) ,  a  une  étymo- 
logie  obscure  ;  car,  à  en  juger  par  un  passage  du  Déipnoso- 
phiston  d'Athénée,  on  appcloit  ainsi  une  sorte  de  poisson. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  genre,  dont  nous  avons  fait  ligurer 
une  espèce  à  la  planche  38  de  TAlIas  de  ce  Dictionnaire, 
sous  le  n."  3  ,  peut  être  caractérisé  ainsi  qu'il  suit  : 

Télé  aplatie  horizontalement;  corselet  prolongé,  difforme, 
hossu ,  cornu,  voû^é  ou  foliacé;  antennes  courtes. 

Ces  particularités  suffisent  pour  distinguer  les  espèces  de 
ce  genre  d'avec  celles  de  la  même  famille,  c'est-a-dire ,  qui 
ont,  comme  elles,  un  bec  paroissant  naître  du  cou;  les  an- 
tennes très-courtes  en  soie;  les  ailes  non  croisées,  à  peu  près 
d'égale  consistance,  mais  en  toit  oblique,  et  trois  articles  à 
tous  les  tarses. 

Le  mode  d'insertion  des  antennes,  qui  paroissent  naître 
entre  les  yeux,  les  sépare  des  delphaces ,  des  cercopes  ,  des 
Jlates  et  des  fulgores ;  ensuite  la  présence  de  deux  stemmates 
ou  yeux  lisses  les  fait  distinguer  d'avec  les  lystres  ,  qui  n'en 
ont  pas,  et  les  cigales,  qui  en  ont  trois.  Les  seules  cicadelles 
sont  dans  le  même  cas,  c'est-à-dire  qu'elles  n'ont  aussi  que 
deux  stemmates;  mais  leur  corselet  n'est  pas  dilaté  ni  pro- 
longé en  pointe  aiguë. 

Les  mœurs  des  membraces  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  des  cicadelles;  elles  vivent  sur  les  plantes,  dont  elles 
sucent  les  sucs  sous  les  trois  états  de  larve,  de  nymphe  mo- 
bile et  d'insecte  parfait.  Elles  volent  rarement,  mais  elles 
sautent  avec  agilité.  Leur  conformation  est  bizarre,  et  sou- 
vent elles  se  confondent,  par  la  couleur  générale  de  leur 
corps,  avec  les  tiges  et  les  feuilles  des  végétaux  sur  lesquels 
elles  se  développent. 

Beaucoup  d'es^^èces  sont  étrangères.  Fabricius  ,  dans  les 
dernières  éditions  de  ses  ouvrages,  a  séparé  ce  genre  en 
quatre  autres,  sous  les  noms  de  Membracis,  Demis,  Ledrus  et 
Centrotus ,  d'après  des  dijOférences  qu'il  a  cru  observer  dans 
la  disposition   du  bec  ou  suçoir. 

Nous  n'en  décrirons  gne  quelques  espèces. 

I."  Memerace  foliée;   Membracis  foliala. 

C'est  cette  espèce  que  nous  avons  fait  ligurer,  planche  58. 
n°  5.  Elle  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 
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Son  corselet  se  prolonge  en  une  sorte  de  crête  jaune ,  avec 
une  grande  bande  et  une  tache  noire.  ^ 

2."  Membrace  A  oreilles;  m.  aurita.  C'est  le  cicada  aurita 
de  Linnœus  ;  Ye  type  du  genre  Ledra  de  Fabricius  ;  le  grand 
Diable  de  Geoffroy,  sous  le  n."  17. 

Le  corselet  est  trés-dilaté  sur  les  côtés  ;  sa  couleur  est 
grise,  à  taches  un  peu  plus  pâles. 

0°  Membuace  cornue  ;' m.  cornuta. 

C'est  le  centrote  de  Fabricius,  que  Geoffroy  a  décrit  sous 
le  nom  de  petit  diable.  Nous  l'avons  fait  figurer  dans  l'Atlas 
de  ce  Dictionnaire,  pi.  38,  n.°  8.  (Voyez  Centrote.) 

Son  corselet  présente  trois  pointes  aiguës,  deux  latérales, 
et  une  postérieure  aussi  longue  que  l'abdomen  ;  l'insecte  est 
gris;  les  ailes  sont  brunes. 

4-°  Membrace  dd  genêt;  M.  genistœ.  C'est  le  demi  -  diable  ^ 
décrit  par  Geoffroy,  page  424,  n."  19. 

Il  est  moitié  plus  petit  que  le  précédent,  auquel  il  res- 
semble ;  mais  son  corselet  n'a  qu'une  seule  pointe  ,  qui  forme 
l'écusson.  (CD.) 

MEMI3RADAS.  (Ichthyol.)  Voyez  Célerin.  (H.  C.  ) 

MEMBRANACÉES ,  Membranaceœ.  {Bot.)  Septième  série 
du  premier  ordre  (mucedines)  de  la  famille  des  champignons, 
dans  la  méthode  de  Link.  Ce  sont  des  champignons  flocon- 
neux, qu'on  peut  regarder  comme  formés  par  un  tissu  de 
membranes  rameuses.  Le  Ceratium  est  le  seul  genre  de  cette 
série.  Voyez  ce  mot.  (Lem.) 

MEMBRE  D'É^^ÊQUE.  {Bol.)  Ancien  nom  vulgaire  du  gouet 
maculé.  (L.  D.) 

MEMBRE  MARIN,  Mentula  marina.  {Actinoz.)  On  trouve 
assez  souvent ,  dans  les  auteurs  anciens  ,  ce  nom,  qui  équivaut 
à  celui  de  priape  de  mer,  pour  désigner  les  holothuries,  à 
cause  d'une  ressemblance  grossière  avec  l'organe  excitateur 
mâle  de  l'espèce  humaine  ;  mais  il  est  maintenant  abandonné- 
(De  B.) 

MEMBRES  [dans  les  insectes].  {Entom.)  On  nomme  ainsi 
les  appendices  qui  sont  placés  sur  les  parties  latérales  de 
leur  tronc  ,  et  qui  servent  à  leur  transport  ou  à  la  loco- 
motion. 

Les  uns  sont  articulés  sur  les  parties  latérales  et  supérieures 
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du  wésothorax  et  du  métathorax,  ou  2/  et  3/  pièces  du  cor- 
selet :  ce  sont  les  ailes. 

Les  autres  membres  ,  au  moins  dans  la  plupart  des  insectes 
proprement  dits  ou  hexapodes,  sont  appelés  les  pattes. 

Les  Ailes  (voyez  ce  mot)  sont  de  A'éritables  instruipens 
de  mouvement  :  le  plus  ordinairement  elles  ont  la  forme  de 
membranes  ou  de  rames  larges  et  légères,  souples  et  solides, 
à  Faide  desquelles  l'insecte  s'appuie  et  se  transporte  sur 
rair. 

Leur  présence,  leur  nombre  varient,  ainsi  que  leur  con- 
sistance ;  ce  qui  a  servi  à  établir  huit  ordres  parmi  les  in- 
sectes. (Voyez  l'article  Insectes.) 

Les  patres  sont  les  pied^  des  insectes  ;  elles  sont  distribuées 
par  paires,  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté,  chez  la  plu- 
part, et  insérées  sur  des  pièces  différentes  du  corselet  ou 
thorax.  On  y  distingue  la  hanche,  la  cuisse,  la  jambe  ou  le  tibia, 
et  le  tarse,  qui,  lui-même,  se  compose  le  plus  souvent  d'un 
nombre  variable  d'articles  ,  et  se  termine  par  des  grapins 
ou  crochets,  suivant  les  usages  auxquels  ces  membres  sont 
destinés.  Voyez  Pattes.   (C.  D.) 

MEMBRILLEJO.  (Bot.)  Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou 
citent  ce  nom  vulgaire  de  leur  cordia  rotundifolia ,  espèce  de 
sebestier.  Dans  l'herbier  du  Pérou,  deDombey,  le  même  nom 
est  donné  au  cordia  lutea.   (J.  ) 

MEMÇRILLOS.  {Bot.)  Un  des  noms  espagnols  du  cognas- 
sier, cjdonia.  (J.) 

MÉMÉCYLON,  Memecjlon.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à  fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  famille 
des  onagr aires ,  de  Voctandrie  monogj'nie  de  Linnaeus  ;  offrant 
pour  caractère  esse.itiel  :  Un  calice  entier,  turbiné,  per- 
sistant; quatre  pétales  étalés  ;  huit  éfamines;  les  anthères 
attachées  latéralement  à  l'extrémité  des  filamens;  un  ovaire 
inférieur;  un  s(yle  ;  un  stigmate;  une  baie  couronnée  par 
le  calice. 

Memécylon  en  tète;  Memecjlon  capitellatum ,  Linn.,  Burm., 
^ejl.,  pag.  76,  tab.  3o  ;  Lamk. ,  III.  gen.,  tab.  284,  fig.  1. 
Arbrisseau  de  Pile  de  Ceilan,  dont  les  rameaux  sont  cylin^ 
driques,  articulés,  noueux  aux  articulations,  revêtus  d'une 
^corce    blanchâtre,    garnis    de    feuiljes   opposées,   presque 
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sessiles,  ovales,  un  peu  obtuses,  fermes,  coriaces,  longues 
d'environ  deux  pouces.  Les  fleurs  naissent,  par  petits  bou- 
quets, dans  Taisselle  des  feuilles,  en  espèce  d'onibellules 
solitaires,  presque  en  tête,  soutenues  par  des  pédoncules 
fort  courts.  Leur  calice  est  entier;  les  fruits  sont  sphériques, 
couronnés,   à  peine  de  la  grosseur  d'un  pois. 

Mémécylon  ramiflore  :  Meniecjlon  ramijlorum  ,  Lamk. , 
Encycl.  ;  Burm.,  ZejL,  pag.  7G,  tab.  5i  ;  'Memecjlon  tincto- 
rium ,  Willd.,  5pec. ,  2,  p.  347.  Arbrisseau  dont  les  bran- 
ches sont  grisâtres  et  les  jeunes  rameaux  quadrangulaires , 
garnies  de  feuilles  opposées,  un  peu  pétiolées  ,  ovales,  un 
peu  obtuses,  très- entières,  d'un  vert  tirant  sur  le  jaune, 
longues  d'environ  deux  pouces.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
petites  panicules  latérales,  fasciculées,  deux  à  quatre  en- 
semble, d'abord  très- courtes,  puis  alongées  et  plus  lâches;  le 
calice  est  court,  évasé;  les  étamines  très-saillantes;  les  anthères 
presque  réniformes.  L'ovaire  devient  un  fruit  glabre ,  sphé- 
rique,  couronné,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  coriandre. 
Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales. 

Mémécylon  en  feuilles  de  cœur;  Memecjlon  cordatum , 
Lamk.,  Encycl.  et  III.  gen.,  tab.  284,  fig.  2.  Espèce  bien 
distinguée  par  la  forme  de  ses  feuilles.  Ses  rameaux  sont 
ligneux,  d'un  vert  cendré,  tirant  un  peu  sur  le  blanc,  gar- 
nis de  feuilles  opposées,  assez  grandes,  presque  sessiles,  en 
cœur,  presque  amplexicaules,  entières,  un  peu  alongées, 
d'un  vert  gai  ,  longues  de  deux  ou  trois  pouces;  les  fleurs 
disposées  en  petites  ombelles  lâches,  munies  de  très-petites 
bractées  ;  le  calice  est  entier ,  turbiné ,  un  peu  tctragone ,  strié 
dans  le  fond;  le  fruit  glabre,  sphérique,  de  la  grosseur  d'une 
merise.  On  en  cite  une  variété  à  feuilles  plus  petites;  peut- 
être  forme-t-elle  une  espèce  distincte.  Ces  plantes  croissent 
dans  les  Indes  orientales.  La  première  a  été  recueillie  à 
l'Isle-de-France  par  Commerson. 

Mémécvlon  a  grandes  feuilles;  Memecjlon  grande,  Retz., 
Ois.,  4,  p.  26..  Cette  espèce,  d'après  Retzius,  est  un  grand 
arbre,  dont  les  rameaux  sont  cylindriques  ;  les  feuilles  oppo- 
sées, longues  d'un  demi-pied,  ovales,  très-entières,  longue- 
ment acuminées  ;  les  pédoncules  alternes,  situés  dans  l'ais- 
gelle  des  feuilles,  divisés  en  quatre  ou  cinq  pédicelles  à  plu- 
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sieurs  fleurs;  les  anthères  vacillantes  ,  toutes  inclinées.  Cette 
plante  croît  dans  les  Indes  orientales.  (Poir.) 

MÉMÉCYLOS  et  MÉMÉCYLON.  (Bot.)  Noms  que  les 
Grecs  donnoient  à  l'arbuse  et  à  l'arbousier  (  arbutus  unedo  ). 
(Lem.) 

MEMECYLUM.  (Bot.)  Ce  nom  avoit  d'abord  été  donné 
par  Mitchell  à  un  genre  que  Linnaeus  a  ensuite  nommé 
Epigea.  Depuis,  ce  dernier  l'a  employé  pour  désigner  un 
genre  des  onagraires,  très- voisin  des  myrtées.  Voyez  Mémé- 

CYLON.    (J.) 

MEMERIAN  BACCALA.  (Mamm.)  Nom  d'une  race  de 
mouton  au  Congo.  (F.  C.) 

MEMINNA,  MEMINA.  (Mamm.)  Nom  propre  d'une  es- 
pèce de  Chevrotains.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

MEMIRAM.  (Bot.)  Un  des  noms  arabes  de  la  grande  ché- 
lidoine,  cité  par  Daléchamps.  (  J.  ) 

MEMPHITE.  (Min.)  Ce  nom  a  été  pris  dans  trois  accep- 
tions très -différentes. 

1."  C'étoit  chez  les  anciens  le  nom  d'une  variété  particu- 
lière d'agathe  à  deux  couches  ,  l'une  blanchâtre  ,  l'autre 
noirâtre,  qu'on  tiroit  d'Arabie,  et  sur  laquelle  on  gravoit 
des  figures  en  relief,  d'une  couleur  différente  de  celle  du 
fond,  genre  de  gravure  que  nous  appelons  camée. 

2.°  Dioscoride  dit  que  le  lapis  mempliites  étoit  un  caillou 
rond,  qui  paroissoit  gras  au  toucher,  qui  étoit  de  divei^ses 
couleurs ,  et  qu"on  trouvoit  près  de  Memphis  en  Egypte. 
Les  naturalistes  regardent  ce  second  memphite  comme  un 
marbre. 

3."  De  la  Métherie  a  désigné  sous  ce   nom  la  roche  com- 
posée   d'amphibole  et    de   feispalh ,    à  laquelle  nous   avons 
donné  le  nom  de   Diabase.    (B.  ) 
.  MEMPHITIS.  (Mamm.)  Voyez  Mephitis.  (F.  C.) 

MENAC  ou  MENAK.  (Min.)  C"est  le  nom  que  Werner 
avoit  donné  au  métal  soupçonné  dans  un  minerai  de  la  vallée 
de  Menakan  ,  reconnu  depuis  et  décrit  commue  un  métal  par- 
ticulier par  Klaproth  sous  le  nom  de  TriANE.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

MENACANITE.  (Min.)  Voyez  Menakanite.  (Lem.) 

MENAIS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
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complètes,  monopétalées  ,  de  la  famille  des  Jorrag? nées,  de 
la  p'ntandrie  monogynie  de  Linnaens  ;  offrai)t  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  à  trois  folioles  persistantes;  une  corolle 
monopétale,  hyporratériforme  ;  cinq  étamines  ;  im  ovaire 
supérieur;  un  style  ;  un  stigmate  bifide;  une  baie  à  quatre 
loges  monospermes. 

Menais  d'Amérique;  Menais  {oplaria,  Linn.,  Spec;  Lœfl. , 
Itin.,  3o6.  Plante  a  tige  ligneuse ,  cylindrique  ,  légèrement 
velue,  garnie  de  feuilles  alternes,  ovales,  entières,  rudes 
au  toucher.  Les  fleurs  sont  composées  d'un  calire  à  trois  fo- 
lioles lâches,  petites,  concaves,  acuminées;  le  tube  de  la  co- 
rolle est  cylindrique ,  plus  long  que  le  calice  ;  le  limbe  plane , 
divisé  profondément  en  cinq  découpures  arrondies  ;  les  éta- 
mines sont  attachées  au  tube  de  la  corolle;  les  iilaniens  très- 
courts  ;  les  anthères  subulées  ;  l'ovaire  est  arrondi  ;  le  style  de 
la  longueur  du  tube  de  la  corolle,  terminé  par  deux  stig- 
mates oblongs.  Le  fruit  consiste  en  une  baie  globuleuse, 
quadriloculaire  ,  à  loges  monospermes  ;  les  semences  sont 
presque  ovales.  Cette  plante  est  originaire  de  l'Amérique 
méridionale.  (  Poir.  ) 

MENAKANITE  ou  MENACANITE.  {Min.)  C'est  le  fer 
oxidé  titanifère  ou  fer  menakanite ,  du  nom  de  la  vallée  de 
Menakan  en  Cornouailles  ,  où  il  a  été  remarqué  pour  la 
première  fois  par  Gregor.   Voyez  Titane.  (B.) 

MENANDRA.  {Bot.)  Gronovius  ,  dans  sa  F/ora  Virgin., 
donnoit  ce  nom  au  lechea  major  de  Linnaeus,  genre  voisin  du 
lin.  (J.) 

MENA-RABOU.  {Ornith.)  Voyez  Founingo.  (Ch.  D.) 

MENCHERA.  {Bot.)  Le  pldomis  lychnitis  est  ainsi  nommé 
aux  environs  de  Grenade,  suivant  Clusius.  (J.) 

MENDIMEN.  {Ichtiiyol.)  En  Sibérie  on  donne  ce  nom  à 
un  poisson  qui  paroit  être  une  grosse  truite.  (H.  C.) 

MEMDOLE.  {Ichthjot.)  C'est  le  nom  vulgaire  d'un  poisson 
nommé  sparus  rnœna  par  Liniiasus  ,  et  que  nous  décrirons  à 
Particle  Picarel.  Voyez  aussi  Spare.  (H.  C.) 

MENDOJNI.  {Bot.)  Nom  malabare ,  cité  parRhéede,  du 
gloriosa  de  Linnaeus,  methonica  des  modernes.  (J. ) 

MENDOZE,  Mendozia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones,   ù  fleurs  complètes,  monopétalées,  irrégulières,  de 
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la  didynamie  angiospermie ,  dont  le  caractère  essentiel  con- 
siste dans  un  calice  à  deux  grandes  folioles  persistantes  ; 
une  corolle  monopétale,  irrégulière;  le  tube  renflé  en  bosse, 
resserré  à  son  orifice  ;  le  limbe  à  cinq  divisions  arrondies  , 
ouvertes,  quatre  éfamines  didynames;  un  ovaire  supérieur; 
un  style  ;   un  stigmate   bifide;    un  drupe  monosperme. 

Vandelli,  en  décrivant  ce  genre,  en  cite  une  espèce  dont 
les  tiges  sont  grimpantes  ;  les  feuilles  velues,  ovales,  aiguè's; 
le  calice  et  les  pédoncules  pileux.  Les  auteurs  de  la  flore 
du  Pérou  ajoutent  à  ce  genre  un  caractère  qui  n'est  pas 
mentionné  dans  Vandelli  ;  il  consiste  en  un  double  appen- 
dice en  anneau  ,  situé  dans  la  corolle.  Ils  en  présentent  deux 
espèces,  mais  sans  description;  savoir  :  i."  Mendozia  aspera, 
Ruiz  etPav. ,  Sjst.  vegct.  Fior.  Per. ,  pag.  i58  ;  ses  liges  sont 
grimpantes,  garnies  de  feuilles  ovales,  rudes  à  leurs  deux 
faces;  les  pédoncules  uniflores.  2.°  Mendozia  racemosa ,  FI. 
Per.,  l.  c.  :  cette  espèce  diffère  de  la  précédente  par  ses 
fleurs  disposées  en  grappes;  ses  tiges  sont  également  grim- 
pantes. Ces  deux  plantes  croissent  dans  les  grandes  forêts  du 
Pérou.  (PoiR.) 

MENDOZIA.  (Bot.)  Ce  genre  de  la  Flore  du  Pérou  est  le 
même  que  le  mendocia  de  Vandelli.  Voyez  Mendoze.  (J.) 
MENDRUTA.  (Bot.)  Voyez  Ltmonion.  (J.) 
MENDYA.  (Bot.)  L'arbre  qui  porte  ce  nom  à  Ceilan  n'est 
pas  bien  connu.  Burmann,  dans  son  Thés.  Zeyl. ,  en  fait  un 
laurier,  et  en  donne  la  gravure.  Il  aies  feuilles  simples, 
dentelées  et  alternes;  les  fleurs  petites,  blanches,  disposées 
en  épi  axillaire.  Son  calice  est  adhérent  ou  supère,  divisé  à 
son  limbe  en  cinq  dents,  cinq  pétales  arrondis,  vingt  éta- 
mines  ou  plus;  un  ovaire  simple  et  adhérent,  devenant  une 
baie  couronnée  par  le  limbe  du  calice.  La  présence  d'une 
corolle  et  le  fruit  infère  prouvent  que  ce  n'est  pas  un  lau- 
rier,  mais  que  cet  arbre  a  plus  de  rapport  avec  les  myrtées. 
11  existe  encore  à  Ceilan  un  autre  arbre  nommé  mœndya , 
waelmendja,  dont  le  bois  est  dur  et  non  cassant,  que  l'on  em- 
ploie dans  le  pays  pour  faire  des  arcs.  Linnseus,  dans  son 
FI.  Zeyl.,  le  nomme  apocino -nerlum ,  et  le  décrit  avec  des 
feuilles  opposées,  des  fleurs  en  ombelles  axillaires  et  une 
rorollc  monopétale  en  entonnoir;  il  le  rapproche  du  nerium, 
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et  il  paroit  en  effet  appartenir  aux  apocinées.  Voyez  Bombu. 

BOMBU-^THAZ.    (J.) 

MENÉ,  Mené.  (Ichthj'ol.)  M.  de  Lacépède,  d'après  le  mot 
grec  yJvn,  qui  signifie  lune,  a  ainsi  nommé  un  genre  de 
poissons  qui  appartient  à  la  famille  des  gymnopomes ,  et  que 
l'on  distingue  aux  caractères  s*jivans  : 

Tète,  corps  et  queue  très- comprimés  ;  ventre  dentelé,  caréné, 
convexe;  nageoire  dorsale  unique  et  très -longue  ;  c  atop  es  étroits , 
abdominaux,  sanspiquans;  opercules  lisses,  alépidotes;  épaules 
et  bassin  très -développés. 

On  distinguera  aisément  les  Menés  des  Athérines  ,  des 
Cyprins,  des  Argentines,  des  Stoléphores  ,  des  Hydrargyres  , 
qui  ont  le  ventre  arrondi,  non  dentelé,  ni  caréné  ;  des 
Buros  ,  qui  ont  des  catopes  à  piquans  ;  des  Xystères  et  des 
DoRsuAiREs,  qui  ont  la  nageoire  dorsale  courte;  des  Serpes, 
qui  l'ont  double;  des  Clupées  et  des  Clupanodons  ,  qui  ont 
le  ventre  presque  droit.  (Voyez  ces  différens  noms  de  genres 
et  Gymnopomes.) 

Ce  genre  ne  renferme  encore  qu'une  espèce  ;  c'est  la 

Mené  Anne-Caroline  :  Mené  Anna-Carolina,  Lacép.  ;  Zeus 
maculalus ,  Schneider.  Nageoire  dorsale  ,  triangulaire  ;  cau- 
dale fourchue;  ligne  latérale  tortueuse;  trois  pièces  à  chaque 
opercule;  forme  générale  discoïde. 

Ce  poisson,  sur  lequel  on  possède  fort  peu  de  détails, 
brille  d'un  éclat  doux  et  argentin  ,  avec  des  reflets  verdà- 
tres  et  des  taches  vagues  d'un  violet  foncé  en -dessus.  Son 
iris  et  sa  prunelle  représentent  un  cercle  d'argent  autour 
d'un  saphir. 

M.  de  Lacépède  l'a  dédié  à  la  compagne  de  sa  vie,  et  l'a 
décrit  d'après  une  figure  qui  se  trouve  dans  la  collection 
de  peintures  chinoises  conservées  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris. 

La  Mené  Anne -Caroline  vit  dans  la  mer  des  Indes.  Il  pa- 
roit que  c'est  Vambatta  kuttée  de  Russel.  (H.  C.) 

MENECHETE.  (Bot.)  Voyez  Mekatkata.  (  J.  ) 

MENEKOUI.  {Bot.)  Nicolson  cite  ce  nom  pour  un  arbre 
de  Saint-Domingue  ,  qui  est  le  capparis  cjnophallophora , 
nommé  aussi  bois  de  couilles.  Ce  dernier  nom  est  encore  donné 
au  marcgravia  umbellata  dans  l'ile  de  la  Martinique.  (J.) 
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]\TÉNÉLAS.  (Entom.)  Nom  d'un  très-beau  papillon  d'A- 
mérique, dont  les  ailes  sont  bleues,  brillantes  en-dessus  et 
brunes  en-(!essous.  (CD.) 

MENER'.  {Bot.)  Un  pelit  millet  est  ainsi  nommé  à  Ceilan , 
suÏA^ant  Hermann  ;  le  meneritana  du  même  lieu  est  le  poa  te- 
nella.  (J.  ) 

MENGEL.  (Ornitli.)  M.  Savigny  dit,  pag.  i3  de  son  Hist. 
nat.  de  l'ibis,  que  dans  la  basse  Ethiopie  on  donne  à  l'ibis 
blanc  ce  nom  et  celui  à'abou-irengel .  qui  signifient  la  fau- 
cille, ou  ,  à  la  lettre  ,  le  père  de  la  faucille,  et  expriment 
ainsi  la  courbure  de  son  bec.  (  Ch.  D.) 

MENIA^THE.  {Bot.)  Voyez  MENYANTHE.  (L.  D.) 

TVIENICHEA.  {Bot.)  Ce  genre  déplantes,  publié  par  Son- 
nerai, n'est  qu'une  espèce  de  slravadium ,  dans  la  famille  des 
myrtées.  (  J.  ) 

MÉMDIE,  Menidia.  {Ichthjol.)  Nom  spécifique  d'une 
Athérine.   Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

MÉNILITE.  {Min.)  Nom  de  lieu  (  Mesnil- Montant  près 
Paris),  donné  à  une  variété  de  silex  résinite.    Voyez  Silex 

aiÉNIUTE.    f  B.) 

MÉNIME.  {Mamm.)  Vicq  d'Azyr  donne  ce  nom  à  l'espèce 
de  sarigue  appelée  aussi  petite  loutre  de  la  Guiane ,  dont 
llliger  a  formé  son  genre  Chironecte.  Vo^ez  Yapok. 
(Desm.) 

MENINJO,  MEDINJO.  {Bot.)  Voyez  Culang.  (J.) 

MÉNIOQUE,  Meniocus.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille  des 
crucifères,  de  la  tétradynamie  siliculeuse;  offrant  pour  carac- 
tère essentiel  :  Un  calice  à  quatre  folioles  ;  quatre  pétales 
en  croix;  six  étamines  tétradynames ,  les  plus  grandes  mu- 
nies d'une  dent  vers  le  milieu  du  filament;  un  ovaire  supé- 
rieur; un  style  court;  une  petite  silique  plane,  ovale,  sans 
rebord  ,  à  deux  loges  séparées  par  une  cloison  membraneuse; 
six  à  huit  semences  disposées  sur  deux  rangs. 

Ménioque  a  feuilles  de  lin  :  Meniocus  linifolius ,  Dec,  Sjst. 
veget. ,  2,  pag.  32  5;  Meniocus  serp\  llifoiius ,  Desv.  ,  Journ. 
bot.,  5,  pag.  ijZ;  Aljssuin  linlfolium  ,  VVilld.,  Spec.  Plante 
herbacée,  dont  la  racine  est  blanchâtre  ,  simple  ou  rameuse, 
qui    produit  plusieurs  tiges    grêles,    cylindriques,    plus   ou 
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moins  rameuses,  longues  de  six  à  sept  pouces,  couvertes  de 
poils  étalés  et  blanchâtres,  garnies  de  feuilles  étroites,  li- 
néaires, blanchâtres  ou  d'un  vert  cendré,  très- entières,  lé- 
gèrement pubescentes  ,  longues  de  cinq  à  six  lignes  ;  les  fleurs 
sont  disposées  en  grappes  terminales,  opposées  aux  feuilles; 
les  pédicelles  très- courts;  le  calice  est  droit,  pubescent;  la 
corolle  un  peu  plus  longue  que  le  calice.  Le  fruit  est  une 
petite  silique  glabre,  longue  de  trois  lignes,  renfermant 
six  semences  dans  chaque  loge.  Cette  pJante  croît  dans  les 
environs  d'Astracan ,  dans  la  Tauride,  sur  le  Caucase,  etc. 
(PoiR.) 

MENIPEE,  Menipea,  (Polyp.)  Les  auteurs  qui  se  sont  le 
plus  occupés  de  la  connoissance  de  ces  jolis  zoophytes,  dont 
l'aspect  a  quelque  chose  de  celui  des  plantes,  ce  qui  leur 
a  valu  le  nom  vulgaire  de  plantes  marines,  ont  beaucoup  varié 
sur  la  place  qu'ils  donnent  à  un  certain  nombre  d'espèces 
de  cellaires,  dont  les  cellules,  réunies  en  masses  enchaînées, 
ont  leur  ouverture  du  même  côté.  Palias  en  faisoit  des  es- 
pèces de  son  genre  Cellulaire,  qu'Ellis  et  Solander  ont 
nommé  Cellaire  ;  Gmelin  les  rangeoit  parmi  les  sertulaires, 
et,  enfin,  pour  Esper  ce  sont  des  tubulaires.  M.  de  Lamarck 
n'a  pas  cru  devoir  les  séparer  des  cellaires;  mais  M.  Lamou- 
roux  y  a  vu  le  type  d'une  petite  coupe  générique,  qu'il 
nomme  Ménipée,  du  nom  d'une  nymphe,  suivant  Hésiode. 
Ces  espèces  de  cellaires  diffèrent  des  autres,  en  ce  qu'elles 
se  bifurquent  à  chaque  masse  articulaire  ;  leurs  rameaux  se 
courbent  en  forme  de  panache;  les  cellules,  plus  ou  moins 
nombreuses,  forment  des  masses  cunéiformes,  et  ont  leur 
ouverture  parallèle  et  du  même  côté  ,  ordinairement  sur 
trois  rangs.  Les  ménlpées  sont  subcalcaires,  très  -  friables  : 
leur  couleur  est  d'un  blanc  jaunâtre  à  l'état  de  dessiccation  : 
leur  grandeur  ne  dépasse  pas  un  décimètre.  On  les  trouve 
attachées  par  des  fibres  nombreuses  à  la  base  des  corps  ma- 
rins des  mers  équatoriales. 

M.  Lamouroux  en  caractérise  quatre  espèces  : 
La  M.  ciRREUSE;  M.    cirrata,   Gmel.,  Sol.   et   Eli.,  tom.  4, 
fig.  d  D.  Polypier   très-rameux,   dichotome,  recourbé;  les 
articulations    ovales,    tronquées,   planes    et    cellifèrcs   d'un 
côté  seulement. 
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M.  Lamouroiix  rapporte  à  cette  espèce,  qui  vient  de 
l'Inde  et  de  la   Méditerranée,  le  Cellularia  crispa  de  Pallas. 

La  M.  éventail;  M.Jlahellum,  Gmel. ,  Sol.  et  EU.,  t.  4, 
fig.  c  L.  Les  articulations  de  cette  espèce,  qui  est  plus  en 
éventail  que  les  autres,  sont  entières,  cunéiformes  et  tron- 
quées aux  deux  extrémités.  La  mer  des  Indes  et  d'Amérique  j 
M.  de  Lamarck  dit  l'Océan. 

La  M.  PELOTONNÉE;  M.  floccosa ,  Gmel.  Dans  cette  espèce, 
qui  paroît  très-voisine  de  la  précédente,  les  articulations, 
également  cunéiformes,  sont  légèrement  dentelées  sur  les 
bords.  L'Océan  indien. 

La  M.  HYALE  ;  M.  hjalcea,  Lamour. ,  Polyp.,  pi.  5,  fig.  4, 
a,  B,  C,  D.  Les  articulations,  convexes,  lisses  et  luisantes 
en  arrière,  concaves  ou  planes  en  avant,  sont  subcunéi- 
formes, amincies  sur  les  bords,  et  terminées  supérieurement 
par  deux  appendices  aculéiformes.  De  la  mer  des  Indes. 
(De  B.) 

MENISCIUM.  (Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
fougères,  voisin  des  genres  Hemionitis  et  Ceterach.  Il  a  été 
fondé  par  Schreber,  puis  adopté  par  Swartz  et  Willdenow. 
Il  a  pour  type  les  fougères  suivantes,  déjà  connues  :  Poljpo- 
dium  reticulatum ,  Linn.  ;  Asplenium  sorhifoliuin ,  Jacq.,  et  He- 
mionitis proliféra,  Retz.  A  ces  fougères  il  faut  en  joindre 
quatre  ou  cinq  autres  espèces  nouvelles. 

Ce  genre  est  caractérisé  par  sa  fructification  privée  d'in- 
dusium,  et  disposée  en  paquets  linéaires,  arqués,  presque  pa-- 
rallèles  et  placés  en  travers  entre  les  veines  de  la  fronde.  Les 
espèces  qui  le  composent  croissent  dans  l'Inde  et  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  Nous  citerons  : 

Le  M.  TRIPHYLLE  ;  M.  triplijilum ,  Sw.,  Spreng. ,  Anleit. ,  3, 
lab.  3,  fig.  20.  A  frondes  composées  de  trois  frondules  :  les 
stériles  oblongues,  pointues,  sinuées  sur  les  bords  ;  les  fer* 
tiles  lancéolées,  pointues,  également  sinuées,  mais  moins 
sensiblement.  Il  croît  en  Chine  et  dans  les  Indes  orientales. 
C'est  une  petite  espèce  de  fougère. 

Le  M.  ARBORESCENT;  M.  arhoresccns ,  Willd. ,  Kunth  ,  Syn. 
pi.  œquin. ,  1  ,  p.  70.  A  fronde  ailée  et  frondules  lancéo- 
lées, acuminées ,  cunéiformes  ou  arrondies  à  la  base,  al- 
ternes, presque  sessiles,   ondulées,   crénelées,  à  veines  pa- 
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raîlèles ,  glabres ,  fructifères  à  leur  base.  Cette  fougère  s'élève 
sur  un  tronc  ou  stipe  arborescent,  haut  de  six  pieds.  Ses 
frondes  ont  un  pied  de  longueur.  MM.  Humboldt  et  Bon- 
pland  l'ont  cueillie  dans  les  lieux  ombragés  et  tempérés  de  la 
Nouvelle -Andalousie,  particulièrement  près  Caripe ,  à  la 
hauteur  de  480  toises,  dans  les  missions  de  Chaymas.  (  Lem.) 

MÉNISPERME  y  Menispermum.  (Bot.)  Genre  déplantes 
dicotylédones,  à  fleurs  dioïques.  de  la  famille  des  ménisper- 
mées,  de  la  dioécie  dodécandrie  de  Linnœus  ;  offrant  pour  ca- 
ractère essentiel  :  1."  dans  les  fleurs  dioïques,  un  calice  de 
six  à  douze  folioles  disposées  sur  plusieurs  rangs,  six  ou  huit 
pétales  sur  deux  rangs  ;  2.°  dans  les  fleurs  mâles ,  douze  à  vingt- 
quatre  étamines  sur  plusieurs  rangs,  les  filamens  longs,  les 
anthères  à  quatre  lobes  ;  3."  dans  les  ûeurs femelles,  deux  ou 
quatre  ovaires  médiocrement  pédicellés,  munis  chacun  d'un 
style  légèrement  bifide  au  sommet  ;  autant  de  drupes  arron- 
dis, réniformes,  monospermes. 

J'ai  cité,  pour  le  caractère  essentiel  de  ce  genre,  celui 
présenté  par  M.  De  CandoUe ,  et  d'après  lequel  les  méni- 
spermes,  d'abord  très- nombreux,  se  trouvent  réduits  à  un 
très-petit  nombre,  la  plupart  des  espèces  ayant  été  renfer- 
mées dans  d'autres  genres,  surtout  dans  les  cocculus.  (Voyez 

COQUECULE.  ) 

Mémsperme  du  Canada  :  Menispermum  canadense,  Linn.  , 
Lamk. ,  IlL,  tab.  824;  Duham. ,  Arbr. ,  2,  tab.  5.  Arbuste 
grimpant,  dont  les  tiges  sont  glabres,  menues,  sarmenteuscs  , 
longues  de  huit  à  dix  pieds,  garnies  de  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  peltées,  en  cœur,  presque  arrondies,  glabres  à  leurs 
deux  faces,  un  peu  pubesceutes  dans  leur  jeunesse  ,  longues 
d'environ  trois  pouces,  à  trois  ou  cinq  angles:  les  pédoncules 
des  fleurs  mâles  sont  axillaires,  filiformes,  en  grappes  rami- 
fiées, presque  paniculées,  soutenant  de  petites  fleurs  herba- 
cées, munies  d'un  calice  à  huit  folioles,  d'autant  de  pétales 
plus  courts  que  le  calice;  de  seize  à  vingt  étamines,  à  anthères 
obtuses,  tétragones,  à  quatre  sillons  :  les  fleurs  femelles  sont 
moins  nombreuses  ,  presque  en  corymbe  ;  de  petites  bractées 
lancéolées  sont  à  la  base  des  pédicellés.  Cette  plante  croit 
dans  la  Caroline  et  au  Canada,  parmi  les  buissons,  dans  les 
bois,  sur  le  bord  des  fleuves.  Elle  est  cultivée  au  Jardin  du 
5o.  3 
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Roi.  Eîle  ne  craint  pas  les  grands  froids.  On  la  multiplie 
par  semis,  par  marcottes  et  par  boutures.  11  lui  faut  un  ter- 
rain substantiel  et  consistant.  On  peut  l'employer  à  garnir 
des  tonnelles,  à  couvrir  la  nudité  des  murs,  à  orner  le  tronc 
des  arbres  isolés,  etc. 

Il  faut,  d'après  M.  De  Candolle,  rapporter  à  ce  genre  le 
cissampelos  smilacina,  Linn.y  très- peu  distingué  de  l'espèce 
précédente,  dont  il  ne  diffère  essentiellement  que  par  ses 
feuilles  glauques  et  blanchâtres  en-dessous.  Il  croit  à  la  Ca- 
ïoline.  Fursh  en  a  mentionné  une  autre  espèce  sous  le  nom 
de  menispermum  Ljoni ,  Flor.  amer.,  2,  pag.  071,  dont  les 
feuilles  sont  en  cœur,  palmées  et  lobées  ,  longuement  pétio- 
lées  ;  les  grappes  simples;  les  fleurs  à  six  pétales,  à  douze 
ëtamines;  les  baies  noires  et  grosses.  (Pgik.) 

MÉNISPERMÉES.  {Bot.)  Famille  de  plantes  qui  tire  son 
nom  du  menispermutTi ,  son  genre  principal.  Elle  est  rangée 
dans  la  classe  des  hypopétalées  ou  dicotylédones  polypétales, 
à  pétales  et  étamines  insérées  au  support  du  pistil.  Sa  place 
dans  la  série  est  entre  les  anonées  et  les  berbéridées.  Son 
caractère  général  résulte  de  l'addition  des  caractères  suivans 
à  ceux  déjà  énoncés. 

Les  fleurs  sont  généralement  diclines  ou  à  sexes  séparés 
(peut-être  par  suite  d'avortement).  Les  mâles  et  les  femelles 
ont  également  un  calice  composé  de  plusieurs  sépales  en 
nombre  déterminé,  disposés  sur  un  ou  deux  rangs,  et  au- 
tant de  pétales  qui  leur  sont  opposés  (ceux-ci  manquent  quel- 
quefois). Dans  les  mâles,  les  étamines,  également  en  nombre 
déterminé,  tantôt  correspondent  avec  les  pétales  par  ce  nom- 
bre égal  ou  triple  ou  quadruple,  tantôt  et  plus  rarement 
cette  correspondance  n'a  pas  lieu.  Eeurs  filets  sont  séparés, 
ou  plus  souvent  monadelphes,  c'est-à-dire  ,  réunis  en  un  seul 
corps.  Les  anthères,  ordinairement  distinctes,  sont  appli- 
quées contre  l'extrémité  des  filets  ,  ou  partent  de  leur  sommet. 

Les  fleurs  femelles  ont  un  pistil  composé,  tantôt  d'un  seul 
ovaire  contenant  plusieurs  loges  monospermes  (  ou  par  avor- 
tement  une  seule),  surmonté  d'autant  de  styles  et  de  stig- 
mates,  tantôt  de  plusieurs  ovaires  monospermes ,  ayant  cha- 
cun leur  style  et  leur  stigmate  :  ces  ovaires  deviennent  des 
drupes  charnus  ou  secs,  le  plus  souvent  comprimés  et  courbés 
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en  forme  de  rein  ,  ainsi  que  la  graine  qu'ils  contiennent. 
L'embryon,  également  plus  ou  moins  courbé,  a  ses  cotylé- 
dons minces  et  plans,  rapprochés  ou  quelquefois  écartés  l'un 
de  l'autre,  sa  radicule  presque  toujours  dirigée  supérieure- 
ment. Il  est  entouré  d'un  périsperme  charnu  et  mince,  qui 
disparoît  quelquefois  entièrement. 

La  tige  est  généralement  ligneuse  et  sarmenteuse  :  les 
feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  simples  ou  composées.  Les 
fleurs  sont  portées  sur  des  pédoncules  axillaires  rni-  ou  mul- 
tiflores. 

M.  De  Candolle  a  fait  la  monographie  de  cette  famille  ,  qu'il 
divise  en  deux  sections.  L'une,  qui  ne  contient  que  le  Schi- 
zandra  de  Michaux,  est  caractérisée  par  le  nombre  d'étamines 
non  correspondant  à  celui  des  pétales.  Dans  l'autre  ,  qui 
réunit  les  vraies  ménispermées,  cette  correspondance  existe 
entre  les  étamines  et  les  enveloppes  florales.  Les  genres  rap- 
portés par  l'auteur  à  cette  section  ,  sont  le  Lardisabala  de  la 
Flore  péruvienne,  le  Burasaia  et  le  Spirospermum  de  M.  du 
Fetit-Thouars,  le  Psellium  de  Loureiro,  VAbuta  d'Aublet,  le 
Cissampelos  de  Linnaeus  ;  le  Menispermum  du  ntême,  dont  M. 
De  Candolle  a  détaché  le  Cocculus ,  auquel  il  réunit  comme 
congénères  les  genres  Choruïodendrum  de  MM.  Ruiz  et  Pavon, 
Baurngartia  de  Mœnch  ,  Androphylax  de  Wendland  ,  Braunca 
et  T'Vendlandia  de  Willdenow,  Cehatha  et  Lea:ba  de  Forskal , 
Fibraurea ,  Nephroia  et  Litiiacia  de  Loureiro,  Epibaterium  de 
Forster.  A  cette  série  M.  De  Candolle  propose  l'addition  de 
deux  genres  nouveaux,  qui  sont  le  Staunlonia ,  établi  par  lui 
et  originaire  de  la  Chine,  et  le  Agdestis ,  publié  récemment 
dans  la  Flore  du  Mexique.  (J.  ) 

MENISPERMUM.  {Bot,)  Voyez  Ménisperme.  (Lem.) 

MENISPORA,  Pers.  ;  Camptosporium ,  Link.  {Bol.)  Genre  de 
la  famille  des  champignons,  intermédiaire  entre  les  genres 
Monilia,  Actinocladinm  et  Bolrjtis ,  selon  M.  Persoon.  Il  est 
formé  par  des  fibrilles  droites,  presque  en  corymbes,  por- 
tant de  petits  conceptacles,  ou  sporules  linéaires,  courbés  en 
croissant. 

Le  M.  glaucum ,  Link,  Ehrenb. ,  Sjlv.  mjcoL,  p.  1 1  ,  croît 
sur  la  surface  intérieure  des  écorces  tombées  du  chêne  et 
du  bouleau  ,   et  en  tout  temps.   Ce  champignon  jmicrcsco- 
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pique,  remarqu-able  par  ses  conceptacles  ,  forme  des  taches 
semblables  à  du  moisi,  d'une  couleur  blanchâtre  et  glauque. 

Ce  genre  se  rapproche,  suivant  Nées  et  Ehrenberg,  des 
rrcnres  Scolicotrichum  ,  Kuntze  ,  Fusisporium,  Lk.,  et  Arthri- 
nium,  Kuntze.  (Lem.) 

MENNONITE  ou  VOLUTE  MENNONITE.  (ConchjL)  On 
triouve  ce  nom  dans  des  conchyliologistes  anciens  ,  employé 
pour  désigner  le  Cierge  blanc,  espèce  de  Cône.  Voyez  ces 
mots.  (De  V.  ) 

MÉNODORE,  Menodora.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, monopétalées,  régulières,  de  la  diandrie  monogamie 
de  Linnseus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à 
plusieurs  divisions  linéaires  ;  une  corolle  à  cinq  divisions 
égales;  le  tube  court;  deux  étamines  situées  à  l'orifice  du 
tube;  un  ovaire  supérieur,  échancré  au  sommet,  à  demi 
enfoncé  dans  un  réceptacle  charnu  ;  un  style;  un  stigmate 
en  tête  ;  une  capsule  ou  une  baie  (p)  à  deux  loges. 

Ménodore  a  feuilles  de  CISTE;  Menodorum  helianthemoides , 
■Humb.  etBonpl.,  Plant,  œquin.,  2,  pag.  92,  tab.  110.  Petit 
arbuste  dont  les  tiges  sont  couchées,  pileuses,  quadrangu- 
laires,  relevées  vers  leur  sommet,  longues  de  quatre  à  six 
pouces,  garnies  de  feuilles  presque  sessiles,  opposées,  ovales- 
lancéolées,  pileuses,  presque  entières,  longues  de  cinq  à  six 
lignes  ,  larges  de  deux  ;  les  fleurs  sont  solitaires ,  axillaires  ,  laté- 
rales ,  terminales;  les  pédoncules  à  peine  de  la  longueur  des 
feuilles;  les  divisions  du  calice  droites,  profondes,  linéaires, 
aiguës;  la  corolle  est  monopétale,  régulière;  le  tube  court, 
cylindrique,  pileux  à  son  sommet;  le  limbe  à  cinq  décou- 
pures étalées  ,  ovales  ,  alongées;  les  étamines  sont  insérées  au 
sommet  du  tube,  plus  courtes  que  la  corolle  ;  les  anthères 
à  deux  lobes ,  attachées  par  leur  milieu  ;  l'ovaire  est  supé- 
rieur, bilobé  à  son  sommet,  enfoncé  à  sa  base  dans  un  disque 
charnu;  le  style  plus  long  que  les  étamines;  le  stigmate  en 
tête.  Le  fruit  paroît  être  une  baie  ou  une  capsule  à  deux 
loges,  renfermant  quelques  semences. 

Cette  plante  croît  au  Mexique  ,  sur  les  collines.  Les  vaches  , 
les  mulets  et  les  moutons  la  broutent  avec  avidité,  d'où  lui 
vient  son  nom,  composé  de  deux  mots  grecs,  menas  et  doron , 
qui  donne  de  la  force.  Son  fruit  étant  imparfaitement  connu, 


MEN  ^7 

il  n'est  pas  possible  d'établir  avec  certitude  la  place  qu'elle 
doit  occuper  parmi  les  familles  naturelles  ;  elle  paroît  se 
rapprocher  des  jasminécs  ou  des  gentianées.  (Poir.) 

ME-NC-KI.  (Bot.)  Nom  japonois  d'un  micocoulier,  celtis 
orientalis,  cité  par  M.  Thunberg.  (J.) 

MENON.  {Mamm.)  C'est,  dans  le  Levant,  le  nom  parti- 
culier de  la  race  de  chèvre  dont  la  peau  sert  à  faire  le 
maroquin.  (F.  C.) 

MÉNONVILLÉE,  Menonvillea.  {Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à  fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières, 
de  la  famille  des  crucifères ,  de  la  tétradjnamie  siliculeuse  de 
Linnseus ,  dont  le  caractère  essentiel  est  d'avoir:  Un  calice 
à  quatre  folioles  droites  ,  un  peu  en  bosse  à  leur  base  ; 
quatre  pétales  linéaires ,  entiers ,  en  croix  ;  six  étamines  té- 
tradynames ,  sans  dents  ;  un  ovaire  supérieur,  pedicellé;  un 
style  ;  un  stigmate  presque  en  tête  ;  une  petite  silique  à 
deux  loges  convexes  sur  le  dos,  étalée  en  lame  à  son  bord, 
formant  comme  deux  disques  parallèles  ;  dans  chaque  loge 
une  semence  ovale,  comprimée,  non  échancrée. 

MÉNONVILLÉE  linéaire;  McnonvUlea  linearis ,  Decand. ,  Syst, 
tjeg. ,  2,  p.  420.  Cette  plante  a  des  racines  dures,  épaisses, 
perpendiculaires,  presque  simples  ,  écailleuses  à  leur  collet; 
il  s'en  élève  plusieurs  tiges  courtes  ,  vivaces ,  un  peu  ligneuses, 
cendrées;  les  feuilles  radicales  sont  glabres,  droites,  touffues, 
linéaires ,  entières  ,  ou  grossièrement  dentées  en  scie  vers  leur 
sommet ,  quelquefois  presque  pinnatifides  ,  longues  d'environ 
deux  pouces;  les  caulinaires  éparses  ,  linéaires,  distantes,  en- 
tières, à  peine  longues  d'un  pouce.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  grappes  droites,  terminales,  longues  d'environ  deux 
pouces  ;  les  pédicelles  courts  ,  filiformes  ;  les  folioles  du  calice 
Jinéaires ,  obtuses,  membraneuses  à  leurs  bords;  les  pétales 
linéaires,  une  fois  plus  longs  que  le  calice;  de  grosses  glandes 
à  quatre  lobes  sont  placées  entre  le  pistil  elles  deux  étamines 
intérieures;  la  silique  est  petite,  glabre,  ovale,  orbiculaire , 
légèrement  pédicellée  ;  les  semences  sont  roussàtres.  Cette 
plante  croit  au  Pérou.  Elle  forme  un  genre  consacré  à  la  mé- 
moire de  ïhiéry  de  Ménonville ,  qui  se  rendit  dans  PAiné- 
rique  espagnole  pour  la  recherche  de  la  cochenille,  et  du 
Ctictus  qui  la  nourrit,  qu'il  lit  transporter  aux  Antilles.  (Poir.) 
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MENSANA,  MAHENDANE.  (Bot.)  Noms  arabes  de  Té- 
purge,  eiiphorhia  lathjris  ,  selo-n  Daléchamps.  (  J.  ) 

MENSCHENETER.  {Ornitli.)  Nom  flamand  du  vautour  du 
Brésil,  vultur  urubu,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

MENSONI.  [Bot.)  Nom  japonois  de  Vornithogalum  japoni- 
eum  de  M.  Thunberg,  déjà  cité  sous  celui  de  kui-simira,  d'a- 
près Ka'mpfer.  (J.) 

MENSTRUE.  (Chim.)  Nom  que  les  anciens  employoient 
comme  synonyme  dedissoh^ant  ;  il  n'est  presque  plus  usité.  (Ch.) 

MENTAVAZA.  (Ornith.)  L'oiseau  gris  que,  selon  Flacourt 
(Histoire  de  Madagascar,  pag.  ]65),  on  appelle  ainsi  dans 
cette  île,  est  delà  taille  d'une  perdrix;  il  a  le  bec  long  et 
crochu,  fréquente  les  bords  de  la  mer,  et  est  de  très-bon 
goût.  Le  même  auteur  désigne  ensuite,  sous  le  nom  de 
mentavaza-angathou,  un  autre  oiseau  aquatique  de  la  même 
couleur  et  de  la  même  taille,  mais  qui  en  diffère  en  ce  qu'il 
a  le  bec  droit  et  plus  petit.  Ne  seroit-il  pas  ici  question  d'uu 
courlis  et  d'un  chevalier?  (Ch.  D.) 

MENTE.  {Bot.)  Voyez  Mexthe.  (L.  D.) 

MENTENEH.  {Bot.)  Nom  arabe,  signifiant  fétide,  donné 
aune  anserine,  chenopodium  murale,  suivant  M.  Delile.  (J.  ) 

MENTHA.  (Bot.)  Ce  nom,  appartenant  spécialement  à  un 
genre  de  plantes  labiées,  a  été  donné  à  d'autres  labiées, 
telles  que  des  cataires,  des  basilics,  une  sarriète,  unliyptis. 
On  trouve  encore  sous  le  nom  de  mentha  corjmlifera ,  soit 
la  menthe-coq,  halsamita,  soit  l'eupatoire  de  Mésué ,  achillea 
ageratum  ;  sous  celui  de  mentha  sarracenica,  la  ptarmique, 
achillea  ptarmica;  sous  celui  de  mentha  lutea ,  l'herbe  de  Saint- 
Roch  ,  inula  dvsenterica.   (  J.  ) 

MENTHASTRUM.  {Bot.)  Clusius  et  Brunfels  donnent  ce 
nom  à  quelques  espèces  de  menthe.  Le  mentastro  des  Portu- 
gais du  Brésil  est  le  camara  des  Brésiliens  ,  le  lantana  des 
botanistes.  (  J.  ) 

MENTHE;  Mentha,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones monopétales  de  la  famiile  des  labiées  ,  Juss. ,  et  de  la 
didjnamie  ejmnospermie ,  Linn.,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  d'avoir:  Un  calice  monophylle,  tiibuleux,  à  cinq 
dents  presque  égales;  une  corolle  monopétale,  à  quatre  lobes 
presque  égaux,  le  supérieur  ordinairement  plus  large  que  les 
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autres  et  un  peu  ëchancrë;  quatre étaminesdidynames,  droites, 
écartées;  un  oA'aire  supére,  quadritide,  du  milieu  duquel  s'é- 
lève un  style  filiforme  ,  terminé  par  deux  stigmates  divergens. 
Les  menthes  sont  des  plantes  herbacées  ,  presque  toutes 
vivaces,  à  tiges  plus  ou  moins  tétragones  ,  garnies  de  feuilles 
simples,  opposées,  et  à  fleurs  petites,  disposées,  un  assez 
grand  nombre  ensemble  ,  par  verticilles  rapprochés  en  épi 
ou  en  tête  au  sommet  des  rameaux,  ou  écartés  les  uns  des 
autres  dans  les  aisselles  des  feuilles.  On  en  connoît  soixante 
et  quelques  espèces  ,  qui  croissent  en  général  dans  les  con- 
trées tempérées  des  différentes  parties  du  monde,  mais  dont 
la  majeure  partie  cependant  appartient  à  l'Europe  ;  en 
France  seulement  on  en  trouve  prés  de  vingt  ,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  les  suivantes,  dont  plusieurs  ont  des 
propriétés  qui  les  font  employer  en  médecine. 

'"'   Verticilles  de  fleurs  rappi^ochés  en  épi  au  sommet 
des  tiges  et  des  rameaux. 

Menthe  sauvage  :  Mentha  sylvestris  ,  Linn.  ,  Spec.  ,  0o4; 
Meathaslrum  ,  Dod. ,  Pempt.  g6.  Sa  tige  est  cotonneuse,  ainsi 
que  toute  la  plante,  droite,  haute  d'un  pied  à  dix-huit 
pouces,  garnie  de  feuilles  sessiles,  oblongues -lancéolées  , 
inégalement  dentées,  blanchâtres.  Ses  fleurs  sont  d'un  rouge 
clair ,  disposées  en  épis  alongés  ;  leurs  étamines  sont  plus 
longues  que  les  corolles.  Cette  espèce  croît  dans  les  prairies 
humides,   en  France,  en  Allemagne ,   en  Angleterre. 

Menthe  a  feuilles  rondes,  vulgairement  Baume  sauvage: 
Mentha  rotundifolia  ,  Linn.  ,  Spec, ,  8o5  ;  Menthastrum  angLi- 
ci/m  ,  Rivin,  t.  Si.  Sa  tige  est  droite,  haute  d'un  pied  à  dix^ 
huit  pouces,  cotonneuse,  garnie  de  feuilles  sessiles,  ovales 
ou  arrondies,  ridées  en -dessus,  tomenteuses  et  blanchâtres 
en-dessous,  dentées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  blanches 
ou  d'un  rouge  très-clair ,  disposées  en  épis  alongés  ;  leurs 
étamines  sont  plus  longues  que  les  corolles,  et  les  calice* 
presque  glabres,  à  dents  très- courtes.  Cette  plante  est  com- 
mune dans  les  lieux  humides,  et  sur  les  bords  des  chemins 
et  des  fossés,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Menthe  crépoe  :  Mentha  crispa,  Linn.,  Spec,  8o5  ;  Kivin , 
t.  5o,    Cette  espèce  diiïere  de  la  précédente  par  ses  feuilles 


40  MEN 

bordées  de  grandes  dents  inégales  ;  par  ses  fleurs,  dont  les 
ëtamines  sont  plus  courtes  que  la  corolle  ,  et  surtout  par  ses 
calices  très- velus,  à  dents  presque  égales  aux  corolles.  Ce 
dernier  caractère  la  distingue  suflisamment.  Ses  fleurs  sont 
d'un  rouge  très-clair,  disposées  de  même  en  épis  alongés. 
On  la  trouve  en  France,  en  Suisse ,  en  Allemagne  et  ailleurs. 

Menthe  verte  ,  vulgairement  Baume  vert  :  Mentha  viridis, 
Linn.  ,  Spec.  ,  804  ;  Mentha  quarta,  Dod.  ,  Pempt. ,  96.  Sa 
tige  est  droite,  glabre  comme  toute  la  plante,  haute  d'un 
pied  à  dix-huit  pouces,  garnie  de  feuilles  lancéolées,  ses- 
siles,  bordées  de  dents  écartées.  Ses  fleurs  sont  purpurines, 
nombreuses  à  chaque  verticille ,  et  disposées  en  épi  alongé  ; 
les  étamines  sont  plus  longues  que  la  corolle.  Cette  espèce 
croit  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,    en  Angleterre. 

Menthe  poivrée;  Meniha  piperita ,  Smith,  Flor.  Brit. ,  2, 
p.  6i3.  Sa  tige  est  droite,  rameuse,  un  peu  velue,  haute 
d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds,  garnie  de  feuilles  pétiolées, 
ovales- aiguës  ou  ovales- lancéolées,  quelquefois  tout- à-fait 
lancéolées,  dentées,  glabres  et  d'un  vert  foncé  en-dessus.  Ses 
fleurs  sont  purpurines,  nombreuses  à  chaque  verticille  ;  elles 
forment,  au  sommet  des  tiges,  un  épi  obtus,  interrompu  à  la 
base;  leurs  calices  sont  striés,  glanduleux,  et  les  étamines 
plus  courtes  que  la  corolle.  Cette  menthe  paroit  être  origi- 
naire d'Angleterre  ,  et  on  la  cultive  fréquemment  dans  les  jar- 
dins :  c'est  Fespèce  dont  on  fait  le  plus  d'usage  en  médecine. 

c*  J^erticilles  d^Jleitrs  peu  nombreux  et  pj^  es  que  rap- 
prochés en  tète  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux. 

Menthe  odorante  :  Mentha  odorata ,  Smith  ,  Flor.  Brit. ,  2  , 
p.  61 5;  Engl.  Bot.,  t.  1026.  Sa  tige  est  droite,  rameuse, 
haute  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds,  garnie  de  feuilles 
cordiformes  ,  pétiolées,  glabres.  Ses  fleurs  sont  purpurines, 
disposées  en  trois  verticilles,  dont  le  supérieur  arrondi ,  les 
deux  inférieurs  un  peu  écartés,  axillaires  et  pédoncules;  les 
calices  sont  très-glabres,  et  les  étamines  contenues  dans  la 
corolle.  Cette  espèce  croît  au  bord  des  rivières,  dans  la  Bel- 
gique et  en  Allemagne. 

jSIenthe  velce  :  Mentha  hlrsuta,  Linn.,  Mant. ,  81  ;  Mentha 
paluitris  spicata ,  Rivin,  t.  49.    Sa  tige  est  haute  d'un  pied  et 
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demi  à  deux  pieds,  velue,  ainsi  que  toute  la  plante,  garnie 
de  feuilles  pétiolées,  ovales  en  cœur,  dentées.  Ses  fleurs  sont 
purpurines,  disposées  en  trois  verticilles  ,  dont  l'inférieur 
écarté,  et  les  deux  supérieurs  formant  une  tête  ovale;  les 
étamines  sont  plus  longues  que  la  corolle.  Cette  menthe 
croît  dans  les  lieux  humides  et  marécageux  en  France ,  en 
Hollande,  en  Allemagne,  en  Angleterre. 

Menthe  aquatique;  Mcntha  aquatica,  Linn. ,  Spec,  8o5. 
Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  précédente;  mais  sa 
tige  et  ses  feuilles  sont  glabres.  Elle  croît  dans  les  lieux  hu- 
mides et  sur  le  bord  des  eaux,  en  France  et  dans  le  Nord  de 
l'Europe. 

***  Verticilles  de  fleia^s  éloignés  les  uns  des  autres , 
et  placés  dans  les  aisselles  des  feuilles. 

Menthe  cultivée:  Menîha  sativa,  Linn.,  Spec,  8o5  ;  EngU 
Bot.,  t.  448.  Sa  tige  est  droite,  simple  ou  peu  rameuse, 
haute  d'un  pied  à  un  pied,  et  demi,  glabre,  garnie  de 
feuilles  ovales,  aiguës,  dentées  et  pétiolées.  Ses  fleurs  pur- 
purines, à  étamines  plus  longues  que  la  corolle,  forment 
plusieurs  verticilles  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 
Cette  espèce  croît  dans  les  lieux  humides  en  France  et  dans 
le  Midi  de  FEurope. 

Menthe  apparentée:  Menlha  genlilis,  Linn.,  Spec,  8o5; 
Mentha  arvensis  verticillata  versicolor  ,  Moris.  ,  sect.  1 1  , 
t.  7,  fig.  5.  Sa  tige  est  un  peu  velue,  haute  d'un  pied  ou 
environ,  très-rameuse,  garnie  de  feuilles  ovales,  pétiolées, 
"dentées.  Ses  fleurs  sont  purpurines,  à  étamines  plus  courtes 
que  la  corolle;  elles  forment,  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures,  des  verticilles  presque  sessiles  :  les  calices  sont 
campanules ,  glabres  à  leur  base ,  ainsi  que  les  pédicelles. 
Cette  plante  croît  sur  les  bords  des  fossés  en  France  et  dans 
le  Midi  de  l'Europe. 

Menthe  pouliot,  vulgairement  Pouuot  :  Mentha  pulegium  , 
Linn.,  Spec,  807  ;  Pulegium,  Fuchs. ,  Hist.,  198.  Sa  tige  est 
presque  cylindrique,  pubescente  ,  très-rameuse,  couchée  à 
sa  base,  longue  de  six  a.  douze  pouces  ,  garnie  de  feuilles 
ovales,  obtuses,  à  peine  dentées.  Les  fleurs,  purpurines  et 
disposées  par  verticilles  épais,  occupent  une  grande  partie 
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de  la  longueur  des  tiges.  Cette  menthe  croit  dans  les  lieux 
humides  et  sur  les  bords  des  fossés ,  en  France ,  en  Allemagne , 
en  Suisse  ,  en  Angleterre. 

Menthe  des  cerfs  :  Menfha  cervina  ,  Linn.  ,  Spec, ,  807  ; 
Pulegiiim  angiistifolium ,  Moris.  ,  se'ct.  ii,  t.  7,  fig.  7.  Sa  tige 
est  trés-rameuse ,  couchée  à  sa  base,  glabre,  longue  de  six 
à  douze  pouces,  garnie  de  feuilles  linéaires -lancéolées.  Ses 
fleurs,  sont  purpurines  ou  blanches  ,  et  disposées  en  verti- 
cilles  épais  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Cette 
plante  croît  dans  les  lieux  humides  du  Midi  de  la  France. 

Les  menthes  sont  des  plantes  trés-anciennement  connues. 
M/j'Ôsç  ou  fjLivùn  paroissent  être  les  premiers  noms  sous  lesquels 
elles  furent  désignées  ,  et  ils  rappellent  une  de  ces  méta- 
morphoses dans  lesquelles  la  brillante  imagination  des  Grecs 
se  plaisoit  à  chercher  l'origine  des  différens  êtres  qui  peu- 
plent lu  terre.  Voici  comme  Oppien ,  poëte  grec,  raconte 
cette  fable.  Pluton,  épris  d'amour  pour  Minthe,  fille  du 
Cocyte ,  devint  infidèle  à  la  fille  de  Cérès ,  qui,  ayant  sur- 
pris sa  rivale  avec  son  époux ,  s'en  vengea  en  la  changeant 
en  plante.  Ovide  indique  aussi  cette  métamorphose  en  quel- 
ques mots  : 

u4n  tibi  quondam 
J^emineos  artus  in   olentes  vertere  menthas 
Persephone  licuil  ?  {Metain.   X.) 

L'agréable  odeur  de  la  menthe  lui  fit  aussi  donner  le  nom 
d'«crt;ocr/xoç ,  qui  répond  assez  à  celui  de  baume;  dénomina- 
tion qu'on  donne  vulgairement  à  plusieurs  espèces  de  men- 
thes. Mais  les  Latins  lui  conservèrent  de  préférence  son  pre* 
mier  nom,  et  ils  l'appelèrent  toujours  mentha. 

Célébrées  dans  la  mythologie,  les  menthes  étoient  égale- 
ment, dès  la  plus  haute  antiquité,  estimées  comme  plantes 
utiles,  et  l'on  voit  la  menthe,  cultivée  sous  les  noms  de 
/xlvSoç  et  ^S'vofffxov-,  faire  déjà  partie  de  la  matière  médicale 
d'Hippocrate.  Théophraste  et  Dioscoride  en  font  mention 
sous  se  dernier  nom. 

Avec  quelques  notions  exactes  sur  les  vertus  de  la  menthe, 
on  trouve  dans  les  anciens  un  plus  grand  nombre  de  supers- 
titions ridicules  :  ainsi,  pour  guérir  les  maladies  de  la  rate, 
il  falloit,  pendant  neuf  jours,  manger  quelques  feuilles  de 
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menthe  sur  le  pied  même  sans  les  cueillir,  et  prononcer  en 
même  temps  certaines  paroles.  Pour  que  cette  plante  ,  pul- 
vérisée, pût  produire  un  effet  salutaire  contre  les  douleurs 
d'estomac  ,  il  falloit  ne  prendre  cette  poudre  qu'avec  trois 
doigts.  Selon  Dioscoride  ,  la  menthe  excite  à  l'amour;  mais 
bientôt  après  le  même  auteur  ajoute  que  cette  plante,  appli- 
quée sur  l'organe  sexuel  des  femmes,  les  empêche  de  concevoir. 
Hippocrate  et  Pline  assurent  qu'elle  refroidit,  énerve  et  rend 
impropre  à  exercer  l'acte  vénérien.  C'est  d'après  Dioscoride 
qu'on  a  souvent  répété  que  l'immersion  delà  menthe  dans  du 
lait  l'empêchoit  de  se  coaguler  et  d'être  converti  en  fromage  , 
et  que  son  application  sur  les  mamelles  distendues  par  ce 
fluide  le  détournent  de  ces  organes.  De  là  aussi  est  venu 
l'emploi  assez  fréquent  qu'on  faisoit  autrefois  de  cette  plante 
pour  favoriser  l'absorption  du  lait  amassé  dans  les  mamelles 
des  nourrices  ,  et  pour  en  faire  cesser  la  sécrétion. 

Non-seulement  les  anciens  faisoient  un  usage  fréquent  des 
menthes  comme  remèdes  ,  mais  elles  leur  servoient  aussi 
comme  plantes  d'agrément.  Pline  nous  apprend  qu'on  s'en 
couronnoit  et  qu'on  en  parfumoit  les  tables  dans  les  repas 
champêtres.  Mais  il  est  temps  de  nous  occuper  de  ces  plantes 
sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  plus  positives,  celles  qui 
leur  ont  été  reconnues  par  les  modernes. 

Les  menthes  peuvent  être  considérées  comme  un  des  genres 
dont  les  espèces  offrent  le  plus  d'uniformité  dans  leurs  ver- 
tus,  et  parmi  les  labiées  elles  paroissent  être  celles  qui  jouis- 
sent dans  le  plus  haut  degré  de  la  propriété  tonique  et  exci- 
tante qui  appartient  en  général  à  toutes  les  plantes  de  cette 
famille.  Elles  ont  toutes  une  odeur  agréable,  pénétrante ^ 
plus  ou  moins  exaltée  :  leur  saveur  est  amère,  aromatique, 
un  peu  camphrée,  et  l'impression  qu'elles  font  sur  la  langue 
est  d'abord  chaude;  mais  elles  laissent  un  sentiment  de  fraî-i 
cheur  piquante  assez  durable.  La  dessiccation  paroît  plutôt 
augmenter  que  diminuer  ces  qualités,  qui  sont  dues  à  un 
principe  gommo -résineux,  amer,  un  peu  acre,  et  à  une 
huile  volatile  très- odorante  ;  principes  plus  solubles  dans 
l'alcool  que  dans  l'eau. 

L'emploi  des  menthes  est  avantageux  toutes  les  fois  qu'il 
est  nécessaire  de  ranimer  les  forces ,  surtout  celles  du  sys- 
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tème  nerveux  ;  l'impression  fortifiante  qu'elles  portent  sur 
restomac  ,  est  bientôt  transmise  par  les  nerfs  à  tout  l'orga- 
nisme. Les  cas  dans  lesquels  on  peut  en  faire  l'application 
sont  nombreux;  mais  il  suffira  d'indiquer  ici  les  principales 
maladies  dans  lesquelles  ces  plantes  paroissent  plus  particu- 
lièrement devoir  être  utiles.  On  prescrit  les  menthes  contre 
les  débililés  de  l'estomac,  les  flatuosités  qui  ont  pour  cause 
l'atonie  du  système  digestif,  les  vomissemens  spasmodiques , 
les  coliques  nerveuses,  l'hypocondrie,  l'hystérie,  la  cépha- 
lalgie ;  on  les  conseille  aussi  dans  les  fièvres  accompagnées  de 
symptômes  nerveux,  dans  les  affections  soporeuses,  la  para- 
lysie, l'asthme  humide,  les  catarrhes  atoniques  des  vieillards, 
la  leucorrhée,  le  défaut  de  menstruation. 

Jouissant  toutes  des  mêmes  propriétés,  les  différentes  men- 
thes pourroient  être  employées  dans  les  cas  ci-dessus  ;  maison 
préfère  le  plus  souvent  pour  l'usage  la  menthe  crépue, 
et  surtout  la  menthe  poivrée.  Cette  dernière  est  celle  qui 
possède  dans  le  degré  le  plus  éminent  l'odeur ,  la  saveur  et 
toutes  les  qualités  propres  aux  autres  plantes  de  ce  genre. 
On  la  donne  le  plus  souvent  en  infusion  aqueuse  et  théiforme. 

Dans  les  pharmacies,  la  menthe  poivrée  sert  à  plusieurs 
préparafions;  on  en  fait  une  eau  distillée,  une  teinture 
alcoolique,  une  conserve,  et  l'on  en  retire  une  huile  essen- 
tielle. L'eau  distillée  s'emploie  dans  les  potions  antispasmo- 
diques et  stomachiques  ,  à  la  dose  d'une  à  quatre  onces  ; 
elle  fait  la  base  d'une  potion,  très -estimée  et  très -efficace 
contre  les  vomissemens  nerveux,  dans  laquelle  elle  entre  à 
la  dose  de  quatre  onces,  et  dont  les  autres  ingrédiens  sont 
une  once  de  sirop  de  limon  et  un  demi-gros  de  carbonate 
de  potasse.  La  teinture  alcoolique  et  l'huile  essentielle  se 
donnent  dans  les  potions  cordiales  ;  la  première  à  la  dose 
d'un  à  deux  gros  sur  quatre  à  cinq  onces  de  liquide,  et  la 
seconde  à  celle  de  deux  à  quatre  gouttes. 

C'est  avec  la  même  espèce  qu'on  fait  une  excellente  liqueur 
de  table,  et  les  pastilles  de  menthe  si  connues  et  si  agréables. 
Les  parfumeurs  se  servent  de  son  huile  essentielle  pour  aro- 
matiser des  huiles  et  des  pommades  destinées  à  la  toilette. 

Dans  les  cuisines  on  emploie  quelquefois  les  feuilles  de 
la  menthe  poivrée  dans  les  ragoûts,  dans  les  sauces.  QueL 
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qnes  personnes  les  mêlent  dans  les  salades,  pour  les  aro- 
matiser et  en  relever  la  saveur.  La  mienthe  cultivée  et  la 
mentheverte  sont  aussi  assez  souvent  employées  à  ces  derniers 
usages. 

Il  y  a  quelques  années  que  M.  Astier,  alors  pharmacien  à 
l'hApital  d'Alexandrie ,  a  recommandé  l'emploi  d'une  forte 
infusion  de  menthe  poivrée,  en  lotions,  contre  la  gale,  et 
les  expériences  faites  à  ce  sujet  dans  les  hôpitaux  ont  con- 
firmé Tefficacité  de  ce  remède  ,  qu'il  faut  employer  quinze 
jours  de  suite  pour  obtenir  une  guérison  complète.  Depuis 
M.  Astier,  M.  Bouîlay,  pharmacien  à  Paris,  a  proposé  de 
substituer  à  ces  lotions  une  pommade  de  moelle  de  bœuf 
et  d'essence  de  menthe  poivrée  :  on  s'en  serviroit  pour  faire 
des  frictions  comme  avec  les  onguens  antipsoriques. 

La  menthe  crépue  étoit  autrefois  plus  usitée  que  la  menthe 
poivrée,  qu'on  lui  a  substituée  depuis;  car,  dans  le  Codex 
de  l'ancienne  faculté ,  la  première  est  citée  comme  devant 
faire  partie  d'un  assez  grand  nombre  de  compositions  phar- 
maceutiques, dont  la  plus  grande  partie  est  aujourd'hui  tom- 
bée en  désuétude. 

Les  autres  espèces  qui  ont  été  employées  ou  qui  le  sont 
encore  quelquefois,  sont  ;  i.°  la  menthe  à  feuilles  rondes, 
connue  aussi  sous  les  noms  de  menthe  sauvage  et  de  baume 
d'eau  à  feuilles  ridées;  2."  la  menthe  apparentée  ,  vulgaire- 
ment menthe  commune,  baume  des  jardins,  herbe  de  cœur; 
3."  la  menthe  verte  ou  à  feuilles  étroites  ,  nommée  encore 
menthe  à  épi,  menthe  de  Notre-Dame,  menthe  romaine  ; 
4.°  la  menthe  aquatique  ,  communément  menthe  rouge  , 
baume  d'eau  à  feuilles  rondes  ;  5.°  la  menthe  pouliot ,  ou 
tout  simplement  le  pouliot,  et  6."  enfin,  la  menthe  des  cerfs 
ou  menthe  cervinc. 

Parmi  ces  dernières  espèces,  celle  qui  a  eu  le  plus  de  répu- 
tation ,  comme  possédant  des  vertus  particulières  ,  est  la 
menthe  pouliot.  Peu  de  plantes  étoient  plus  estimées  et  plus 
employées  qu'elle  dans  la  médecine  ancienne.  On  avoit  une 
si  haute  idée  de  ses  propriétés,  qu'on  alloit  jusqu'à  croire 
qu'il  suffisoit  d'en  porter  une  couronne  pour  guérir  les  maux 
de  tête  et  les  vertiges  ,  et  qu'on  pouvoit  s'exposer  au  soleil 
le  plus  ardent  sans  éprouver  de  sueur,  lorsqu'on  avoit  eu 
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soin  (l'en  placer  derrière  ses  oreilles.  Le  nom  de  mentha 
podagraria  qu'a  porté  cette  espèce ,  atteste  qu'elle  a  eu  une 
grande  réputation  contre  la  goutte.  Elle  a  passé  aussi  pour 
vermifuge ,  et  des  médecins  recommandables  en  ont  voulu 
faire  un  spécifique  contre  la  toux  convulsive.  Aujourd'hui  le 
pouliot  n'est  plus  guère  usité;  cependant,  à  cause  de  son 
odeur  forte,  pénétrante,  et  à  cause  de  son  amertume  et  de 
son  àcrété,  il  doit  être  considéré  comme  une  des  menthes 
les  plus   énergiques.  (  L.  D.) 

MENTHE  A  BOUQUETS.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  bal- 
samite  odorante.  (L.  D.) 

MENTHE  DE  CHAT.  {Bot.)  C'est  la  cataire  commune.  (L.  D.) 
MENTHE  DE  CHEVAL.  (Bot.)  C'est  la  menthe  sauvage. 
(L.  D.3 

MENTHE  COMMUNE.  (Bol.)  C'est  la  menthe  apparentée, 
mentha  gentilis.  (  L.  D.  ) 

MENTHE  COQ.  (Bot.)  C'est  la  balsamite  odorante;  voyez 
tom.III,  pag.  487.  (L.D.) 

MENTHE  A  ÉPI  ou  MENTHE  DE  NOTRE-DAME.  (Bot.) 
Noms  vulgaires  de  la  menthe  verte.  (  L.  D.  ) 

MENTHE  GRECQUE.  {Bot.)  Autre  nom  vulgaire  de  la 
balsamite  odorante.  (L.  D.) 

MENTHE  A  GRENOUILLES.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la 
menthe  aquatique.  (  L.  D.) 

MENTHE  ROMAINE.  {Bot.)  Ce  nom  est  commun  à  plu- 
sieurs espèces  de  menthes,  comme  mentha  gentilis,  viridis  et 
sativa,  et  à  la  balsamite  odorante.  (L.  D.) 

MENTHE  ROUGE.  {Bot.)  C'est  la  menthe  aquatique. 
(L.D.) 

MENTHE  DE  SAINTE- MARIE.  {Bot.)  C'est  encore  un  des 
noms  vulgaires  de  la  balsamite  odorante.  (  L.  D.) 

MENTHE  SAUVAGE.  {Bot.)  On  donne  vulgairement  ce  nom 
à  plusieurs  espèces  de  cataire,  et  à  la  menthe  à  feuilles 
rondes.  (L.  D.) 

MENTIANE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  viorne.  (L.D.) 
MENTON  ou  GANACHE,  Mentum.  {Entom.)    On  nomme 
ainsi,  dans  les  insectes,  la  partie  cornée  de  la  tête  qui  sou- 
tient la  lèvre  inférieure.    Voyez  BocjchEj  tom.  V,  pag.  248. 
(CD.) 
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MENTONNIER.  (IcUthyol.)  Nom  spécifique  d'un  Tricho- 
roDE.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

MENTZÈLE,  Mentzelia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières,  de  la 
famille  des  loasées ,  de  la  polyandrie  monogjnie  de  Linnœus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  .-  Un  calice  à  cinq  folioles; 
cinq  pétales  attachés  au  collet  du  calice;  des  étamines  nom- 
breuses; un  ovaire  inférieur;  un  style;  un  stigmate;  une 
capsule  cylindrique,  uniloculaire  ,  polysperme,  s'ouvrant  en 
trois  valves  à  son  sommet. 

McNTZÈf.E  RUDE  :  Mciitzelia  aspcva,  Linn.  ;  Plum. ,  Gen.,  4I5 
tab.  6;  Burm.,  Amer.,  tab.  174,  fig.  1.  Cette  plante  est 
hérissée  sur  toutes  ses  parties  de  poils  nombreux  ,  terminés 
en  une  petite  étoile  à  rayons  courbés  en  hameçon  et  accro- 
chans.  Les  tiges  sont  herbacées,  diffuses ,  rameuses ,  garnies 
de  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales- oblongucs ,  aiguës, 
longues  d'environ  deux  pouces ,  souvent  divisées  plus  ou  moins 
profondément  en  trois  lobes,  les  deux  latéraux  très-courts, 
obtus,  dentés  en  scie,  d'un  vert  foncé  à  leurs  deux  faces. 
Les  fleurs  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures; 
elles  sont  jaunes,  solitaires,  un  peu  pédonculées,  assez  gran- 
des ;  les  folioles  du  calice  lancéolées,  aiguës,  caduques;  les 
pétales  crénelés,  obtus  à  leur  sommet;  les  étamines  nom- 
breuses, de  la  longueur  du  calice.  Le  fruit  est  une  capsule 
hérissée ,  alongée ,  cylindrique.  Cette  plante  croît  au  Mexique. 

Mentzèle  hispide  :  Mentzelia  hispida,  Juss. ,  Ann.  Mus.,  5, 
pag.  14  ;  Lamk.  ,  III.  gen. ,  tab.  426  ;  Mentzelia  aspera,  Cavan., 
Icon.  rar. ,  i  ,  pag.  5i ,  tab.  70.  Confondue  avec  l'espèce  pré- 
cédente, celle-ci  en  diffère  par  ses  tiges,  ses  feuilles  et  ses 
fleurs.  Ses  racines  produisent  plusieurs  tiges  rudes  et  rami- 
iiées  ;  les  rameaux  inférieurs  dichotomes  ;  les  feuilles  alter- 
nes, très-peu  pétiolées,  sessilcs,  ovales- lancéolées,  en  cœur 
à  leur  base,  crénelées  et  à  doubles  dentelures;  les  supé- 
rieures presque  opposées  a.  la  bifurcation  des  rameaux  :  les 
fleurs  presque  sessiles,  axillaires ,  solitaires  dans  la  bifurca- 
tion des  rameaux;  leur  calice  turbiné,  alongé  ;  ses  folioles 
longues,  aiguës;  les  pétales  entiers,  arrondis,  acuminés, 
plus  longs  que  le  limbe  du  calice.  Cette  plante  croit  au 
Mexique. 
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On  trouve  une  Iroîsième  espèce  de  Mentzelia  dans  le  Magaz, 
botan.,  tab.  1760,  sous  le  nom  de  Mentzelia  olygosperma.  Ce 
genre  a  été  consacré  par  Plumier  à  Mentzelius ,  médecin  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  qui  a  fait  figurer  plusieurs  jolies 
plantes.  (Poir.) 

MENU,  {Ichthvol.)    Nom  spécifique   d'un   cycloptère  que 
nous  avons  décrit  dans  ccDiotionnaire  ,  t.*  XII,  p.  296.  (H.  C.) 
MENUET  ou  MENUCHON  ROUGE.  (Bot.)  Noms  vulgaires 
du  mouron  des  champs.  (L.  D.) 

MENUISAILLE  et  MENUISE.  {Ichthvol.)  Les  pêcheurs, 
dans  beaucoup  de  cantons,  emploient  ces  mots  comme  des 
synonymes  de  Fretin.  (H.  C.) 

MENUISIÈRES  [ABEILLES].  (EnLom.)  Réaumur  a  nommé 
ainsi  les  espèces  d'abeilles  qui  déposent  leurs  larves  dans  le 
bois,  qu'elles  coupent  et  perforent.  On  en  a  fait  depuis  le 
genre  Xylocope.  Vabeille  violette  de  Linnaeus  et  de  Geoffroy 
est  de  ce  nombre.  Voyez,  dans  ce  Dictionnaire,  la  planche 
29,  n."  I.  (CD.) 

MENU-PENSÉE.  (Bot.)  Variété  de  la  pensée  ou  violette 
tricolore.  (L.  D.) 

MENURE;  Mœnura,  Shaw.  (Ornith.)  Cet  oiseau,  de  la 
Nouvelle-Hollande,  a  le  bec  triangulaire  et  plus  large  que 
haut  à  la  base,  sur  laquelle  se  projettent  des  plumes  sétacées 
partant  du  front.  La  mandibule  supérieure,  qui  est  presque 
droite,  s'incline  un  peu  vers  la  pointe  ;  les  narines,  situées 
au  milieu  ,  sont  garnies  d'une  membrane  :  les  tarses  ,  dénués 
d'éperons,  sont  maigres  et  recouverts  en  devant  de  larges 
écailles  ;  leur  longueur  est  double  de  celle  de  l'intermédiaire 
des  trois  doigts  de  devant,  qui  est  uni  à  l'extérieur  jusqu'à 
la  seconde  articulation  .-  les  ongles ,  aussi  larges  qu'épais  , 
sont  peu  courbés  et  obtus  ;  celui  du  pouce  est  le  plus  alongé: 
les  ailes  sont  courtes  et  concaves  ;  la  première  rémige  est  la 
plus  courte,  et  les  huit  suivantes  augmentent  graduellement 
en  longueur;  les  pennes  caudales,  très-longues,  ont  des 
formes  diverses. 

Les  deux  plus  longues  pennes  de  la  queue  des  mâles  re- 
présentant les  branches  d'une  lyre ,  cette  circonstance  a  tel- 
lement frappé  les  yeux,  que  plusieurs  naturalistes  en  ont 
tiré  la  dénomination  générique  de  l'oiseau.  Un  d'eux,  qui  a 
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conservé  ,  pour  le  genre  ,  celle  de  ménure ,  originairement 
donnée  par  les  auteurs  anglois,  a  même  créé  une  £: mille  de 
ce  nom,  quoique  cette  extension  fut  encore  moins  natu- 
relle pour  un  attribut  purement  spécifique,  que  trés-vraisem- 
blablement  d'autres  espèces  n'offriroient  pas ,  si  l'on  en  dé- 
couvroit  par  la  suite,  et  auxquelles  ,  d'après  cela,  les  noms 
générique  ou  de  famille  ne  conviendroient  plus,  quand  elles 
en  réuniroient  les  autres  caractères. 

Le  ménure  est  de  la  taille  des  faisans ,  et  les  Anglois  le 
nomment  faisan  de  montagne  dans  les  cantons  rocailleux  de  la 
Nouvelle-Hollande,  où  il  se  tient  sur  les  arbres,  et  n'en 
descend  que  pour  chercher  sa  nourriture.  C'est,  en  effet, 
avec  cet  oiseau  et  avec  le  petit  tétras ,  qu'il  paroit  avoir  le 
plus  de  rapports  :  aussi  avoit-on  d'abord  rangé  près  d'eux  les 
individus  qui  existent  au  Muséum  de  Paris  ;  mais  plusieurs 
considérations  ont  fait  juger,  depuis,  que  le  ménure  devoit 
être  plutôt  un  passereau  qu'un  gallinacé ,  et  on  l'a  trans- 
porté près  des  merles ,  parmi  les  insectivores.  C'est  égale- 
ment la  place  que  ce  genre  occupe  dans  le  système  ornitho- 
logique  de  M.  Temminck,  dont  l'analyse  est  en  têle  de  la 
seconde  édition  de  son  Manuel,  l-'opinion  de  ce  naturaliste  et 
celle  de  M.  Cuvier ,  relativement  à  la  nature  des  alimens  dont 
se  nourrit  l'oiseau  ,  paroissent  avoir  pour  base  principale  la 
remarque,  par  eux  faite,  que  le  bec  est  légèrement  échancré 
vers  la  pointe.  M.  Vieillot,  qui  annonce  cette  partie  comme 
entière  ,  le  place  entre  les  calaos  et  l'hoazin  ou  sasa.  Au 
reste,  on  a  maintenant  d'assez  fréquentes  relations  avec  la 
Nouvelle-Hollande  ,  pour  espérer  que-  l'état  d'incertitude 
dans  lequel  nous  sommes  encore  sur  le  genre  de  vie  du  mé- 
nure ne  subsistera  pas  long -temps,  puisque,  en  supposant 
qu'on  n'eût  pas  l'occasion  d'étudier  ses  mœurs,  une  prompte 
dissection  d'individus  tués  sutiiroit  pour  résoudre  la  question. 

M.  Parkinson  ayant  procuré  aux  auteurs  de  l'Histoire  natu- 
relle des  Oiseaux  dorés  les  individus  qu'ils  ont  les  premiers 
fait  peindre  en  France ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  dé- 
signé l'unique  espèce  du  genre  sous  le  nom  de  Ménure  Par- 
kinson; et  l'on  auroit  suivi  leur  exemple  dans  ce  Diction- 
naire, si,  en  écartant  le  nom  de  l;)re ,  comme  terme  géné- 
rique, il  n'avoit  paru  naturel  de  le  conserver  à  l'espèce  que, 
5o.  4 
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seul,  il  désigne  si  bien  qu'on  pourroit  se  dispenser,  pour  le 
mâle,  d'une  plus  ample  description. 

Ménure  porte-lyre;  Mœnura  lyrata ,  Dum.  Cet  oiseau, 
très-bien  figuré,  pi.  1 5  et  16,  à  la  suite  des  Paradisiers, 
dans  le  second  volume  des  Oiseaux  dorés ,  de  feu  Audebert 
et  de  M.  Vieillot,  a  environ  trente-huit  pouces  de  longueur 
totale  ,  et  quinze  du  bout  du  bec  à  l'origine  de  la  queue. 
Quoique  le  ménure  ne  brille  ni  par  le  luxe  ni  par  la  richesse 
du  plumage ,  il  peut  figurer  parmi  les  plus  beaux  oiseaux.  A 
la  taille  élégante  du  faisan  il  joint  le  port  et  la  démarche 
du  paon  ,  et  le  mâle  se  fait  surtout  remarquer  par  la  forme 
extraordinaire  de  sa  queue,  qu'il  tient  relevée  lorsqu'il  est  à 
terre.  Des  seize  pennes  qui  la  composent,  douze  ne  présentent 
qu'une  tige  garnie  de  filets  presque  parallèles  et  très -écartés 
dans  toute  sa  longueur ,  à  l'exception  de  la  base  ,  où  l'espace 
qui  sépare  ces  filets  est  rempli  par  des  barbules  soyeuses  : 
deux  pennes,  qui  partent  du  centre,  ne  sont  garnies  que  d'un 
seul  rang  de  barbes  serrées  et  étroites,  et  se  recourbent  en 
arc,  chacune  de  leur  côté;  enfin,  les  deux  pennes  externes 
ayant  la  figure  d'une  S  dans  un  sens  opposé  aux  précédentes, 
et  dont  les  barbes  extérieures  sont  très  -  courtes ,  tandis  que 
les  barbes  intérieures  sont  grandes  et  serrées,  forment  un  large 
ruban,  avec  des  bandes  régulières,  alternativement  brunes  et 
rousses,  dont  une  partie  a  la  transparence  du  cristal,  et  qui ,  à 
rextrémité,sont  d'un  noir  velouté,  frangé  de  blanc.  La  gorge, 
les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  rousses  :  les  autres 
pennes  sont  d'un  gris  brun  sur  le  corps  et  cendrées  en -des- 
sous. Les  plumes  du  dessus  de  la  tête  sont  assez  alongées  pour 
former  une  petite  huppe. 

La  femelle,  d'une  taille  un  peu  inférieure  à  celle  du  mâle, 
n'a  que  douze  pennes  caudales  ,  étagées  ,  dont  la  forme  ne 
présente  rien  de  particulier.  Ses  plus  longues  pennes  ont  en- 
viron dix-sept  pouces ,  et  les  plus  extérieures  n'en  ont  que 
dix.  Les  plumes  de  sa  tête  sont  plus  courtes,  et  son  plu- 
mage est ,  en  général ,  d'un  brun  sale  foncé ,  à  l'exception  du 
ventre  ,  qui  est  cendré.  H  y  a  peu  de  différence  entre  la 
femelle  et  les  jeunes  mâles  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  aient  subi 
leur  première  mue.  (Ch.  D.  ) 

MÉNYANTHE;  Meriyanihcs ,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes 
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dicotylédones  monopétales,  de  la  famille  des  gentianées  ,  Juss., 
et  de  là  pentandrie  mono gy nie ,  Linn. ,  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  ;  Un  calice  inonophylle,  à  cinq  divisions  profon- 
des; une  corolle  monopétale,  infond ibulifonne,  à  limbe  par- 
tagé en  cinq  lobes,  chargés  de  cils  nombreux;  cinq  étaniines 
alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle  et  à  anthères  bifides 
à  leur  base;  un  ovaire  supère,  surmonté  d'un  style  terminé 
par  un  stigmate  à  deux  lobes  ;  une  capsule  globuleuse  ,  à  une 
loge,  à  deux  valves,  contenant  des  graines  nombreuses, 
attachées  le  long  de  deux  réceptacles  parallèles  aux  valves. 

Les  ményanthes  sont  des  plantes  herbacées  ,  naturelles  aux: 
lieux  aquatiques.  On  n'en  compte  plus  que  trois  espèces  , 
depuis  que  plusieurs  autres  plantes,  qui  en  faisoient  autre- 
fois partie ,  ont  servi  à  établir  le  genre  Villarsia. 

Mbnyanthe  TRIFOLIÉ;  vulgairement  Trèfi:.e  aquatique,  Trèfle 
DES  marais:  Menjanthes  trifoliata  ,  Linn.,  Spec,  208;  Bull. 
Herb. ,  tab.  i3i.  Sa  racine  est  vivace ,  grosse  comme  une 
plume  à  écrire,  noueuse,  jaunâtre,  horizontale:  elle  produit 
une  tige  nue,  cylindrique,  haute  de  huit  à  douze  pouces, 
terminée  par  vingt  à  vingt -cinq  fleurs  blanches,  mêlées 
d'une  légère  teinte  purpurine,  portées  chacune  sur  un  pé- 
doncule muni  d'une  bractée  à  sa  base ,  et  disposées  en  une 
grappe  d'un  charmant  aspect.  Ses  feuilles  sont  toutes  radi- 
cales, longuement  pétiolées,  en  petit  nombre  à  côté  des  tiges, 
et  composées  de  trois  folioles  ovales- oblongues,  d'un  vert 
foncé,  très-glabres,  ainsi  que  toute  la  plante.  Celle-ci  croît 
dans  les  prés  humides  et  marécageux,  en  France,  en  Europe 
et  dans  l'Amérique  septentrionale. 

Ses  racines  et  ses  feuilles  ont  une  forte  saveur  amère  : 
leurs  propriétés  sont  d'être  toniques,  fébrifuges,  anthelmin- 
tiques;  on  les  a  aussi  regardées  comme  diurétiques,  fondantes 
et  emménagogues.  Le  scorbut  est  une  affection  dans  laquelle 
le  ményanthe  a  été  le  plus  vanté  et  le  plus  usité,  et  on  cite 
un  grand  nombre  d'exemples  de  cette  maladie  guérie  avec 
le  suc  de  cette  plante  ,  ou  avec  sa  décoction  dans  la  bière 
ou  dans  l'eau.  Le  ményanthe  a  aussi  été  employé  avec  avan- 
tage dans  les  scrophules,  l'hydropisie ,  l'ictère,  les  obstruc- 
tions abdominales  ,  la  goutte,  les  rhumatismes  chroniques, 
les  fièvres  intermittentes;  on  en  a  aussi  fait  usage  contre  le$ 
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vers,  l'hypocondrie,  la  paralysie,  les  dartres,  les  maladies 
cutanées  en  général ,  la  phthisie.  Enfin ,  dans  certains  pays 
on  a  fait  de  cette  plante  une  sorte  de  panacée,  et  on  l'a 
conseillée  dans  une  foule  d'autres  maladies. 

La  dose  des  racines  et  des  feuilles  de  ményanthe  est  de 
deux  gros  à  une  once  en  décoction  dans  une  pinte  d'eau; 
sèches  et  réduites  en  poudre  ,  on  les  donne  depuis  vingt- 
quatre  grains  jusqu'à  deux  gros.  Le  suc  exprimé  de  la  plante 
fraîche  peut  être  administré  à  la  quantité  d'une  à  deux  onces, 
et  même  plus;  enfin,  l'extrait  à  celle  d'un  à  deux  gros. 

En  Suède  et  dans  quelques  pays  du  Nord,  on  emploie, 
dans  la  fabrication  de  la  bière ,  les  feuilles  de  cette  planté 
en  place  de  houblon.  Les  bestiaux  en  général  ne  paroissent 
pas  s'en  soucier;  la  chèvre  est  le  seul  animal  qui  les  mange, 
et  même  elle  paroît  en  être  avide. 

Les  racines  du  ményanthe  contiennent  une  sorte  de  fécule 
qui  les  rend  un  peu  nourrisantes.  Dans  des  temps  de  disette 
et  dans  les  pays  du  Nord',  on  en  a  mêlé  avec  de  la  farine 
pour  augmenter  la  masse  de  celle-ci,  et  on  en  a  fait  du  paia 
pour  servir  à  la  nourriture  des  pauvres.  Ce  pain  est  très- 
amer  et  de  mauA'^aise  qualité.  Dans  les  mêmes  contrées  on 
emploie  aussi  les  racines,  quand  le  fourrage  manque,  pour 
nourrir  les  animaux  domestiques. 

Les  deux  autres  espèces  de  ményanthe  sont  le  menyanthes 
cristata,  Roxburg  ,  qui  se  trouve  dans  l'Inde,  et  le  menyaa- 
thes  hydrophj'ilum ,  Lour. ,  FI.  Coch.  i  ,  p.  129,  qui  croît  à 
la  Cochinchine.  (L.  D.) 

MENYANTHES.  {Bot.)  Ce  nom  doit  être  réservé  au  trèfle 
d'eau,  menyanthes  trifoliata.  Linnaeus  lui  avoit  joint  le  njm- 
phoides  deToumefort ,  qui,  plus  récemment  jugé  différent  soit 
de  genre ,  soit  de  famille  ,  doit  constituer  un  autre  genre.  Il  a 
été  nommé  Limnanthemum  par  Gmelin ,  Limnantlius  par  Necker, 
JValdschmidia  par  Wigg  ;  Villarsia,  par  Gmelin,  Ventenat 
et  M.  De  Candolle.  C'est  ce  dernier  nom  qui  a  prévalu  ,  et 
le  nouveau  genre  a  été  placé   à  la  suite  des  gentianées.  (J.  ) 

MENYET  ou  MENJET.  (Mamm.)  Selon  Erxleben ,  ce  nom 
est  celui  de  la  belette  en  Hongrie.  (Desm.) 

MENYHAL.  {Ichthjol.)  Un  des  noms  hongrois  de  la  lotte 
des  rivières.  Voyez  Lotte.  (H.  Cl 
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MENZIÈSE;  Menziesia,  Smith.  (Bot.)  Genre  déplantes  dico- 
tylédones monopétales,  de  la  famille  des  rhudoracées  ,  Juss. , 
et  de  Voctandrie  monogynie ,  Linn. ,  dont  le  caractère  distinctif 
est  d'avoir  :  Un  calice  monophylle  ,  persistant ,  a  quatre  di- 
visions ;  une  corolle  monopétale ,  ovoïde,  en  grelot,  plus 
grande  que  le  calice  ,  découpée  à  son  sommet  en  quatre 
dents;  huit  étamines  à  filamens  égaux,  insérés  au  réceptacle, 
surmontés  d'anthères  droites ,  oblongues ,  s'ouvrant  au  som- 
met par  deux  pores;  un  ovaire  supère,  conique,  creusé  de 
quatre  sillons,  surmonté  d'un  style  droit,  à  stigmate  obtus, 
quadrilobé  ;  une  capsule  ovale-conique,  quadrangulaire,  à 
quatre  valves,  dont  les  bords  rentrans  forment  autant  de  loges, 
contenant  chacune  des  graines  petites  et  nombreuses. 

Les  menzièses  sont  des  arbustes  à  feuilles  entières,  alternes 
ou  opposées,  et  à  fleurs  axillaires,  ou  disposées  en  grappes 
terminales.  On  en  connoît  cinq  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  deux  qui  suivent  : 

MENziiiSE  DABoéci  :  Menzicsia  daboeci,  Decand.,  FI.  fr. ,  3, 
p.  674  ;  Menziesia  polj'folia,  Juss. ,  Annal,  du  Mus.  I,  p.  55, 
t.  4,  fig.  3;  Erica  deboecia  ,  Linn.,  Spec.  ,  Sog.  Arbuste  de 
dix  à  vingt  pouces  de  hauteur,  dont  la  tige  se  divise  en  ra- 
meaux nombreux,  grêles,  hérissés  de  beaucoup  de  poils, 
et  garnis  de  feuilles  ovales,  un  peu  roulées  en  leurs  bords, 
vertes  et  hérissées  de  poils  en-dessus,  blanches  et  cotonneuses 
en-dessous  ;  les  inférieures  sont  opposées  ou  ternées,  et  les 
supérieures  alternes.  Les  fleurs  sont  purpurines,  pédonculées, 
disposées  au  sommet  des  rameaux  en  grappe  lâche  et  d'un 
aspect  très -agréable.  Cette  espèce  croit  dans  les  Pyrénées, 
principalement  aux  environs  de  Bayonne  ;  elle  se  trouve 
aussi  en  Irlande.  On  la  cultive  dans  les  jardins,  où  on  la 
plante  en  pleine  terre  dans  du  terreau  de  bruyère. 

Menzièse  FERRUGINEUSE  :  Menzicsia  Jerrugineu ,  Smith.  ,  fasc. 
3,  p.  56,  t.  56;  Lam.,  Illust. ,  t.  28S.  Ses  tiges  sont  droites, 
rameuses,  un  peu  diffuses,  hautes  de  deux  à  trois  pieds. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  légèrement  pétiolées ,  ovales-lan- 
céolées, finement  dentées  en  scie,  ciliées,  disposées  dans  la 
partie  supérieure  des  rameaux.  Les  fleurs  sont  d'une  couleur 
ferrugineuse,  pendantes,  portées  sur  des  pédoncules  inclinés 
et  fascicules  au-dessous  des  feuilles  des  bourgeons  de  l'année 
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précéden(e.  Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans  les  par- 
ties occidentales  de  l'Amérique  du  Nord.  (L.  D.) 

MÉON  :  Meum,  Gaertn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales,  de  la  famille  des  omhdlifères,  Juss. ,  et  de 
la  pentandrie  digynîe  du  système  sexuel,  qui  a  pour  carac- 
tères :  Collerette  générale  nulle;  collerette  partielle  de  plu- 
sieurs folioles;  calice  presque  entier;  cinq  pétales  entiers; 
cinq  éf aminés;  un  ovaire  infère,  surmonté  de  deux  styles; 
fruit  oblong,  relevé  sur  chaque  graine  de  cinq  côtes  sail- 
lantes. 

Les  méons  sont  des  plantes  herbacées  ,  annuelles  ou  vi- 
vaces,  à  feuilles  plusieurs  fois  ailées,  et  à  fleurs  disposées 
en  ombelle.  Les  botanistes  modernes  rapportent  maintenant 
huit  espèces  à  ce  genre ,  qui  se  trouve  ainsi  composé  de 
plantes  qui  appartenoient  à  d'autres  genres,  dont  on  a  trouvé 
qu'elles  n'avoient  pas  les  caractères. 

Méon  ATHAMANTiQt'E  :  Mcum  alhamarJicum  ,  Jacq. ,  Flor, 
Austr. ,  tab.  5o3  ;  Athamantha  meum,  Linn.  ,  Spec,  555;  Li- 
gusticum  meum,  Crantz ,  Aust. ,  19g.  Sa  racine  est  vivace  , 
aloiJgée,  de  la  grosseur  du  doigt,  entourée  à  son  collet  de 
fibres  nombreuses,  qui  sont  les  débris  des  anciens  pétioles; 
elle  produit  une  tige  droite,  cannelée,  un  peu  rameuse,  haute 
d'un  pied  à  dix-huit  pouces.  Ses  feuilles  sont  deux  ou  trois  fois 
ailées,  portées  sur  des  pétioles  dilatés,  ventrus,  et  compo- 
sées de  folioles  très -nombreuses,  courtes,  capillaires,  gla- 
bres et  d'un  vert  foncé.  Les  fleurs  sont  blanches,  petites, 
disposées  en  deux  à  trois  ombelles,  l'une  terminale  et  les 
autres  latérales.  Cette  plante  croit  dans  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées et  autres  montagnes  de  l'Europe. 

Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  aromatique  ,  et  dans  les 
prairies  alpines,  011  elle  est  abondante,  sa  présence  parfume 
les  foins  qu'on  y  récolte.  Sa  racine  étoit  autrefois  employée 
en  médecine,  comme  stomachique  ,  carminative,  diurétique, 
emménagogue,  et  elle  a  incontestablement  une  propriété 
excitante  très-prononcée.  On  attribue  à  ses  graines  les  mêmes 
vertus  qu'aux  racines,  et  ces  vertus  doivent  même  y  être  plus 
développées,  puisque  ,  dans  les  ombellifères,  les  semences  sont 
ordinairement  plus  aromatiques  que  les  autres  parties.  Au- 
jourd'hui le  méon  est  inusité  en  médecine;  il  n'est  plus  employé 
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que  par  les  habifans  des  montagnes  ,  où  il  croît  spontanément. 

Méon  5IUTELLINE  ;  Vulgairement  Mbon  ,  Méum  des  Alpes  ; 
Meum  mutellina ,  Gaertn. ,  Fruct.,  i  ,  p.  io5,  tab.  aS  ;  Phel- 
landrium  mutellina ,  Linn. ,  Spec,  566;  Ligusticum  mufeliina, 
Crantz  ,  Aust. ,  198.  Sa  racine  est  vivace ,  épaisse,  oblique, 
brunâtre  en  dehors.  Ses  feuilles  radicales  sont  au  nombre 
de  quatre  à  six,  deux  fois  ailées,  à  folioles  profondément 
découpées  en  lanières  étroites  ,  aiguës ,  glabres.  Sa  tige  est 
cylindrique,  haute  de  quatre  à  huit  pouces,  simple  et  nue 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  ,  excepté  vers  son 
sommet,  où  elle  porte  une  foliole  partagée  en  quelques  dé- 
coupures et  dont  le  pétiole  est  dilaté  et  ventru.  Les  fleurs 
sont  petites ,  d'un  blanc  rougeàtre ,  disposées  sur  deux  om- 
belles ,  Tune  terminale  et  l'autre  latérale.  Cette  plante  croît 
sur  toutes  les  hautes  montagnes  de  l'Europe. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  sont  le  meum  piperitum  et 
le  meum  sibiricum ,  Rœm.  et  Schult.  ,  Sjst.  veget.,  6,  p.  455. 
On  y  rapporte  aussi  Vœthusa  hunius,  Linn.;  le  sison  inunda- 
Lum ,  V anethum  faniculum  et  Vanethum  segetum  ,  Linn.  (L.  D.) 

MÉON  ou  MÉUM  BATARD.  (Bot.)  C'est  le  séséli  de  mon- 
tagne. (L.  D.) 

MEOSCHIUM.  {Bot.)  Genre  que  Palisot  de  Beauvois, 
Agrost.,  pag.  111,  tab.  21,  fig.  4,  a  établi  pour  quelques 
espèces  d''ischœmum  ,  auxquelles  il  attribue  pour  caractère 
essentiel  :  Un  rachis  articulé  ;  les  fleurs  disposées  en  épis 
géminés  ;  les  épillets  biflores  ;  les  valves  calicinales  plus  lon- 
gues que  celles  de  la  corolle  ,  un  peu  coriaces  ;  la  fleur  in- 
férieure mâle  ,  la  supérieure  hermaphrodite  ;  leurs  valves 
membraneuses;  l'inférieure  terminée  par  deux  dents,  du 
milieu  desquelles  s'élève  une  arête  torse  à  sa  partie  infé- 
rieure ;  l'ovaire  échancré  ;  une  semence  à  deux  cornes.  D'a- 
près le  même  auteur,  il  faut  rapporter  à  ce  genre  les  ischœ- 
mum  aristatum  et  harhatum.  Voyez  Ischème.  (Poir.) 

MÉOUVE.  [Bot.)  Le  mélèze  porte  ce  nom  en  Languedoc. 
(L.D.) 

MER.  {Géogr.pliys.)  Suivant  l'acception  la  plus  générale ,  on 
entend  par  la  mer  ou  les  mers,  l'universalité  des  eaux  salées 
qui,  sans  discontinuité,  couvrent  près  des  trois  quarts  de  la 
surface  du  globe,   entourent  de  toutes  parts  l'autre  portion 
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de  cette  surface  qui  s'élève  au-dessus  de  leur  niveau,  et  la 
partagent  en  plusieurs  continens  et  en  îles. 

D'après  plusieurs  auteurs  il  faudroit  réserver  cette  défini- 
tion pour  le  mot  océan,  et  n'appeler  mer  que  les  portions 
de  rocéan  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  des  terres  par  des 
ouvertures  plus  ou  moins  larges,  comme  la  mer  Méditer- 
ranée, la  mer  Rouge,  etc.,  ou  bien  encore  celles  qui  sont 
entourées  par  un  continent  et  par  des  rangées  d'îles,  comme 
la  mer  des  Antilles,  la  mer  de  la  Chine. 

Le  mot  mer  a  souvent  été  employé  pour  désigner  tout 
grand  auias  d'eau  salée  ou  d'eau  douce,  lors  même  qu'il  est 
entouré  compléteirent  par  les  terres.  On  appelle  encore  gé- 
néralement mer  Caspienne,  mer  d'Aral,  les  vastes  bassins  qui, 
sur  les  frontières  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ,  reçoivent  un 
grand  nombre  de  fleuves ,  sans  verser  leurs  eaux  au  réser- 
voir couunun  ,  et  qui  par  conséquent  sont  de  véritables  lacs 
(voyez  l'article  Eau  du  Dictionnaire).  Le  lac  asphaltique, 
en  Palestine,  est  appelé  mer  morte;  le  lac  de  Tibériade , 
dont  l'eau  paroît  être  douce,  est  pour  les  Hébreux  la  mer 
de  Galilée  ou  de  Genezareth ,  etc.  Les  Allemands  disent  même 
dans  leur  langue  la  mer  de  Constance,  la  mer  de  Genève. 
(^Constanzer-See ,  Genfer-See)  ,  en  parlant  des  grands  lacs 
de  la  Suisse  que  traversent  le  Rhin  et  le  Rhône. 

L'étymologie  ne  sauroit  servir  à  indiquer  la  distinction  que 
l'on  voudroit  établir  entre  le  sens  propre  des  mots  mer  et 
océan. 

Mer  vient ,  suivant  les  uns  ,  de  l'hébreux  marah  ou  mar,  qui 
signifie  amertume  ,  salé,  et  suivant  d'autres,  du  celtique  mor. 

Océan  dérive  du  grec  ClKOiotvoç -,  formé  de  a'icosoç,  vite,  ra- 
pidement ,  et  de  vctm ,  couler. 

11  seroit  sans  doute  aussi  philosophique  ,  qu'il  seroit  utile 
pour  les  sciences  exactes,  d'attacher  à  chaque  mot  une  idée 
précise,  différente  de  celle  qu'expriment  d'autres  mots.  Mais, 
lorsque  le  langage  habituel  a  étendu  et  confondu  le  sens  de 
plusieurs  expressions,  ne  peut -il  pas  résulter  de  graves  in- 
convéniens,  si,  pour  établir  ce  qui  devroit  être  d'après  la 
raison,  on  s'écarte  entièrement  de  l'usage  reçu  P  C'est  dans 
la  crainte  de  rencontrer  ces  inconvéniens  que  nous  prenons 
l'usage  pour  guide. 
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Les  anciens  paroissent  avoir  employé  ,  comme  nous  le 
faisons  souvent ,  les  mots  mare  ou  oceanus  sans  épitliète , 
pour  désigner  d'une  manière  générale  le  réservoir  commun 
des  eaux;  ils  se  servoient  plus  spécialement  de  nare,  en  y 
ajoutant  un  nom  de  pays,  pour  les  portions  de  la  mer  voi- 
sines des  côtes,  attachant  à  oceanus  l'idée  de  la  pleine  ou 
grande  mer,  qu'ils  appeloient  quelquefois  aussi  mare  oceanu-n, 
en  opposition  du  mare  mfernum  ,  qui  pour  eux  étoit  la  Mé- 
diterranée. 11  nous  semble  que  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas  notre  langue  a  consacré  les  mêmes  applications  :  ainsi 
nous  disons  simplement  La  mer  ou  l'océan,  pour  désigner  l'u- 
niversalité des  mers;  nous  appelons  grand  océan,  océan  at- 
lantique, mer  océane,  etc.,  les  vastes  plaines  liquides  qui 
séparent  les  continens;  et  pour  les  parties  de  la  mer  géné- 
rale qui  bordent  les  côtes  ou  qui  pénètrent  dans  l'intérieur 
des  terres,  nous  disons  plutôt  mer  d'Allemagne,  mer  des 
Indes,  mer  Baltique,  mer  Rouge,  etc. 

Quant  aux  amas  d'eau  salée  qui  ne  communiquent  pas 
avec  la  mer  générale,  et  ceux  d'eau  douce  qui  en  sont  éga- 
lement séparés ,  ou  bien  qui  seulement  reçoivent  des  fleuves, 
ce  sont  des  lacs,  quelle  que  soit  leur  étendue,  et  c'est  im- 
proprement et  par  exception  qu'on  leur  donneroit  le  nom 
de  mer  dans  notre  langue  ,  comme  nous  l'avons  dit  précé- 
demment. 

Nous  ne  saurions  donc,  sans  vouloir  innover,  tracer  une 
ligne  de  démarcation  entre  le  sens  que  l'on  doit  attacher  au 
mot  mer^  et  celui  que  l'on  devroit  attribuer  au  mot  océan; 
nous  regardons  ces  deux  expressions  comme  synonymes,  en 
les  prenant  dans  une  acception  géné-rale.  Aussi ,  dans  l'in- 
tention de  rendre  l'histoire  des  mers  la  plus  complète  qu'il 
nous  sera  poss  ble,  et  de  la  renfermer  dans  un  même  cadre, 
nous  nous  bornerons,  dans  le  présent  article,  à  exposer  les 
généralités  qui  sont  relatives  à  la  mer  actuelle,  en  la  consi- 
dérant seulement  dans  ses  rapports  avec  le  globe  et  avec  les 
terres  qui  s'élèvent  au-dessus  de  sa  surface.  Nous  croyons 
pouvoir  renvoyer  au  mot  Océan  tout  ce  qui  est  relatif  à 
l'examen  des  propriétés  physiques  et  chimiques  de  ses  eaux  : 
nous  étudierons  alors  les  mouvemens  réguliers  et  irréguliers 
dont  elles  sont  douées,  les  phénomènes  auxquels  elles  don- 
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Tient  lieu  ;  nous  examinerons  leur  action  sur  les  continens , 
leurs  productions  et  les  êtres  qu'elles  renferment ,  l'influence 
qu'elles  exercent  sur  les  plantes,  sur  les  animaux,  sur  l'homme, 
et  le  rôle  important  qu'elles  jouent  dans  l'élat  de  civilisation 
auquel  il  est  parvenu. 

Ces  recherches  préliminaires,  appuyées  sur  tout  ce  que 
l'observation  a  appris  relativement  aux  mers,  telles  qu'elles 
existent,  depuis  les  traditions  les  plus  anciennes  jusqu'à  nos 
jours,  nous  permettront  peut-être,  à  l'aide  de  l'analogie  et 
des  documens  que  nous  fournit  la  géologie,  de  remonter  à 
une  époque  plus  ancienne  de  leur  histoire.  Nous  recherche- 
rons :  quelle  peut  avoir  été  leur  origine  et  leur  état  pri- 
mitif; quels  changemens  peuvent  s'être  opérés  dans  le  vo- 
lume et  la  nature  de  leurs  eaux  :  nous  constaterons  les  phé- 
nomènes et  les  effets  produits  à  la  surface  du  globe  par 
le  déplacement ,  la  diminution  et  la  rapidité  des  mouvemens 
de  celles-ci  ;  nous  comparerons  par  son  action  l'ancien  océan 
avec  le  nôtre  ,  et  nous  verrons  en  quoi  les  êtres  qui  le  peu- 
ploient  à  ses  divers  âges  différoient  de  ceux  qui  l'habitent 
aujourd'hui. 

Rapport  de  la  mer  avec  le  glohe  et  les  terres. 

La  surface  totale  du  globe  étant  évaluée  à  5, 100,000  my- 
riamétres  carrés,  3,700,000  myr.  carr. ,  c'est-à-dire,  un  peu 
moins  des  trois  quarts,  sont  recouverts  par  les  mers.  Elles 
sont  réparties  sur  le  globe  d'une  manière  très -inégale  :  l'hé- 
misphère austral  en  contient  plus  que  le  boréal,  dans  la 
proportion  à  peu  près  de  8  à  5  ,  et  dans  chaque  zone  le  rap- 
port des  terres  à  celui  des  mers  est  très-différent. 

Dans  la  zone  glaciale  du  Nord  on  compte  sur  1000  m.  c.  Terre  400,  Mer,  600 

Dans  la  zone  tempérée  N id.        n     T.      559,  ^'    44' 

Dans  la  zone  torride    N id,       i:     T.      197,  M.    8o3 

Dans  la   zone  torride   du  Sud id.        s     T.      3 12,  M.    688 

Dans  la  zone  tempérée    S id.       s     T.        75,  M.    gaS 

Dans  la  zone  glaciale   S id.        s     T.  o,  M.  1000 

%'  1."  Figure  générale  des  terres  et  des  mers. 

Les  continens,  qui  ne  diffèrent  des  îles  que  par  la  dimen- 
sion,  sont,  comme  elles,  entourés  de  tous  côtés  parla  mer? 
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les  uns  et  les  autres  sent  les  parties  saillantes  de  l'enve- 
loppe solide  ou  globe,  qui,  plus  élevées  que  le  niveau  gé- 
néral des  eaux,  ne  sont  point  inondées  par  elles.  Les  con- 
tinens  paroissent  comme  groupés  autour  du  pôle  nord  de  la 
terre  :  en  effet,  l'ancien  et  le  nouveau  mon^e  sont  très-peu 
éloignés  l'un  de  l'autre  dans  la  zone  glaciale,  et  ce  n'est 
qu'en  s'approchant  de  l'équateur  qu'ils  laissent  entre  eux 
deux  vastes  bassins,  qui,  avant  d'arriver  au  60°  sud,  se 
réunissent  pour  n'en  plus  former  qu'un  seul. 

Un  fait  des  plus  remarquables  ,  et  dont  plusieurs  philoso- 
phes ont  cherché  à  tirer  de  grandes  conséquences,  c'est,  i." 
que  les  terres  continentales  sont  découpées  par  les  mers 
de  manière  à  présenter  des  pointes  ou  caps  saillans  dirigés 
vers  le  sud,  et  2.°  que,  dans  le  rapport  des  continens  et  des 
groupes  d'iles  entre  eux  et  avec  la  mer,  les  angles  saillans 
formés  par  les  uns  semblent  correspondre  aux  angles  rentrans 
que  présentent  les  autres.  On  peut  citer  pour  exemple  de 
la  première  disposition  la  forme  de  l'Amérique  méridionale, 
celle  de  l'Afrique,  de  la  presqu'île  de  l'Inde  ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  du  Groenland  :  et  si  Ton  observe  d'une  manière 
générale  un  globe  terrestre  ou  une  mappemonde ,  on  ne 
peut  se  refuser  à  voir,  en  considérant  seulement  les  masses, 
que  la  saillie  de  l'ancien  continent,  formée  par  l'Europe 
occidentale  et  l'Afrique  du  6°  au  So"  latitude  nord,  corres- 
pond exactement  à  l'enfoncement  qui  sépare  les  deux  Amé- 
riques sous  les  mêmes  latitudes;  qu'au  contraire,  l'angle 
saillant  produit  par  le  Brésil  entre  l'équateur  et  le  tropique 
du  capricorne,  est  vis-à-vis  le  golfe  de  Guinée,  qui  s'enfonce 
dans  les  terres  d'Afrique  ,  également  entre  l'équateur  et  le 
même  tropique  sud;  et,  enfin,  que  les  archipels  du  grand, 
océan ,  dont  la  réunion  semble  former  un  tout  que  l'on  a 
compris  sous  le  nom  d'Océanie,  s'avancent  en  pointe  vers  la 
vaste  échancrure  dessinée  par  les  bords  occidentaux  de  l'A- 
mérique. 

§.  2.  Division  des  mers. 

Quoique  la  mer  soit  une,  et  que  l'on  puisse  pour  ainsi 
dire  communiquer  d'un  point  quelconque  de  sa  surface  à 
un  autre  sans  discontinuité,  on  a  jugé  nécessaire  de  diviser, 
au  moins  par  la  pensée ,  l'espace  immense   qu'elle  remplit , 


6o  MER 

et  l'on  a  distingué  par  des  dénominations  générales  ses  ré- 
gions principales. 

Le  grand  enfoncement  que  laissent  entre  eux  l'ancien  et 
le  nouveau  continent,  c'est-à-dire,  celui  qui  est  entre  l'Eu- 
rope et  l'Afrique  d'un  côté,  et  l'Amérique  de  l'autre,  est 
occupé  par  Vocéan  atlantique;  le  vaste  goufre  qui  sépare  l'Asie 
du  même  continent  américain ,  contient  le  grand  océan,  qui 
en  longitude  occupe  environ  240  degrés,  c'est-à-dire,  les 
deux  tiers  de  la  circonférence  totale  du  globe. 

L'océan  atlantique  et  le  grand  océan  sont  chacun  subdivisés 
en  boréal,  équinoxial  et  austral,  suivant  les  zones  qu'ils  oc- 
cupent; les  mers  qui  entourent  l'un  et  l'autre  pôle,  prennent 
les  noms  d'océan  glacial  arctique  et  d'océan  glacial  antarctique. 

Ces  divisions  n'établissent  encore  que  de  grandes  coupes, 
dont  il  seroit  impossible  de  tracer  les  limites  ,  et  elles  se 
rapportent  le  plus  ordinairement  aux  espaces  de  la  mer 
qui  sont  éloignés  des  terres;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  les  portions  qui  se  rapprochent  de  celles-ci,  emprun- 
tent souvent  le  nom  des  côtes  qu'elles  baignent,  et  cela  sans 
autre  règle  que  celle  déterminée  par  l'usage,  qui  varie  sui- 
vant les  localités  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  la  mer  d'Allemagne, 
la  mer  d'Ecosse,  la  mer  d Espagne,  etc. 

§.  3.  Bords  de  la  mer. 

11  résulte  de  l'inégalité  de  la  surface  des  terres  et  du  ni- 
veau constant  que  prennent  les  eaux,  que  la  ligne  de  con- 
tact extérieure  des  unes  et  des  autres  est  découpée  et  comme 
déchirée  d'une  manière  irrégulière  et  plus  ou  moins  profon- 
dément,  la  mer  s'avançant  sur  les  parties  basses  des  terres, 
et  les  points  élevés  de  celles-ci  se  prolongeant  au  contraire 
dans  la  mer.  Cette  disposition  particulière  donne  lieu  à  ce 
que  l'on  appelle  àes,  méàitcrranées ,  des  golfes,  des  haies,  des 
rades,  des  porfs ,  des  anses,  etc.,  des  caps,  des  plages ,  des 
falaises. 

Les  mers  méditerranées  sont  celles  qui  ,  entourées  par  les 
terres  dans  la  presque- totalité  de  leur  circonférence,  ne 
communiquent  avec  la  mer  générale  que  par  un  canal  ou 
détroit  :  telles  sont  la  Méditerranée  proprement  dite  ,  par  rap- 
port à  laquelle  on  peut  encore  considérer  la  mer  Adriatique , 
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Ja  mer  de  Marmara,  la  mer  Noire,  comme  des  méditerra- 
nées;  telles  sont  encore  la  mer  Baltique,  la  mer  Blanche  du 
Nord,  la  mer  Rouge,  et  la  mer  qui  s'avance  entre  l'Arabie 
et  la  Perse  et  que  l'on  appelle  improprement  golfe  persique. 

On  appelle  encore  quelquefois  mers  méditerranées  celles 
qui  sont  en  partie  circonscrites  par  la  terre  ferme  et  en 
partie  par  des  rangées  d'îles  rapprochées  les  unes  des  autres, 
comme  la  mer  des  Antilles  ,  la  mer  de  la  Chine,  la  mer  du 
Japon  ,  la  mer  d'Okotsk. 

Les  golfes  sont  plus  grands  que  les  baies  :  ce  sont  des  échan- 
crures  plus  ou  moins  profondes  que  forme  la  mer  en  s'avan- 
çant  dans  les  terres  :  on  peut  citer  le  golfe  de  Gascogne  entre 
la  France  et  l'Espagne,  le  golfe  de  Guinée  sur  les  côtes  d'A- 
frique, et  dans  les  Indes  orientales  les  golfes  d'Oman  et  du 
Bengale. 

Les  rades,  les  ports  et  les  anses  sont  des  découpures  de 
même  sorte  ,  mais  de  dimensions  graduellement  inférieures, 
et  qui  offrent  en  outre  par  leur  disposition  un  abri  aux 
vaisseaux. 

Les  rivages  ou  cèles  sont  les  points  de  la  terre  découverte 
qui  sont  frappés  et  baignés  par  la  mer.  On  remarque  que, 
dans  un  grand  nombre  de  lieux,  les  rivages  opposés  d'un 
même  bassin  présentent  la  même  structure  géognostique,  et 
souvent  les  couches  des  terrains  se  correspondent  d'une  ma- 
nière si  exacte  qu'il  semble  qu'une  rupture  récente  les  a 
séparés  :  les  côtes  de  la  France  et  de  l'Angleterre  en  offrent 
un  exemple  bien  remarquable ,  ainsi  que  les  rives  de  la  Médi- 
terranée et  de  l'Adriatique  ;  et  si  sur  une  plus  grande  échelle 
on  comparoit  avec  soin  les  côtes  du  Nord  de  l'Europe  avec 
celles  correspondantes  de  l'Amérique  septentrionale  ,  on 
trouveroit  peut-être  les  mêmes  rapports  ,  comme  ,  au  surplus, 
les  connoissances  déjà  acquises  sur  la  structure  de  ces  deux 
pays  paroissent  l'indiquer. 

Lorsque  les  côtes  sont  escarpées,  elles  forment  des  récifs 
ou  des  falaises  que  la  mer  vient  battre  avec  violence;  lors- 
qu'au contraire  les  terres  s'approchent  de  la  mer  par  une 
pente  douce  et  insensible,  elles  donnent  lieu  à  de  longues 
plages  ,  le  plus  souvent  sablonneuses,  que  les  eaux  recouvrent 
et  abandonnent  périodiquement  avec  tranquillité. 
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Les  caps  sont  les  pointes  de  terre  qui  s'avancent  dans  la 
mer  (le  cap  de  Bonne -Espérance ,  à  l'extrémité  de  l'Afrique; 
le  cap  Horn,  au  sud  de  la  Terre  de  feu). 

Noi'S  avons  dit  que  les  mers  méditerranées  n'étoient  en 
communication  avec  la  mer  générale  que  par  un  canal  res- 
serré ou  un  détroit.  On  donne  encore  le  nom  de  canal,  de 
manches  ou  de  détroits,  à  des  portions  de  la  mer  qui  séparent 
des  îles  ou  des  continens  peu  éloignés  les  uns  des  autres.  La 
France  est  séparée  de  l'Angleterre  par  le  canal  de  la  Manche; 
l'Irlande  est  de  même  isolée  de  l'Angleterre  par  le  canal  de 
Saint-Georges  :  l'ancien  et  le  nouveau  continens  seroient  en 
communication  sins  le  détroit  ou  canal  de  Behring;  la  Terre 
de  feu  est  une  portion  de  l'Amérique  méridionale  coupée 
par  le  canal  ou  détroit  de  Magellan. 

Profondeu7\ 

La  mer,  h.  ce  que  l'on  présume,  n'a  dans  aucun  point  une 
profondeur  indéfinie,  quoique  dans  plusieurs  endroits,  no- 
tamment entre  \ts  tropiques  et  dans  le  Nord,  on  n'ait  pu 
atteindre  son  fond  avec  des  sondes  de  1,800  mètres  ;  mais, 
indépendamment  de  la  difficulté  de  s'assurer  que  celles-ci 
sont  bien  descendues  perpendiculairement  et  qu'elles  n'ont 
pas  été  entraînées  par  des  courans,  une  profondeur  de  2  à 
3,000  mèlres  seroit  encore  à  peine  appréciable  par  rapport 
au  diamètre  de  la  terre.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
on  rencontre  le  sol  à  des  distances  variables,  depuis  quelques 
mètres  jusqu'à  5oo  ou  400.  Ce  n'est  que  dans  la  pleine  mer, 
et  plus  rarement,  que  les  sondes  descendent  jusqu'à  1,000 
ou  1,200  mètres.  La  théorie  déduite  des  connoissances  les 
plus  exactes  sur  les  lois  générales  qui  régissent  l'univers ,  a 
conduit  M.  de  Laplace  à  démontrer  que  la  profondeur 
moyenne  ne  pouvoit  être  qu'une  fraction  de  la  différence 
qui  existe  entre  les  deux  axes  de  la  terre,  et  qu'elle  ne  pou- 
voit excéder  8,000  mètres.  Si  l'on  compare  la  forme  que 
doit  avoir  le  fond  de  la  mer  avec  la  surface  des  continens 
que  nous  habitons,  l'analogie  et  les  faits  nombreux  recueillis 
par  le  sondage  portent  plutôt  à  diminuer  cette  profondeur 
qu'à  l'augmenter ,  et  à  faire  présumer  que  les  abymes  les 
plus  profonds  de  la  mer  s'enfoncent  à  peine  autant  au-dessous 
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de  sa  surface  que  les  hautes  montagnes  des  contlnens  s'élè-- 
vent  au-dessus  de  son  niveau.  Il  n'est  pas  plus  facile  de  pré- 
ciser quel  peut  être  le  volume  des  eaux  de  la  mer,  et  de 
juger  si,  comme  l'ont  avancé  plusieurs  auteurs,  elles  for- 
meroient ,  étant  réunies,  une  sphère  de  5o  ou  de  60  lieues 
de  diamètre,  et  si,  en  supposant  la  surface  du  globe  parfaite- 
ment unie  ,  elles  la  submergeroient  de  600  pieds  ou  de  plus.  Il 
est  certain  que,  quelles  que  soient  les  profondeur  et  volume 
que  l'on  puisse  supposer  aux  mers  actuelles  sans  s'écarter 
des  inductions  tirées  des  faits  constatés  et  de  l'analogie ,  la 
masse  de  leurs  eaux  est  bien  peu  considérable,  comparée  à 
la  masse  totale  de  la  planète  dont  elles  humectent  quelques 
points  de  la  surface  extérieure;  car,  en  admettant  par  sup- 
position cette  surface  unie  et  enveloppée  de  toute  part  d'une 
couche  d'eau  de  10,000  mètres  ou  5o,ooo  pieds  environ  d'é- 
paisseur, un  globe  auquel  on  donneroit  un  mètre  de  diamètre 
ne  seroit  pas  ,  dans  la  même  proportion,  recouvert  d'un  mil- 
limètre d'eau,  puisqu'en  effet  10,000  mètres  sont  la  1275.* 
partie  du  diamètre  de  la  planète  terrestre. 

Fond  de  la  mej\ 

La  structure  géologique  des  continens  actuels  et  des  îles, 
l'origine  présumée  de  leur  formation ,  la  nature  des  subs- 
tances qui  composent  le  fond  des  mers ,  la  connoissance 
acquise  sur  les  profondeurs  relatives  d'un  grand  nombre 
de  points  dans  un  espace  donné,  tout  porte  à  croire  que 
le  fond  des  mers  présente  une  configuration  en  tout  analogue 
à  celle  de  la  surface  des  terres  habitées  ;  de  longues  chaînes 
de  montagnes  le  traversent  et  semblent  même  se  continuer 
avec  celles  que  nous  gravissons.  Si  les  sommités  escarpées  de 
ces  alpes  sous- marines  s'approchent  de  la  surface  extérieure 
des  mers,  ou  s'élèvent  au-dessus,  elles  forment  ou  des  lignes 
de  récifs  dangereux  pour  les  vaisseaux  ,  ou  des  groupes  d'îles, 
comme  cela  arriveroit  si  nos  Alpes,  si  nos  Pyrénées  étoient 
inondées  jusqu'à  leur  sommet  ou  jusqu'aux  trois  quarts  de 
leur  hauteur.  Ces  grandes  chaînes  principales  se  divisent, 
se  ramifient;  des  chaînes  latérales  et  secondaires  les  bordent; 
de  larges  et  profondes  vallées  les  découpent  ;  à  leur  pied 
sont  d'immenses  plaines  ou  des  collines  plus  ou  moins  élevées 
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et  arrondies,  qui  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  pouf  les 
chaînes  <^le  montagnes,  en  rapport  avec  la  nature  du  sol  des 
côtes  contiguës.  En  effet,  l'observation  démontre  aux  naviga- 
teurs que,  tels  sont  les  rivagps,  tel  est,  jusqu'à  une  grande  dis- 
tance ,  le  fond  des  mers  qui  les  baignent;  si  les  côtes  sont 
escarpées  ou  à  pic  ,  si  la  pente  du  sol  est  rapide,  la  mer  sera 
profonde;  elle  sera  basse,  au  contraire,  si  elle  s'avance  sur 
une  plage  presque  horizontale.  Cette  concordance  entre  la 
forme  du  fond  de  la  mer  el  celle  des  terres  voisines  se  fait 
bien  remarquer  sur  les  deux  bords  opposés  de  l'Amérique 
méridionale  ;  mais  le  principe  paroit  être  vrai  pour  toutes 
les  côtes. 

Le  fond  des  mers  doit  éprouver  des  changemens  analogues 
à  ceux  qui  s'opèrent  journellement  sur  la  terre;  car,  bien 
que  les  masses  minérales  qui  en  composent  le  sol  soient  à 
l'abri  de  l'influence  de  l'atmosphère  .  l'action  continuelle  de 
l'eau,  les  chocs  qui  résultent  de  ses  divers  mouvemens ,  doi- 
vent dégrader  les  points  élevés  et  remplir  les  profondeurs, 
qui  reçoivent  en  outre  les  matériaux  chariés  continuelle- 
ment par  les  fleuves,  ou  qui  sont  enlevés  aux  rivages  par  les 
vagues  :  de  sorte  qu'en  dernière  analyse ,  sous  les  eaux  , 
comme  à  la  surface  des  continens,  le  sol  tend  à  se  niveler. 
Les  éruptions  volcaniques,  qui  ont  lieu  sous  les  eaux  comme 
à  la  surface  de  la  terre,  produisent  des  modifications  analo- 
gues à  celles  que  les  volcans  occasionnent  autour  de  nous. 
Mais  un  changement  dont  nous  ne  voyons  pas  d'exemple  sur 
la  terre  ,  c'est  celui  qui  résulte  de  la  formation  de  masses 
calcaires  solides  et  immenses,  dont  le  volume  augmente 
chaque  jour  dans  certains  parages,  et  qui  sont  l'ouvrage  de 
myriades  d'animaux  dont  elles  sont  l'habitation. 

Pour  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l'eau  de  la 
mer,  pour  l'histoire  des  marées,  courons,  etc.,  et  des  phé- 
nomènes géologiques  dus  à  la  mer  ancienne  et  à  la  mer  ac- 
tuelle,  voyez  Océan.  (Const.  Prévost.) 

MERA.  (Bot.)  Arbre  de  Madagascar,  cité  par  Flacourt, 
ayant  la  dureté  du  buis ,  le  cœur  jaune  et  les  feuilles  sem- 
blables à  celles  de  l'olivier.  Cette  description  pourroit  se 
rapporter  au  securinega  de  Commerson,  genre  de  la  famille 
des  euphorbiacées.  (J.) 
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MERAN.  {Mamm.)  Nom  des  lièvres  chez  quelques  races 
deTartares.  (F.  C.  ) 

MÉRANGÈNE  ou  MÉRINJEAUNE.  {Bot.)  Noms  vulgaires 
de  la  morelle  mélongène.  (I„  D.) 

MERASPERMA.  {But.)  Ce  genre  dé  la  famille  des  con- 
fervesj  établi  par  Rafinesque  ,  comprend  des  conferves  apla- 
ties, inarticulées,  ayant  les  semences  adhérentes  dans  l'in- 
térieur des  tubes  dont  elles  sont  formées. 

Rafinesque  ne  fait  que  citer  les  merasperma  dicliotoma,  bi- 
furcala,  cjdindrica,  etc.,  qui  se  rencontrent  en  Pensylvanie. 
(Lem.  ) 

MÉRATIE,  Meratia.  (Bot.)  Le  professeur  Curt.  Sprengel , 
de  Halle,  a  publié,  dans  le  Bulletin  des  sciences  d'Avril  1823, 
la  description  et  la  figure  d'un  genre  de  plantes  de  l'ordre 
des  synanthérées,  dédié  à  M.  Delile,  l'un  des  auteurs  de  la 
Description  de  l'Egypte,  et  nommé  Delilia,  Mais  un  autre 
genre  avoit  déjà  été  dédié  long-temps  auparavant  au  même 
botaniste  ,  par  M.  Bonpland  ,  qui  le  nomme  Lilœa  (PI.  équin. , 
pag.  223).  Obligé  par  conséquent  de  changer  le  nom  donné 
par  M.  Sprengel  à  son  genre ,  nous  proposons  celui  de  Meratia , 
dérivé  du  nom  de  l'auteur  d'une  Flore  des  environs  de  Paris. 

Le  genre  dont  il  s'agit  appartient  à  notre  tribu  naturelle 
des  Hélianthées,  et  à  la  section  des  Hélianthées-Millériées , 
dans  laquelle  nous  le  plaçons  entre  les  deux  genres  Milleria 
et  Elvira.  Quoique  nous  n'ayons  point  vu  le  Meratia,  nous 
croyons  pouvoir  le  décrire  tout  autrement  que  l'auteur  de 
ce  genre,  en  combinant  la  description  et  la  figure  qu'il  a 
données,  avec  nos  propres  observations  faites  sur  les  deux 
genres  voisins,  et  en  nous  fondant  sur  les  lois  de  l'analogie, 
que  ce  botaniste  nous  paroit  avoir  tout-à-fait  méconnues. 
Voici  donc,  selon  nous,  les  vrais  caractères  génériques  du 
Meratia. 

Calathide  triflore,  discoïde  :  disque  biflore,  régulariflore, 
masculiflorc  ;  couronne  uniflore,  liguliflore,  féminiflore.  Pé- 
ricline  double  :  Pextérieur  beaucoup  plus  grand,  un  peu 
inférieur  aux  fleurs,  formé  de  trois  squames  libres,  inégales, 
suborbiculaires,  échancrées  à  la  base,  mucronées  au  som- 
met, membraneuses,  triplinérvées,  veinées  en  réseau,  his- 
pidules;  l'une  d'elles  plus  grande;  les  deux  autres  à  peu  près 
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égales  entre  elles,  presque  superposées,  et  opposées  a  la  pre- 
mière ;  péricline  intérieur  beaucoup  plus  petit ,  très-inférieur 
aux  fleurs j  plécolépide,  probablement  composé  de  trois 
squames  égales,  unisériées,  oblongues,  coriaces,  glabres, 
eutregreffées  par  les  bords  d'un  bout  à  l'autre,  et  formant 
par  leur  réunion  un  étui  obovoïde-oblong,  triquètre,  qui  en- 
gaine  étroitement  l'ovaire  ou  le  fruit  de  la  fleur  femelle  et 
les  deux  faux-ovaires  des  fleurs  mâles.  Clinanthe  ponctiforme, 
probablement  nu.  Fleurs  du  disque  :  Faux-ovaire  long,  grêle, 
filiforme.  Corolle  à  tube  long  et  grêle;  à  limbe  obconique, 
à  cinq  divisions.  Cinq  étamines  à  anthères  foiblcment  cohé- 
jentcs.  Style  à  deux  faux-stigmatophores  courts,  hispidules, 
exscrts,  très-divergens.  Fleur  de  la  couronne  ;  Ovaire  obo- 
voïde-oblong, triquètre,  inaigretté,  étroitement  engainé, 
avec  les  faux-ovaires  du  disque,  par  le  péricline  intérieur. 
Corolle  longue  à  peu  près  comme  celles  du  disque,  à  tube 
surmonté  d'un  limbe  liguliforme  ,  encornet,  non  étalé,  élargi 
de  bas  en  haut,  arrondi  au  sommet,  fendu  sur  la  face  inté- 
rieure. Style  à  deux  stigmatophores  grêles,  très-longs,  arqués 
en  dehors. 

M.  Sprengeî  ne  connoît  qu'une  espèce  de  ce  genre. 

Mératie  de  Sprengel  :  Meratia  Sprengelii ,  H.  Cass.  ;  Delilia 
Bertcrii ,  Spreng. ,  Sull.  des  sciences,  Avril  1823,  p.  64.  C'est 
une  plante  herbacée,  annuelle,  hispidule  sur  toutes  ses  par- 
ties, ayant,  selon  M.  Sprengel,  quelque  ressemblance  exté- 
rieure avec  le  Melampodium ;  ses  feuilles  sont  opposées,  pé- 
liolées ,  oblongues-lancéolées,  triplinervées,  un  peu  créne- 
lées; les  calathides,  très-courtement  pédonculées,  sont  ras- 
semblées en  faisceaux  terminaux  et  axillaires  ;  les  corolles 
sont  jaunes.  Cette  plante  a  été  découverte  dans  l'Amérique 
méridionale,  près  la  rivière  de  la  Magdeleine,  par  M.  Ber- 
iero,  jeune  Piémontois ,  élève  de  M.  Balbis,  et  qui  en  a  en- 
voyé des  graines. 

M.  Sprengel,  qui  paroit  avoir  observé  des  individus  vi- 
vans  nés  de  ces  graines,  prétend  que  chaque  ovaire  porte 
sur  son  sommet  trois  fleurs,  dont  unr  femelle  et  deux  her- 
maphrodites ;  en  conséquence  il  croit  que  sa  plante  doit 
constituer  une  tribu  particulière  dans  l'ordre  des  synanthé-- 
rées ,  et  il  propose  d'intituler  cette  tribu  Sjnanthœ. 
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Cavanillcs ,  en  décrivant  son  genre  Lagasca ,  avoit  pris  le 
vrai  péricline  pour  la  surface  de  l'ovaire  ou  du  fruit.  L'er- 
reur de  M.  Sprengel  est  encore  bien  plus  grave,  et  il  est 
surprenant  qu'un  botaniste  aussi  instruit  se  soit  persuadé 
sérieusement  que  trois  corolles  de  synanthérées,  contenant 
chacune  des  organes  génitaux,  pouvoient  naître  ensemble 
immédiatement  sur  le  sommet  d'un  seul  et  même  ovaire 
liroprement  dit.  II  n'est  pas  moins  surprenant  que  ce  bota- 
niste n'ait  point  aperçu  la  très-grande  et  très-évidente  affi- 
nité qui  existe  entre  sa  plante  et  la  Milleria  bijlora  de 
Linné  :  la  ressemblance  est  telle  que  nous  avons  été  tenté  de 
croire  qu'il  y  avoit  réellement  identité,  et  que  M.  Sprengel 
avoit  commis  quelque  erreur  d'observation,  d'où  pouvoient 
résulter  des  différences  imaginaires. 

Le  genre  Milleria  de  Martyn  se  compose  de  deux  espèces, 
qui  ne  sont  pas  réellement  congénères,  et  qui  doivent  cons- 
tituer deux  genres  distincts  ,  mais  voisins,  et  séparés  seule- 
ment par  l'interposition  du  Meratia,  qui  nécessite  absolument 
cette  distinction  générique.  Nous  conservons  le  nom  de  Mil- 
leria à  la  Milleria  quinquejlora  de  Linné;  et  nous  nommons 
Elvira  le  genre  ayant  pour  type  la  Milleria  liftora,  et  offrant 
les  caractères  suivans  ,  que  nous  avons  observés  sur  un  échan- 
tillon sec. 

Elvira.  Calathide  biflore ,  quasi-radiée  :  disque  uniflore, 
régulariflore,  masculiflore  ;  couronne  uniflore,  liguliflore , 
féminillore.  Péricline  simple,  plécolépide;  formé  de  trois 
squames  entregreffées  à  la  base,  unisériées,  très-inégales, 
dressées,  appliquées,  planiuscules ,  membraneuses-foliacées, 
minces,  vertes,  demi- transparentes,  hispides,  munies  de 
nervures  réticulées  :  la  plus  grande  squame  à  peu  près  égale 
à  la  fleur  femelle,  suborbiculaire,  ayant  la  base  cunéiforme, 
trinervée,  accompagnée  de  deux  oreillettes,  les  bords  un 
peu  crénelés,  et  le  sommet  terminé  par  une  pointe  courte, 
tuberculiforme  ;  la  squame  moyenne  opposée  à  la  plus  grande , 
à  peu  près  égale  à  la  fleur  mâle,  elliptique-obovale,  terminée 
au  sommet  par  une  pointe  saillante  ;  la  plus  petite  squame 
lancéolée,  acuminée,  cachée  entre  les  deux  autres,  et  réu- 
nie inférieuremcnt  avec  la  squame  moyenne,  dont  elle  semble 
être  une  division.  Clinanthe  petit,  plan,  portant  ordinaire- 
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ment  deux  fimbrilles inégales,  filiformes,  très-peu  apparentes- 
Fleur  du  disque,  correspondant  à  la  jonction  de  la  petite 
squame  avec  la  moyenne  :  Faux-ovaire  long,  grêle,  filiforme. 
Corolle  articulée  sur  le  faux-ovaire,  à  tube  cylindrique, 
grêle  ,  long  comme  le  limbe ,  qui  est  pyriforme  ou  obconique , 
à  cinq  divisions  courtes,  munies  chacune  d'un  long  poil.  An- 
thères noirâtres,  foiblement  cohérentes;  articles  anthérifères 
longs  et  grêles.  Style  ayant  deux  faux  stigmatophorcs  his- 
pides.  Fteur  de  la  couronne,  correspondant  au  milieu  de  la 
grande  squame  :  Ovaire  obovoïde-oblong ,  subtriquètre ,  inai- 
gretté,  lisse,  parsemé  de  très-petits  poils.  Corolle  articulée 
sur  Fovaire,  à  tube  long,  grêle,  à  languette  courte,  large, 
elliptique,  bidentée  au  sommet.  Style  à  deux  stigmatophores 
longs  et  grêles. 

Si  l'on  adopte  notre  genre  Elvira,  il  sera  juste  et  conve- 
iiable  de  nommer  Eh'ira  Martjmi  l'espèce  sur  laquelle  ce  genre 
est  fondé. 

Quoique  nous  n'ayons  pu  observer  les  caractères  généri- 
ques de  la  Millcria  quinquejlora  que  sur  des  calathidcs  sèches 
en  fort  mauvais  état,  nous  avons  néanmoins  reconnu  avec 
certitude  des  différences  essentielles  qui  ne  permettent  pas 
de  confondre  en  un  seul  genre  le  Milleria  et  VElvira.  En 
effet,  le  péricline  du  Milleria  s'accroît  après  la  fleuraison , 
devient  subglobuleux,  brun  ou  noirâtre,  s'épaissit,  s'endur- 
cit, et  acquiert  à  la  maturité  la  consistance  du  cuir:  indé- 
pendamment de  ce  péricline  extérieur,  comparable  au  pé- 
ricline simple  de  l'Elvira,  il  y  a  un  péricline  intérieur,  plus 
court,  composé  de  plusieurs  squames  unisériées,  libres,  iné- 
gales, oblongues,  subraembraneuses  ;  et  en  outre  nous  avons 
cru  voir,  sur  le  clinanthe ,  des  squamelles  séparant  la  fleur 
femelle  unique  des  fleurs  mâles,  qui  sont  au  nombre  de 
quatre  au  moins  :  la  corolle  de  la  fleur  femelle  est  aussi  dif- 
férente de  celle  de  VEhira;  le  fruit,  d'après  Gajrtner,  n'offre 
pas  tout-à-fait  les  mêmes  caractères:  enQn.  selon  lànné,  le 
style  masculin  seroit  simple  dans  la  Milleria  qninqueflora. 

Le  Meralia  est  intermédiaire  entre  VEUira  et  le  vrai  Mil- 
leria. Il  ressemble  à  YEUnra  par  la  disposition  des  calathides 
et  par  leur  aspect  général,  qui  représente  assez  bien  les  ap- 
parences  extérieures  des  fruits  de  l'orme  ;  il  lui  ressemble 
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aussi  par  tous  les  détails  de  la  structure,  excepté  sur  les 
quatre  points  suivans  :  i."  le  disque  est  composé  de  deux 
fleurs;  2.°  le  péricline  est  double,  s'il  est  vrai,  comme  nous 
en  sommes  convaincu  ,  que  la  partie  considérée  par  M.  Spren- 
gel  comme  le  péricarpe  de  l'ovaire  soit  un  péricline  inté- 
rieur en  forme  d'étui  engainant  l'ovaire  et  les  faux-ovaires  ; 
3."  le  péricline  extérieur  ,  analogue  au  péricline  unique  de 
VEl\>ira,  a  ses  trois  squames  entièrement  libres  jusqu'cà  la  base; 
4.°  les  deux  squames  opposées  à  la  plus  grande  paroissent 
être  égales  entre  elles.  Le  Meratia  ressemble  beaucoup  moins 
au  vrai  Milleria  ;  et  cependant  il  s'en  rapproche  plus  que  YEl- 
viva,  puisqu'il  a  le  disque  composé  de  deux  fleurs,  et  le 
péricline  double  :  mais  les  squames  du  péricline  intérieur, 
qui  sont  entièrement  libres  dans  le  Milleria,  seroient,  selon 
nous,  entregreffées  par  les  bords  d'un  bout  à  l'autre  dans  le 
Meratia.  (H.  Cass.) 

MERCADONIA.  {Bot.)  Voyez  Mecakdonia,  tom.  XXIX, 
p.   58o,   qui  auroit  dû   être  écrit  Mercadonia.  (Poir.) 

MERCANETTE.  {Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
sarcelle  commune,  anas  querquedula ,   Linn.  (Ch,  D.) 

MERCOIA.  [Bot.)  Voyez  Marigouia.  (J.) 

MERCOLFUS.  (  Ornith.  )  Un  des  noms  latins  employés  par 
Aldrovande  pour  désigner  le  rollier  commun,  coracias  gar-. 
rula ,  Einn.  (  Ch.  D.) 

MERCORET.  {Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la  mercu- 
riale annuelle.  (L.  D.) 

MERCURE,  vulgairement  Vif- Argent.  {Min.)  Tout  le 
monde  connoît  la  fluidité  naturelle  du  mercure  ,  son  éclat 
argentin  et  son  extrême  mobilité  ;  aussi  ne  peut-on  confondre 
ce  métal  avec  aucun  des  corps  qui  nous  entourent  habituel- 
lement. 

La  pesanteur  spécifique  du  mercure  coulant  est  de  i3,5  à 
14,1  ;  960  livres  le  pied  cube,  ou  environ  treize  fois  plus 
forte  que  l'eau  à  volume  égal  :  il  reste  fluide  sous  la  tempé- 
rature ordinaire  de  l'Europe  ;  mais,  outre  que  l'on  parvient 
à  le  fixer  et  à  le  solidifier  par  un  froid  artificiel  de  3i  à  32" 
du  thermomètre  de  Réaumur,  Pallas ,  Gmelin ,  Patrin  et 
d'autres  naturalistes  voyageurs  l'ont  vu  se  congeler  par  l'effet 
(iu  froid  naturel  de  la  Sibérie  ,  entre  les  55.^  et  57."  degrés 
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de  latitude.  On  conçoit  alors  que  ,  s'il  existe  des  dépôts  de 
mercure  vers  l'extrémité  des  zones  polaires  ,  ce  métal,  que 
nous  sommes  habitués  à  rencontrer  fluide  et  coulant,  doit 
être  là  tout  aussi  solide  que  les  autres  métaux  mous  ,  tels  que 
le  plomb,  rétain,  etc.  Il  ne  faut  donc  voir  dans  le  mercure 
liquide  dont  nous  nous  servons  habituellement,  qu'un  métal 
excessivement  fusible,  qui  se  fond  dès  Tinstant  où  le  froid 
n'est  plus  de  3  2  degrés;  et,  malgré  celte  grande  fusibilité,  il 
n'y  a  peut-être  pas  autant  de  différence  entre  la  température 
oïl  le  mercure  se  liquéfie  et  celle  où  l'amalgame  fusible  de 
Darcet  cesse  d'être  solide ,  qu'entre  la  température  de  l'eau 
bouillante,  qui  suffit  pour  fondre  cet  alliage,  et  celle  qu'exige 
le  platine  pour  entrer  en  fusion. 

Le  mercure,  en  se  solidifiant,  cristallise  en  octaèdre,  et 
dans  ce  nouvel  état  il  s'aplatit  sous  le  marteau  en  rendant  un 
son  sourd,  analogue  à  celui  du  plomb.  Sa  cassure  est  grenue, 
et  lorsqu'on  vient  à  le  toucher,  il  blanchit  la  peau  et  fait 
éprouver  une  cuisson  qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  la  dou- 
leur causée  par  la  brûlure.  Le  mercure,  enfin,  en  passant 
de  l'état  fluide  à  l'état  solide,  augmente  de  pesanteur  dans 
le  rapport  de  plus  de  q  à  lo,  puisque  dans  ce  nouvel  état 
il  pèse  jusqu'à  1090  livres  le  pied  cube,  au  lieu  de  960  livres 
que  nous  avons  vu  qu'il  pesoit  dans  son  état  ordinaire  de 
fluidité  ;  effet  qui  est  absolument  contraire  à  ce  qui  se  passe 
dans  la  congélation  de  l'eau  ,  puisqu'on  sait  que  l'eau  glacée 
flotte  à  la  surface  de  celle  qui  est  restée  liquide. 

Le  mercure  a  la  propriété  de  s'amalgamer  avec  plusieurs 
métaux,  et  particulièrement  avec  l'or,  l'argent,  le  zinc  ,  l'é- 
lain  et  le  bismuth  ;  de  les  dissoudre,  pour  ainsi  dire,  et  de 
les  abandonner  ensuite,  quand  une  haute  chaleur  le  force  à 
se  volatiliser.  Les  arts  ont  su  tirer  le  plus  grand  parti  de 
cette  propriété,  soit  pour  extraire  l'or  et  l'argent  des  subs- 
tances avec  lesquelles  on  les  trouve  mélangés  (voyez  Amal- 
gamation, Argent,  Or),  soit  pour  dorer  ou  argenter  les 
métaux  communs,  pour  oonner  aux  glaces  la  propriété  de 
répéter  tous  les  objets  qui  passent  devant  elles,  etc.  C'est 
même  l'euiploi  du  mercure  dans  l'art  d'extraire  les  métaux 
précieux  qui  absorbe  la  plus  grande  partie  du  produit  des 
mines  que  nous  exploitons  journellement  ;  car,  malgré  tous 
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les  soins  apportés  à  le  recueillir,  il  s'en  perd  toujours  une 
quantité  énorme.  M.  de  Humboldt  estime  à  seize  mille  quin- 
taux, le  mercure  qui  est  employé  annuellement  au  traitement 
des  mines  d'argent  de  la  Nouvelle -Espagne,  dont  les  trois 
quarts  proviennent  des  exploitations  européennes. 

Les  anciens  ont  parfaitement  connu  ce  singulier  métal, 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  usages  actuels,  entre  autres  celui 
de  servir  à  la  dorure  du  cuivre,  et  des  autres  métaux  communs. 

1/*  Espèce.  Mercure  natif.  Le  mercure  coulant,  tel  que 
nous  venons  de  le  décrire,  se  trouve  natif  dans  la  plupart 
des  mines  où  l'on  exploite  les  difl'érens  minerais  qui  le  con- 
tiennent à  l'état  de  combinaison  ou  d'amalgame  ;  mais  il  ne 
s'y  présente  ordinairement  que  sous  la  forme  de  gouttelettes 
attachées  sur  les  roches,  ou  logées  dans  les  cavités  des  autres 
minerais  dont  elles  se  détachent,  lorsqu'on  vient  à  les  briser 
ou  à  les  secouer  fortement.  Ce  mercure  natif  s'amasse  quel- 
quefois dans  les  cavités  des  roches  qui  le  contiennent  dissé- 
miné, et  alors  il  y  forme  des  dépôts,  que  l'on  épuise  d'autant 
plus  facilement  qu'ils  sont  peu  considérables;  car  le  mercure 
natif  seul  ne  forme  nulle  part  l'objet  d'une  exploitation 
suivie.  Quand  on  en  rencontre  aes  quantités  notables,  il 
suffit  de  le  filtrer  à  travers  une  peau  de  chamois  pour  le  dé- 
barrasser des  Corps  étrangers  qui  altèrent  sa  pureté,  et  cette 
seule  préparation  suffit  pour  l'amener  à  l'état  de  pouvoir 
être  versé  dans  le  commerce.  On  conçoit  que  l'extrême 
fluidité  du  mercure  lui  permet  de  se  faire  jour  à  travers  les 
plus  légères  fissures  des  roches,  et  que  par  cette  raison-là 
même  il  ne  peut  en  exister  de  grands  amas  dans  le  sein  de 
la  terre  ,  puisqu'il  doit  toujours  tendre  à  gagner  les  parties 
les  plus  profondes  des  cavités  ou  des  crevasses,  et  parvenir 
même,  en  raison  de  sa  grande  pesanteur,  à  se  faire  jour  à 
travers  les  terrains  meubles.  La  malveillance,  toujours  habile 
à  saisir  les  circonstances  qui  lui  permettent  d'exercer  son 
esprit  diabolique,  a,  dit-on,  mis  le  mercure  en  usage  pour 
pratiquer  des  voies  d'eau  dans  les  digues  des  étangs  et  des 
usines,  en  y  jetant  à  la  dérobée  quelques  livres  de  mercure 
qui,  à  la  longue,  parvient  à  se  frayer  un  passage  à  travers 
le  pied  des  barrages  et  à  causer  les  plus  grands  dommages 
dans  ces  sortes  d'ouvrages* 
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2."  Espèce.  Mercure  ahgental,  vulgairement  Amalgame 
NATIF.  Cet  amalgame  est  d'un  blanc  d'argent  -.  il  est  plus 
ou  moins  mou,  ou  plus  ou  moins  solide,  suivant  que  l'argent 
ou  le  mercure  y  domine;  il  en  existe  même  qui  est  un  peu 
fluide  ,  ou  qui  a  la  consistance  d'une  pâte  épaisse.  Lorsqu'il 
contient  un  tiers  d'argent,  il  se  présente  sous  la  forme  de 
lames,  de  grains  ou  de  cristaux  curvilignes,  dont  les  fa- 
celtes  sont  quelquefois  très-]multipliées.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  14,11.  Il  se  brise  sous  le  marteau,  blanchit  le 
cuivre  sur  lequel  on  vient  à  le  frotter  ,  et ,  soumis  au  feu 
du  chalumeau,  il  se  décompose  :  le  mercure  se  volatilise ,  et 
l'argent  se  fond  en  un  bouton  métallique. 

Le  mercure  argental,  analysé  par  Klaproth,  a  donné 

Argent 56 

Mercure  .......      64 

lOO; 

tandis  que  M.  Cordier  l'a  constamment  trouvé  composé  de 

Argent 27,5 

[Mercure 72,5 

100. 

Les  variétés  cristallines  du  mercure  argental  dérivent  d'un 
dodécaèdre  à  plans  rhombes ,  qui  est  considéré  comme  sa 
forme  primitive;  les  plus  simples  sont  : 

].'  Mercure  argental  primitif  .•  un  dodécaèdre  à  plans 
rhombes. 

2."  Mercure  argental  unitaire  :  le  dodécaèdre  primitif,  dont 
huit  angles  solides,  composés  de  trois  plans,  sont  tronqués 
et  remplacés  par  huit  faces  triangulaires.  Cette  forme  res- 
semble à  un  octaèdre  dont  toutes  les  arêtes  seroient  abattues. 

3.°  Mercure  argental  hiforme  :  le  dodécaèdre  primitif 
tronqué  sur  ses  six  angles  solides,  composés  de  quatre  plans. 

4."  Mercure  argental  triforme  ;  le  précédent,  dont  toutes 
les  arêtes  appartenant  au  noyau   sont  abattues. 

L'on  cite  encore  la  variété  nommée  sextiforme,  qui  offre 
l'assemblage  des  quatre  précédentes;  plus  de  deux  autres 
qui  ne  se  sont  point  encore  rencontrées  :  ce  qui  forme  un 
assemblage  de  cent  vingt-deux  facettes,  qui  donnent  à  ce 


MER  73 

polyèdre  un  aspect  curviligne  et  sphéroïdal ,  augmenté  par 
le  peu  de  vivacité  des  arêtes. 

Comme  ces  variétés  pourroient  aussi  dériver  de  l'octaèdre, 
tout  aussi  bien  que  du  dodécaèdre  à  plans  rhombes ,  Haiiy  a 
eu  soin  ,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Traité  de  minéra- 
logie,  de  donner  le  double  signe  représentatif.  Ainsi,  pour 
la  variété  sextiforme  le  signe  relatif  au  dodécaèdre  seroit: 

PBBA  'E-  ^£» 

I   2   1 
P  s  l  r     z      t; 
et  dans  l'hypothèse  de  l'octaèdre  il  s'exprimeroit  ainsi  ; 
I    3 
BBA^A^  (A^A^B^B'\  PA'A'  (A^A^B^B\  B^  B^ 

A  ces  variétés  cristallines  il  faut  ajouter: 

Le  mercure  argental  granuUforme ,  qui  n'est  autre  chose 
.que  le  produit  d'une  cristallisation  imparfaite. 

Le  mercure  argental  lamelliforme  -.  qui  se  présente  sous  la 
forme  de  lames  excessivement  minces,  appliquées  à  la  sur- 
face d'une  lithomarge  dure,  blanche,  tachetée  de  rouge  et 
de  violet.  Je  l'ai  observé  également  sur  une  gangue  ferru- 
gineuse en  petits  filamens  entrelacés  :  quant  aux  grains  et 
aux  cristaux,  on  les  voit  assez  souvent  attachés  dans  les  ca- 
vités d'un  grès  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  psam- 
mite.  Il  est  ordinairement  associé  au  mercure  sulfuré,  dont 
nous  allons  nous  occuper  immédiatement. 

Le  mercure  argental  ne  paroît  point  appartenir  à  toutes 
les  mines  oîi  Ton  exploite  ce  métal  ;  car  on  n'en  cite  ni  à 
Almadeiï  en  Espagne  ,  ni  à  Idria  en  Carniole.  Les  mines 
du  pays  de  Deux-Ponts  semblent  être  celles  qui  en  fournis- 
sent les  plus  beaux  échantillons;  mais  on  le  cite  également  à 
Rozenau  et  à  Niderstana,  en  Hongrie,  ainsi  que  dans  un 
canton  du  Tyrol ,  à  Sahlberg  en  Suéde ,  à  Kolyvan  en  Sibé-; 
rie,  et  même  à  Allemont  en  Dauphiné. 

Nous  avons  fait  remarquer,  en  parlant  de  la  congélation 
du  mercure,  qu'en  passant  de  l'état  fluide  à  l'état  solide  il 
augmentoit  de  densité  :  ici  le  phénomène  est  encore  le 
même;  car,  en  cessant  d'être  fluide  par  son  association  avec 
i'argcnt,  il  augmente  aussi  de  pesanteur,  puisque,  d'après  les 
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proportions  (roi>vécs  par  l'analyse  de  M.  Cordier,  Famal- 
game  ne  devroit  peser  que  12, 5  ,  tandis  qu'il  pèse  14,11  ,  et 
cette  différence  est  d'autant  plus  frappante  ,  que  l'argent , 
avec  lequel  le  mercure  est  allié  pour  un  tiers,  est  beaucoup 
moins  lourd  que  lui. 

3.*"  Espèce.  Mercure  sulfura,  vulgairement  Cinabre.  On 
ne  peut  point  dire  que  la  couleur  rouge  soit  le  caractère 
distinctif  du  mercure  sulfuré,  puisqu'il  y  a  plusieurs  autres 
minerais  rouges;  mais  cependant  il  est  certain  que  cette 
couleur,  plus  ou  moins  altérée  et  plus  ou  moins  modifiée,  est 
la  livrée  constante  de  ce  minéral.  Le  mercure  sulfuré  pur 
brûle  avec  une  flamme  bleue  au  chalumeau,  et  se  volatilise 
entièrement  en  répandant  une  odeur  de  soufre  :  il  en  est 
de  même  quand  on  l'expose  sur  un  charbon  ardent;  le 
soufre  brûle  et  le  mercure  se  volatilise  de  telle  sorte ,  qu'en 
plaçant  une  lame  de  cuivre  au-dessus  ^e  sa  surface,  elle 
devient  d'un  blanc  d'argent  par  l'effet  du  mercure  qui  s'y 
attache.  La  poussière  du  cinabre,  passée  avec  frottement  sur 
un  morceau  de  cuivre,  y  laisse  aussi  un  enduit  argentin. 

La  pesanteur  spécifique  du  cinabre  varie  de  6.9  à  10,2  ;  il 
s'électrise  résineusement  par  le  frottement  et  quand  il  est 
isolé.  Rarement  il  est  cristallisé,  et  ses  cristaux,  qui  sont  or- 
dinairement fort  petits,  dérivent  d'un  rhomboïde  aigu  qui 
leur  sert  de  forme  primitive  ou  de  noyau,  et  non  d'un  prisme 
hexaèdre.  Comme  le  mercure  sulfuré  s'écrase  facilement , 
sa  poussière  plus  ou  moins  rouge ,  et  sans  mélange  de  jaune 
ou  d'orange  ,  offre  un  caractère  qui  lui  est  commun  avec 
l'argent  rouge  seulement,  puisque  le  plomb  chromaté  et 
l'arsenic  sulfuré  rouge  ont  une  teinte  d'orangé  qui  devient 
de  plus  en  plus  sensible,  à  mesure  qu'on  les  pulvérise,  et 
qu'il  suffît  d'avoir  l'œil  tant  soit  peu  exercé  pour  distinguer 
ces  teintes  composées  d'avec  le  rouge  pur  du  cinabre.  Il  ne 
peut  donc  y  avoir  d'incertitude  qu'entre  l'argent  rouge  et 
le  mercure  sulfuré:  or,  il  suffit  de  l'action  du  chalumeau, 
ou  plus  simplement  d'un  charbon  ardent,  pour  lever  toute 
espèce  de  doute  à  cet  égard,  le  mercure  se  volatilisant,  et 
l'argent  rouge  se  réduisant  en  un  bouton  métallique,  si  le 
coup  de  feu  est  assez  violent. 

Le  mercure  sulfuré   de  la  Chine,  analysé  par  Klaproth  , 
a  donné 


MER  7^^ 

Mercure 8/|,5o 

Soufre i4?75 

Perte 0,76 

100,00 

Les  principales  variétés  de  forme  du  mercure  sulfuré  sont: 

Mercure  sulfuré  prismatique  :  un  prisme  hexaèdre  régulier, 
plus  ou  moins  comprimé,  et  passant  quelquefois  à  la  tabla 
hexagonale. 

Mercure  sulfuré  octoduodécimal,  progressif,  mixtiunitaire  et 
lisalterne  :  quatre  variétés  qui  dérivent  de  la  variété  pris- 
matique, dont  trois  bords  des  bases,  pris  alternativement, 
sont  remplacés  par  des  facettes  additionnelles  plus  ou  moins 
inclinées,  ce  qui  leur  donne  l'aspect  de  prismes  triangu- 
laires, ordinairement  comprimés.  M.  Léman,  d'après  Jamc- 
son ,  cite  encore  le  mercure  sulfuré  rhomboïdal  primitif,  lo 
même  dont  les  angles  obtus  sont  tronqués  ;  le  prismatique  , 
terminé  par  une  pyramide  trièdre ,  etc.  Haiiy  et  d'autres 
minéralogistes  avoient  pensé  que  le  prisme  hexaèdre  étoit  la 
forme  primitive  du  mercure  sulfuré  :  de  nouvelles  observa- 
tions le  firent  changer  d'avis,  et  le  déterminèrent  à  consi- 
dérer le  rhomboïde  aigu  comme  le  vrai  noyau  des  cristaux 
de  ce  minéral".  Après  les  formes  cristallines  déterminables 
viennent  celles  qui  en  dérivent,   telles  que  les  suivantes. 

Mercure  sulfuré  curviligne  :  il  appartient  à  des  cristaux  dont 
les  faces  et  les  arêtes  ont  subi  un  arrondissement  ou  une 
sorte  de  flexion,  qui  s'observent  dans  beaucoup  d'autres  mi- 
néraux ,  qui  ne  présentent  souvent  qu'une  surface  hérissée 
d'angles  solides  couchés,  pour  ainsi  dire,  à  la  suite  les  uns 
des  autres. 

Mercure  sulfuré  laminaire,  flabelliforme  ou  divergent,  com- 
posé de  lames  aplaties  ou  de  prismes  minces  qui  divergent  en 
partant  d'un  même  point. 

Viennent  ensuite  les  variétés  où  toute  trace  de  cristallisa- 
tion a  disparu. 

Le  mercure  sulfuré  écailleux; 

—  —       —       fibreux,   étoile; 

—  —       —       granulaire  ; 

j   Haiiv,  Traita  de  min'iralogie,  2."  «.'dit.,  tooi.  III,  p.  324  et  suiv. 
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Le  mercure  sulfuré  concrétionné  ; 

—  —        —       massif; 

—  —       —       amorphe-, 

—  —       —       pulvérulent. 

C'est  à  ce  dernier  que  Ton  a  souvent  donné  le  surnom  de 
vermillon  natif;  il  se  présente  en  poudre  impalpable  ,  rem- 
plissant les  cavités  des  gangues  ferrugineuses  qui  contiennent 
les  autres  variétés  de  ce  minerai.  Les  plus  beaux  cristaux 
de  mercure  sulfuré  viennent  de  la  Chine,  et  d'Almaden  en 
Espagne  :  les  premiers  sont  surtout  remarquables  par  leur 
volume  et  la  pureté  de  leurs  faces.  Ils  contiennent,  d'après 
Rlaproth  ,  près  de  85  pour  cent  de  mercure. 

Les  deux  variétés  suivantes  nous  paroissent  mériter  une 
place  distincte ,  l'une  par  son  abondance ,  et  l'autre  par  son 
aspect  particulier. 

Mercure  sulfuré  hituminifère.  Ce  minerai  de  mercure,  qui 
paroît  être  la  base  de  la  grande  exploitation  d'Idria,  est 
d'un  rouge  sombre  hépatique  ;  sa  contcxture  est  plus  ou 
moins  schisteuse ,  à  feuillets  droits  ou  contournés.  11  y  en  a 
de  testacé ,  c'est-à-dire  qu'il  est  alors  composé  de  feuillets 
très-minces  qui  se  détachent  les  uns  des  autres,  à  la  manière 
des  tuniques  de  l'oignon;  d'autres  qui  sont  parfaitement  com- 
pactes et  dont  la  couleur  sombre  tire  sur  le  noir.  11  se  trouve 
en  grandes  masses  dans  le  schiste  bitumineux  d'Idria  ;  mais 
on  le  cite  aussi ,  quoique  en  moindre  quantité  ,  dans  la  plu- 
part des  autres  mines  de  mercure.  M.  Beurard  a  décrit  celui 
de  Munsfer-Appel ,  dans  le  duché  de  Deux-Ponts,  qui  ren- 
ferme des  empreintes  de  poissons,  mouchetés  agréablement 
par  du  cinabre.  On  jugera  par  l'analyse  suivante,  que  l'on 
doit  à  Klaproth,  combien  ce  minéral  est  mélangé  de  subs- 
tances étrangères.  C'est  la  variété  la  plus  compacte  prove- 
nant des  mines  d'Idria. 

Mercure ,    •    •      8 1 ,8o 

Soufre i3,75 

Carbone ^,3o 

Silice o,65 

Alumine o.,55 

Fer  oxidé 0,20 

Cuivre o,o:> 

Eau ";73 

100,00 
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M.  Beurard  en  cite  une  autre  variété,  du  Palatinat ,  qui 
donne  une  grande  quantité  de  bitume  par  la  distillation. 
L'on  voit  cependant  que,  malgré  son  peu  de  pureté,  il  doit 
être  considéré  comme  un  minerai  de  mercure  très-riche. 

Mercure  sulfuré  fer  r  if  ère.  M.  Lucas  est  le  premier  qui  ait 
signalé  cette  variété  remarquable  de  mercure  sulfuré,  qui 
se  trouve  à  Moschellandsberg,  dans  le  Palatinat,  sous  la 
forme  de  petits  cristaux  d'un  gris  d'acier,  qui  deviennent 
attirables  à  l'aimant  quand  on  les  expose  à  la  simple  flamme 
d'une  bougie.  Leur  gangue  est  le  grés,  sur  lequel  nous  re- 
viendrons en  parlant  du  gisement  général  des  minerais  de  mer- 
cure, et  des  principales  mines  qui  sont  exploitées  en  Europe, 
en  Asie  et  en  Amérique. 

4.*  Espèce.  Mercure  MDRiATÉ,  vulgairement  Mehcube  corné. 
Ce  minéral,  peu  apparent,  se  présente  en  très-petits  cristaux 
d'un  gris  perlé  ou  d'un  gris  verdàtre ,  ou  en  petits  mamelons 
qui  tapissent,  comme  les  premiers,  les  cavités,  les  fissures 
ou  les  géodes  qui  se  trouvent  particulièrement  dans  les  gan- 
gues ferrugineuses  des  autres  minerais  de  mercure  :  c'est 
ainsi  que  cette  roche  couleur  de  rouille  doit  servir  de  pre- 
mier indice  ,  quand  on  cherche  à  se  procurer  des  échantil- 
lons de  ce  minéral  sous  les  haldes  du  Landsberg ,  où  on  le 
trouve  avec  le  plus  d'abondance.  Le  mercure  muriaté  se  vo- 
latilise enlièrement  au  chalumeau  et  se  brise  facilement  : 
deux  caractères  qui  suffisent  pour  le  faire  distinguer  d'avec 
l'argent  muriaté,  qui  lui  ressemble  assez  à  l'extérieur,  puisque 
ce  dernier  reçoit  l'impression  des  corps  durs,  à  la  manière 
de  la  cire,  et  qu'il  se  réduit  au  chalumeau  en  un  graiu  d'ar- 
gent métallique.  On  ne  connoit  qu'une  seule  variété  de 
forme  régulière;  c'est  le  trioctonal,  qui  rappelle  la  figure 
du  zircon  dioctaèdre  :  ces  cristaux  sont  rares  et  petits.  Le 
plus  ordinairement  le  mercure  muriaté  se  trouve  en  concré- 
tions mamelonnées. 

On  le  trouve  particulièrement  à  Moschellandsberg  en. 
Palatinat  ,  à  Almaden  en  Espagne. 

Il  nous  manque  une  bonne  analyse  du  mercure  muriaté 
naturel,  en  sorte  que  l'on  ne  sait  point  encore  si  l'on  doit 
l'associer  au  mercure  doux  ou  au  sublime  corrosif,  qui,  comme 
on  le  sait,  sont  deux  préparations  pharmaceutiques. 
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]M.  ScT^e  a  décrit  et  analysé  un  mercure  oxidé  trouvé  à 
Idria.  H  étoit,  suivant  lui,  d'un  rouge  très-foncé  ;  sa  cassure 
étoit  fine  et  terreuse,  et  il  sufilsoit  de  Texposer  à  une  foible 
chaleur  pour  en  voir  suinter  des  gouttelettes  de  mercure 
roulant,  dont  il  contenoit  90  pour  cent.  Depuis  lors  il  n'a 
plus  été  question  de  cette  espèce,  qui  sembloit  se  distin- 
guer du  mercure  sulfuré  hépatique  par  sa  plus  grande  pe- 
santeur spécifique  qui  étcif ,  suivant  Brisson,  de  9,25.  (Journ. 
de  phys. ,  1784.) 

Gise7?ie/2L 

Les  minerais  de  mercure  se  trouvent  particulièrement  dans 
les  terrains  secondaires  ,  et  irès-rarement  dans  les  roches 
primordiales.  C'est  ordinairement  dans  les  grès  quarzeux  et 
dans  les  grès  analogues  aux  psammitcs  houillers,  ainsi  que 
parmi  les  schistes  bitumineux  et  les  argiles  endurcies,  qu'on 
les  rencontre  en  abondance  ;  ils  sont  quelquefois  même  ac- 
compagnés de  débris  de  corps  organisés,  tels  que  des  em- 
preintes de  poissons,  des  coquilles  fossiles,  des  bois  silicifiés 
et  de  la  houille  proprement  dite.  J'ai  observé  ce  dernier 
fait  au  Potzberg  dans  l'atelier  de  Drey-Kœnigszug.  Ces  grès , 
ces  schistes  bitumineux ,  ces  argiles  durcies  ,  plus  ou  moins 
ferrugineuses,  contiennent  le  mercure  à  l'état  de  sulfure  et 
à  Tétat  natif;  ils  en  sont  plus  ou  moins  pénétrés,  suivant 
leur  richesse  ,  et  ils  forment  quelquefois  des  bancs  ou  des 
couches  multipliées  d'une  très-grande  épaisseur,  tandis  que 
dans  les  terrains  anciens  et  même  primitifs,  puisque  Ton  en 
cite  qui  accompagnent  l'étain ,  ces  mêmes  minerais  ne  se  ren- 
contrent qu'en  très-petite  quantité.  En  général,  le  mercure 
est  un  métal  peu  répandu  dans  la  nature,  et  les  mines  qui 
le  fournissent  sont  assez  rares. 

Les  principales  exploitations  sont  celles  d'Idria  en  Frioul, 
au  comté  de  Goritz.  Elles  furent  découvertes  en  1497  ,  et  le 
principal  minerai  qu'on  y  exploite  ,  est  le  sulfure  bitumi- 
neux, que  nous  avons  décrit  à  la' suite  du  mercure  sulfuré 
pur.  Les  travaux  de  cette  mine  sont  poussés  jusqu'à  la  pro- 
fondeur de  deux  cent  soixante  mètres,  plus  de  huit  cents 
pieds.  Le  produit  en  mercure  métallique  ou  coulant  peut 
îï'éîever  jusqu'à  six  mille  quintaux  métriques;  mais,  pour  t-u 
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maintenir  la  valeur,  le  gouvernement  autrichien  en  a  res- 
treint le  produit  à  quinze  cents  quintaux  métriques.  L'in- 
cendie mémorable  de  i8o3  fut  si  funeste  à  ces  mines,  que 
l'on  ne  parvint  à  éteindre  le  feu  qu'en  submergeant  tous  les 
travaux  souterrains,  et  le  mercure  sublimé,  dans  cette  ca- 
tastrophe ,  occasiona  des  maladies  et  des  trembleniens  ner- 
veux à  plus  de  neuf  cents  personnes  des  environs. 

Après  les  mines  d'idria  viennent  celles  d'Almaden,  prc- 
vince  de  la  Manche  en  Espagne,  qui  sont  peut-être  même 
plus  riches  que  les  premières,  mais  dont  l'exploitation  est 
moins  active.  L'on  y  exploite  six  filons  de  quatre  à  six  mè- 
tres de  puissance  :  leur  produit  moyen  est  de  cinq  mille 
quintaux  métriques  de  mercure  coulant;  mais  il  s'est  élevé, 
dit-on  ,  jusqu'au  double.  Ces  célèbres  mines,  près  desquelles 
sont  encore  celles  de  Las  Cuebas  let  à'Almadenejos ,  étoient 
connues  des  Romains  :  on  présume  même  que  ce  sont  elles 
que  Pline  désigne  sous  le  nom  de  mines  du  territoire  de  Sisa- 
pone.  Le  nom  d'Almaden,  donné  par  les  Maures  au  chef-lieu 
actuel  des  exploitations,  signifie  dans  leur  langage  puits  des 
mines.  Ces  belles  mines,  après  avoir  fait  partie  de  l'apanage 
des  chevaliers  religieux  de  Calatrava,  qui  avoient  aidé  à 
chasser  les  Maures ,  furent  affermées  aux  fameux  Fugger , 
négocians  d'Augsbourg,  puis  exploitées  au  compte  du  Gou- 
vernement,  à  partir  de  1645  jusqu'à  nos  jours.  Leur  pro- 
duit est  entièrement  appliqué  au  traitement  des  minerais  d'or 
et  d'argent  du  nouveau  monde. 

Les  mines  du  Palatinat ,  situées  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  ,  sans  approcher  de  la  richesse  et  de  l'importance  de 
celles  d'idria  et  d'Almaden  ,  méritent  cependant  toute  l'at- 
tention du  gouvernement  qui s^ les  possède;  elles  sont  nom- 
breuses et  variées  dans  leurs  gisemens,  et  l'on  y  remarque 
particulièrement  celles  de  Drey-Kœnigszug  au  Potzberg  près 
Kussel  ,  dont  les  travaux  atteignent  à  plus  de  deux  cents 
mètres,  et  dont  le  minerai  est  un  grès  très-pénétré  de  mer- 
cure sulfuré.  J'ai  trouvé  moi-même  au  fond  de  cette  mine 
et  parmi  le  minerai  des  veinules  de  houille  très- caractéri- 
sées ,  celles  du  Stahiberg  et  du  Landsbcrg  ,  près  Obermoschel , 
etc.  Le  produit  de  ces  mines  est  estimé  à  environ  trois  cents 
quintaux  métriques  par  an. 
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Il  existe  encore  en  Hongrie,  en  Bohème  et  dans  pluileur,* 
autres  parties  de  l'Allemagne,  quelques  foibles  exploitations 
de  mercure,  dont  le  produit  total  est  évalué  à  environ  trois 
à  quatre  cents  quintaux  métriques  ,  année  commune. 

Quant  au  territoire  François,  l'on  n'y  connoît  que  de  légers 
indices  de  ce  métal,  entre  autres  en  Normandie,  près  de 
Saint-Lô,  aux  environs  de  La  Mure,  en  Dauphiné,  et  dans 
l'ancienne  mine  d'Allemont  près  Grenoble.  Celui  de  Mont-^ 
pellier  est  contesté  par  plusieurs  naturalistes,  et  je  suis  de 
ce  nombre;  car  j'ai  vu  dans  la  collection  de  feu  Draparnaud 
un  échantillon  de  ce  prétendu  minerai  de  mercure  qui  n'é- 
toit,  bien  certainement,  qu'un  morceau  de  mortier  ou  de  dé- 
cembre, dans  lequel  il  existoit  en  effet  quelques  gouttelettes 
de  mercure. 

Les  mines  de  Guanca-Velica ,  au  Pérou,  sont  d'autant 
plus  intéressantes  que  les  produits  en  sont  directement  em- 
ployés dans  le  traitement  des  minerais  d'or  et  d'argent  qui 
abondent  dans  cette  partie  de  l'Amérique.  Ces  mines  de 
mercure,  exploitées  depuis  1670,  ont  produit  jusqu'en  1800 
cinq  cent  trente-sept  mille  quintaux  métriques  de  ce  métal; 
mais  le  produit  actuel  des  exploitations  de  ces  contrées  est 
par  an  de  dix-sept  à  dix-huit  cents  quintaux  métriques.' 

On  connoît  beaucoup  d'autres  gîtes  de  mercure  en  Amé- 
rique,  soit  au  Chili,  soit  au  Mexique:  mais  il  paroît  que 
l'exploitation  en  est  totalement  négligée,  puisque  les  mines 
d'Europe  versent  la  plus  grande  partie  de  leurs  produits  en 
Amérique,  et  qu'on  avoit  eu  recours,  en  1782,  au  mercure 
qu'on  extrait  en  Chine  dans  la  province  de  L'Yun-nan. 
Nous  ne  parlerons  point  ici  du  mercure  que  l'on  prétend 
retirer,  à  la  Chine,  des  feuilles  du  poi/rpicr  sauvage,  quoique 
le  père  Dentrecolles  prétende  s'être  assuré  du  fait  près  des 
lettrés  et  des  savans  chinois  :  il  décrit  même  les  manipula- 
tions ;  mais  ces  procédés  sont  des  plus  absurdes.  ' 

Le  traitement  métallurgique  des  minerais  de  mercure  est 
assez  simple.  En  général,  quand  le  mercure  sulfuré,  qui  est 
le  plus  commun,  a  été   pulvérisé  et  quelques  fois  lavé,  on 

\   Helms  ,   Itinéraire  du  Pérou. 

7.   De   la  Chine,  par  l'abbé  Grosierj  toni.   11.   p.   214. 
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l'introduit  dans  des  cornues  de  fonte ,  de  tôle  ou  même  de 
grès,  en  le  mêlant  avec  une  égale  proportion  de  chaux 
vive  ;  on  place  ces  cornues  dans  des  fourneaux  à  galère, 
qui  en  contiennent  deux  rangées;  elles  sont  lutées  à  des 
récipiens  extérieurs  qui  contiennent  de  l'eau,  et,  à  mesure 
que  le  soufre  abandonne  le  mercure  pour  se  porter  sur  la 
chaux  avec  laquelle  il  a  plus  d'afïinité,  le  métal  se  condense 
dans  les  récipiens.  Tel  étoit  le  procédé  employé  aux  mines 
du  Palatinat,  lorsque  je  les  visitai  en  1808.  A  Almaden  et  à 
Idria ,  la  distillation  se  fait  plus  en  grand  ,  mais  aussi  d'une 
manière  assez  imparfaite;  car  on  assure  qu'il  se  perd  une 
si  grande  quantité  de  mercure,  qu'il  tombe  aux  environs  de 
l'usine  et  qu'on  en  trouve  sur  terre  à  une  assez  grande  dis- 
tance. Le  fourneau  se  compose  de  deux  espèces  de  pavillons, 
séparés  par  une  terrasse  qui  s'incline  vers  le  milieu  en  forme 
de  toit  renversé.  L'un  des  pavillons  fait  l'office  de  cornue  ; 
on  y  chauffe  le  minerai  sur  une  sole  percée,  qui  donne  pas- 
sage à  la  flamme  du  combustible  placé  au-dessous,  et  le 
mercure  sublimé  est  conduit  dans  le  pavillon  opposé,  qui 
sert  de  récipient,  par  plusieurs  files  d'aludèles  en  terre, 
lutées  les  unes  aux  autres  ,  qui  remplacent  les  tubes  des  petits 
appareils  ordinaires  :  on  voit  que  le  tout  consiste  en  une  dis- 
tillation très  en  grand. 

Quant  au  mercure  natif,  comme  il  n'est  jamais  fort  abon- 
dant, il  ne  forme  point  seul  l'objet  d'une  exploitation  pro- 
prement dite;  lorsqu'on  en  rencontre  quelques  amas,  on  se 
contente  de  le  purifier  en  le  filtrant  à  travers  une  peau  de 
chamois. 

Les  procédés  chinois,  décrits  dans  l'Encyclopédie  japo- 
noise,  ont  quelques  rapports  avec  ceux  des  mines  d'Europe: 
le  cinabre  (yn-tchu)  est  })lacé  dans  des  vases  clos  que  l'on 
chauffe,  et  le  mercure  natif  ou  coulant  s'y  purifie,  en  le 
filtrant  aussi  à  travers  une  peau. 

L'essai  en  petit  des  minerais  de  mercure  se  fait  ordinaire- 
ment en  mêlant  de  la  limaille  de  fer  avec  le  minerai  pulvé- 
risé,  et  en  chauffant  le  tout  dans  un  creuset  au-dessus  du- 
quel on  place  un  corps  froid.  Si  le  minerai  en  épreuve  con- 
tient effectivement  du  mercure  ,  ce  métal  se  sublime  eï 
s'attache  à  la  lame  de  cuivre,  par  exemple,  que  l'on  aur^ 
3o.  6 
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placée  au-dessus  du  creuset.  D'autres  exploitans  se  servent 
d'un  petit  creuset  de  fer  que  Ton  fait  rougir,  dans  lequel 
on  verse  le  minerai  pulvérisé  :  on  recouvre  le  tout  d'une 
cloche  de  verre,  et  le  mercure  s'attache  à  sa  surface  inté- 
rieure sous  la  forme  de  gouttelettes. 

La  quantité  de  mercure  métallique  importée  en  France, 
pour  les  années  1816  et  1817  réunies,  s'éleva  à  soixante-trois 
mille  trois  cent  douze  kilogrammes  ,  dont  la  plus  grande 
partie  est  consommée  par  les  ateliers  de  bronze  doré,  dont 
il  existe  à  Paris  un  grand  nombre  en  pleine  activité.  A 
l'égard  du  vermillon ,  dont  nous  possédons  aujourd'hui  une 
fabrique  à  Paris  même ,  l'importation  s'est  élevée,  pour  les 
deux  mêmes  années,  à  dix-sept  mille  deux  cent  soixante 
et  dix-sept  kilogrammes  ,  et  l'on  sait  cependant  que  son 
principal  usage  est  de  servir  à  colorer  la  cire  à  cacheter. 

Le  mercure  a  encore  d'autres  usages  aussi  répandus  que 
variés.  Il  entre  dans  la  construction  de  plusieurs  instrumens 
d'observations  de  chimie,  de  physique  et  de  météorologie. 
Sa  pesanteur,  la  pureté  et  l'homogénéité  auxquelles  on  peut 
l'amener  facilement,  et  sa  liquidité,  lui  donnent  des  pro- 
priétés qu'aucun  autre  corps  ne  présente  à  un  degré  aussi 
éminent  ou  aussi  commode. 

Il  a  une  puissante  action  sur  l'économie  animale.  Le  mer- 
cure agit  fortement  sur  le  système  nerveux  ,  et  occasionne  des 
Iremblemens ,  difficiles  à  guérir,  sur  les  ouvriers  qui  l'em- 
ploient dans  leurs  travaux  et  sur  ceux  qui  travaillent  dans  les 
mines  au  traitement  métallurgique  de  ce  métal.  La  médecine 
a  su  profiter  de  cette  puissante  action  pour  le  faire  entrer 
dans  un  grand  nombre  de  médicamens  très- efficaces ,  lors- 
qu'on sait  les  employer  avec  les  précautions  convenables. 
(Brard.) 

MERCURE.  (Chim.)  Corps  simple  compris  dans  la  5."  sec- 
tion des  Métaux.  (Voyez  Corps,   tomeX,  page  5ii.) 

Le  mercure  est  solide  à —  Zjo^,  la  pression  de  l'atmosphère 
étant  égale  à  celle  d'une  colonne  de  mercure  de  o™,76o  ; 
Àl  entre  en  ébuUition  à  3Co  :  il  est  donc  liquide  dans  un 
espace  de  température  de  4oo'\ 

Suivant  MM.  Dulong  et  Petit,  de  o  à  loo*^,  il  se  dilate  de 
7^7  de  son  volume  à  zéro,  ou  pour  chaque  degré  centigrade 
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A  zéro  ,  sa  densité  est  de  13,598207. 

Lorsqu'on  veut  opérer  la  congélation  du  mercure  ,  on 
prend  deux  kilogrammes  d'hydroclilorate  de  chaux  cristallisé 
et  réduit  en  poudre  :  on  les  mêle  dans  une  terrine  avec  un 
kilogramme  de  glace  pilée  ou  de  neige.  Le  sel,  la  glace  ou 
la  neige  et  la  terrine  doivent  avoir  été  préalablement  refroidis 
à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro.  On  plonge  dans  le  mé- 
lange 25°"  de  mercure  renfermés  dans  un  petit  matras  de 
verre.  La  congélation  s'opère.  Si  on  n'attend  pas  qu'elle  soit 
complète,  et  qu'on  décante  la  portion  qui  est  restée  liquide, 
on  obtient  le  mercure  cristallisé  en  octaèdres.  Le  mercure  à 
l'état  solide,  mis  sur  la  peau  ,  produit  une  sensation  analogue 
à  celle  d'un  corps  brûlant;  il  gèle  les  parties  sur  lesquelles  il 
est  appliqué.  Le  mercure  solide  a  une  ductilité  sensible, 
lorsqu'on  le  frappe  sur  une  enclume  refroidie  et  avec  un 
marteau  également  refroidi. 

Au  moment  où  le  mercure  se  congèle,  il  éprouve  une 
contraction  de  volume  assez  forte  ;  c'est  ce  qui  a  fait  croire 
aux  premiers  observateurs  qu'il  exigeoit,  pour  se  geler,  une 
température  inférieure  à  40  . 

Le  m.ercure  liquide  a  un  éclat  vif.  Sa  couleur  est  le  blanc 
tirant  très-légèrement  au  bleuâtre.  C'est  un  excellent  miroir. 

Quoiqu'il  n'ait  aux  températures  ordinaires  qu'une  tension 
très-foible,  cependant  on  démontre  que,  si  on  met  une  cen- 
taine de  grammes  de  ce  métal  dans  un  flacon  d'un  litre,  et 
qu'on  suspende  une  feuille  d'or  dans  l'atmosphère  du  vaisseau, 
cette  feuille  finit  par  se  convertir  en  amalgame ,  suivant 
l'observation  de  M.  Faraday. 

C'est  un  excellent  conducteur  de  la  chaleur  et  de  l'élec- 
tricité. 

Il  n'a  ni  odeur  ni  saveur  sensibles. 

Il  existe  deux  oxides  de  mercure. 

A  la  température  ordinaire,  le  mercure  sec  et  en  masse 
tranquille  ne  se  combine  point  sensiblement  à  l'oxigène  ; 
cependant  il  paroît  qu'il  est  susce|)tible  d'en  dissoudre  une 
petite  quantité,  soif  que  l'oxigène  soit  dans  le  même  état 
que  l'air  dissous  dans  l'eau,  soit  qu'il  ait  formé,  avec  une 
portion  de  mercure ,  un  oxide  qui  est  dissous  dans  la  por- 
tion du  métal  qui  ne  s'est  pas  oxidée. 
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Le  mercure  agité  continuellement,  pendant  plusieurs  joUrs, 
dans  un  flacon  avec  de  l'air,  se  convertit  en  une  poudre 
noire,  appelée  éthiops  per  se.  Cette  matière  a  été  considérée 
par  beaucoup  de  chimistes  comme  un  protoxide  ,  tandis 
qu'elle  l'a  été  par  d'autres  comme  un  métal  simplement 
divisé. 

A  une  température  voisine  de  celle  où  le  mercure  entre 
en  ébullition ,  il  se  combine  à  l'oxigéne  de  l'air  et  se  con- 
vertit en  petites  paillettes  rouges  de  peroxide. 

L'eau  n'a  aucune  action  sur  le  mercure  ;  cependant  elle 
favorise  la  conversion  de  ce  métal  en  poudre  noire,  surtout 
si  elle  est  unie  à  une  matière  organique  qui  lui  donne  de 
la  viscosité.  L'eau  qu'on  a  fait  bouillir  sur  le  mercure  ,  acquiert 
des  propriétés  vermifuges;  cependant,  si  on  pèse  le  mercure 
après  l'opération  ,  on  ne  trouve  pas  qu'il  ait  diminué  sensi- 
blement de  poids. 

A  la  température  ordinaire  le  mercure  s'unit  au  chlore; 
à  une  température  suflisamment  élevée,  ces  corps  se  combi- 
nent en  dégageant  une  lumière  rouge  pâle  :  le  produit  est 
du  perchlorure. 

L'iode  s'unit  au  mercure  à  la  température  ordinaire  en 
deux  proportions:  le  protoiodure  est  jaune,  le  periodurc 
est  rouge. 

L'azote  ne  s'y  unit  pas. 

Le  mercure  s'unit  au  soufre  en  deux  proportions,  suivant 
la  plupart  des  chimistes,  et  en  une  seule,  suivant  M.  Gui- 
bourt. 

Lorsqu'on  triture  4  parties  de  soufre  et  1  partie  de  mer- 
cure dans  un  mortier,  on  obtient  une  poudre  noire  ,  que  les 
anciens  nommoient  éthiops  minéral  par  trituration.  Dans  l'état 
actuel  de  la  science  ,  Il  est  assez  diflicile  de  dire  s'il  y  a  du  sul- 
fure de  mercure  tout  formé  dans  ce  produit.  Il  est  certain  qu'il 
contient  une  très-grande  quantité  de  soufre  à  l'état  desimpie 
mélange  ,  ainsi  que  du  mercure  divisé. 

Si  on  fait  tomber  une  ]^luie  de  mercure  sur  une  masse  de 
soufre  égale  à  la  sienne  ,  tenue  en  fusioif  dans  un  vaisseau  de 
terre  non  vernissé  ;  si  on  remue  les  substances  avec  une 
spatule  de  fer,  et  qu'on  les  chauffe  ensuite  doucement,  on 
obtient  une  matière  qui   étoit  connue    des  anciens  sous  le 
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nom  d'éthiops  par  fusion.  Il  est  vraisemblable  que  cette  ma- 
tière est  du  sulfure  de  mercure,  plus  du  soufre.  Par  la  subli- 
mation elle  donne  du  cinabre. 

Le  phosphore  ne  s'unit  pas  au  mercure  métallique.  Il  en 
est  de  même  du  bore,  du  carbone  et  de  Thydrogène. 

La  plupart  des  métaux  forment,  avec  le  mercure,  des  com- 
binaisons qui  sont  appelées  des  amalgames.  Le  manganèse  , 
le  fer,  le  cobalt,  le  nickel,  le  rhodium,  ne  s'y  combi- 
nent pas. 

Le  mercure  n'éprouve  aucune  action  de  la  part  des  acides 
borique  et  carbonique  ,  quel  que  soit  l'état  dans  lequel  on 
les  lui  présente.  Il  en  est  de  même  des  acides  hydrophtorique, 
hydrochlorique  ,  phosphorique   et  sulfureux. 

A  froid ,  l'acide  sulfurique  concentré  n'a  pas  d'action  sur 
le  mercure  ;  mais,  à  chaud,  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux. 
Si  le  mercure  est  en  excès ,  et  si  l'ébullition  n'est  pas  prolon- 
gée, on  obtient  du  sulfate  de  protoxide.  Dans  le  cas  con- 
traire ,  on  obtient  du  sulfate  de  peroxide. 

L'acide  nitrique,  à  3o'',  dissout  le  mercure  à  froid;  il  se 
dégage  du  gaz  nitreux ,  et  le  métal  s'oxide  au  minimum. 

L'acide  nitrique,  à  '5ç^,  bouillant,  et  l  'cide  nitrique  plus 
concentré ,  forment  avec  le  mercure  du  nitrate  de  peroxide. 

L'acide  hydriodique ,  à  froid ,  est  décomposé  par  le  mer- 
cure. Celui-ci,  en  se  combinant  à  l'iode,  met  l'hydrogène 
en  liberté. 

L'acide  hydrosulfurique  est  aussi  décomposé,  mais  plus  len-. 
tement.  On  observe  que,  si  on  bat  le  mercure  avec  de  l'eau 
hydrosulfurée ,  il  faut  un  temps  assez  long  pour  décomposer  la 
totalité  de  l'acide,  parce  que  la  portion  qui  se, réduit  en 
hydrogène,  entraîne  avec  elle  une  certaine  quantité  d'acide 
hydrosulfurique. 

L'ammoniaque  n"a  pas  d'action  sur  le  mercure.  Seulement , 
lorsque  celui-ci  est  mal-propre,  il  le  rend  brillant.  Fourcroy 
pense  que  dans  ce  cas  l'hydrogène  d'une  portion  d'ammO" 
Iliaque  réduit  de  l'oxide  de  mercure. 

J'ai  observé  que  l'eau  de  potasse  concentrée,  mise  sur  du 
mercure  qui  est  renfermé  dans  du  gaz  oxigène,.  détermine 
Voxidation  du  métal. 
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OxiDES    DE    MERCURE. 

Protoxide. 

Cuibourt.  Serstroem. 

Oxigène 4,5 0,99 

Mercure 100       1 00. 

Cet  oxide  ne  peut  être  séparé  de  ses  combinaisons  salines 
au  moyen  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  sans  se  réduire  en 
peroxide  et  en  mercure  coulant,  qui  reste  interposé  entre  les 
parties  du  peroxide  ;  c'est  parce  que  le  peroxide  est  mêlé  avec 
du  mercure  ,  que  le  précipité  qu'on  obtient ,  en  traitant  par 
la  potasse  le  nitrate  de  protoxide  de  mercure  ou  le  pcrchlo- 
rure  de  ce  métal,  est  d'un  brun  noir.  Il  suffit  de  presser  ce 
précipité  lavé  dans  un  mortier  d'agate  avec  un  pilon ,  pour 
apercevoir  des  globules  de  mercure.  C'est  à  M.  Guibourt  que 
nous  devons  cette  observation  intéressante. 

Peroxide  de  mercure. 


Sefstroein. 

Oxigène. . . . 
Mercure 

8    .. 
.    100   .. 

•••       7,99 
...    100. 

On  peut  le  préparer, 

1.°  En  chauffant  le  mercure  dans  desmatras  ouverts  à  fond 
plat ,  qui  sont  placés  dans  une  galère  :  ces  matras  étoient 
appelés  autrefois  enfer  de  Boyle.  L'oxidation  se  fait  aux  dé- 
pens de  l'air,  mais  elle  exige  de  vingt  jours  à  un  mois.  L'oxide 
préparé  par  ce  procédé  est  le  mercure  précipité  per  se  des  an- 
ciens. Ils  lui  avoient  donné  ce  nom  ,  parce  qu'il  avoit  perdu 
son  état  métallique  sans  l'addition  apparente  d'aucun  corps. 

2."  En  chauffant  au  bain  de  sable  du  protonitrate  ou  du 
pernitrate  de  mercure  dans  des  matras  ou  des  fioles  à  mé- 
decine, jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  rutilant. 
L'oxide  préparé  de  cette  manière  étoit  connu  autrefois  sous 
le  nom  de  précipité  rouge.  Suivant  que  les  nitrates  sont  en 
poudre  ou  en  petits  feuillets  cristallins,  l'oxide  de  mercure 
est  en  poudre  jaune  tirant  plus  ou  moins  sur  l'orangé ,  ou  en 
petites  paillettes  cristallines  d'un  rouge  orangé  plus  ou  moins 
vif,  ainsi  que  M.  Vauquelin  et  M.  Gay-Lussac  l'ont  observé. 
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3."  En  décomposant  les  sels  de  peroxide  de  mercure  par 
la  potasse,  la  soude,   etc.,  le  précipité  est  un  hydrate  jaune. 

Cristallise  ,  il  est  rouge-orangé  ;  pulvérisé  ,  il  est  jaune. 

Il  a  une  saveur  métallique  très-prononcée  qu'il  coramu- 
'nique  à  l'eau,  dans  laquelle  il  est  légèrement  soluble.  Cette 
solution  verdit  le  sirop  de  violette  ;  elle  devient  brune  par 
son  mélange  avec  l'eau  hydrosulfatée.  L'ammoniaque  y  fait 
un  précipité  d'amnoniure. 

L'ammoniure  de  peroxide  de  mercure,  exposé  à  la  chaleur, 
donne,  i."  de  l'ammoniaque  ;  2."  de  l'eau;  3.°  de  l'azote  ;  4.° 
du  mercure  ;  5.° de  l'oxigène.  11  paroît  que,  dans  l'ammoniure 
de  mercure,  l'ammoniaque  contient  une  quantité  d'hydrogène 
capable  de  neutraliser  l'oxigène  du  peroxide  ;  car  M.  Gui- 
bourt,  qui  a  observé  les  faits  précédens,  a  vu  que  108  par- 
ties de  peroxide  donnent  114,7  parties  d'ammoniure  :  par 
ie  calcul,  on  trouve  ii3,7. 

Le  peroxide  de  mercure  ,  exposé  à  une  chaleur  insuffisante 
pour  le  décomposer,  devient  d'un  rouge  violet  brun.  Par  le 
refroidissement  il  reprend  sa  première  couleur. 

Il  se  réduit  en  mercure  et  en  oxigène  quand  il  est  chauffé 
au  rouge -brun. 

Il  est  réduit  avec  une  grande  facilité  par  l'hydrogène,  le 
carbone,  le  soufre  ,  le  phosphore,  etc.  Il  faut  opérer  ces  ré- 
ductions avec  prudence,  parce  qu'il  y  a  souvent  détonation  - 
c'est  ce  qui  arrive  eu  particulier  avec  le  soufre  et  le  phos- 
phore. 

Il  réduit  les  hydrosulfates  en  sulfites. 

Il  est  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique;  mais,  en  éprou- 
vant une  altération  ,  il  se  produit  de  l'eau  et  du  perchlorure 
de  mercure. 

Avec  l'acide  hydrocyanique  il  se  conduit  d'une  manière 
analogue  ,  car  il  se  produit  de  l'eau  et  du  cyanure  de  mercure. 

Chlorures  de  31ercure« 
Protochlorure  de  mercure.  —  Mercure  doux. 

Chlore 18 

Mercure 1  uo 

On  peut  préparer  ce  composé  en  précipitant  le  nitrate  de 
protoxide   de  mercure  dissous  dans  l'eau   par   une  solution 
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de  chlorure  de  sodium,  aiguisée  d'acide  hydrochlorique.  On 
décante  le  liquide  qui  surnage  sur  le  précipité,  et  on  lave 
celui-ci  avec   de  Teau. 

II  existe  un  autre  procédé,  que  nous  ferons  connoître  à 
l'article  du  perchlorure  de  mercure. 

I.e  protochlorure  de  mercure  qui  a  été  sublimé,  est  d'un 
blanc  très-brillant;  mais  il  brunit  très-promptcnient  par  son 
exposition  a  la  lumière. 

Réduit  en  poudre,  il  est  de  couleur  citron  pâle. 

Il  est  presque  insipide. 

Il  est  légèrement  purgatif. 

Rouelle  estime  qu'il  faut  1 162  parties  d'eau  bouillante  pour 
en  dissoudre  1  de  protochlorure  ;  mais  il  paroit  qu'une  por- 
tion est  réduite  en  mercure  et  en  perchlorure. 

Il  est  volatil. 

l,e  chlore,  en  s'y  combinant,  le  couA^ertit  en  perchlorure. 

L'acide  nitrique  bouillant  le  dissout  avec  effervescence.  Par 
le  refroidissement  on  obtient  du  perchlorure,  et  il  reste  du 
nitrate  en  dissolution. 

Le  protochlorure  d'étain  le  réduit  en  mercure,  en  s'empa- 
rant  de  son  chlore. 

La  potasse,  la  soude  humectée  le  réduisent  en  matière 
noire  formée  d'un  mélange  de  peroxide  et  de  mercure.  Ces 
bases  sont  converties  en  chlorure. 

Perchlorure  de  mehcure.  —  Sublimé  corrosif. 

Chlore 56 

Mercure. 100 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  procédés  pour  préparer  ce  com-^ 
posé;  mais  les  deux  suivans  sont  préférables  aux  autres. 

1.°  On  remplit  un  matrasau  tiers  de  sa  capacité  d'un  mélange 
de  parties  égales  de  nitrate  de  mercure  sec  ,  de  sulfate  de  ïet' 
sec  et  de  chlorure  de  sodium.  On  élève  graduellement  la  tem- 
pérature du  mélange  jusqu'au  rouge.  On  obtient  du  gaz  azote 
et  du  gaz  nitreux ,  du  perchlorure  de  mercure  sublimé,  et  un 
résidu  de  sulfate  de  soude  et  de  peroxide  de  fer.  Dans  cette 
opération  le  sodium  et  le  protoxide  de  fer  s'oxident  aux  dé- 
pens de  l'acide  nitrique  et  de  l'oxide  de  mercure  ;  le  chlore 
s'unit  au  mercure,  tandis  que  la  soude  produite  se  combinff 
à  l'acide  sulfurique. 
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2.*  On  fait  bouillir  5  parties  d'acide  sulfiirique  concentré  sur 
4  parties  de  mercure ,  jusqu'à  ce  qu'il  reste  5  parties  de  sul- 
fate de  mercure.  On  mêle  ce  sulfate  avec  4  parties  de  chlo- 
rure de  sodium  et  1  partie  de  peroxide  de  manganèse.  On 
introduit  1  Vl  kilog.  de  ce  mélange  dans  un  matras  à  fond  plat 
de  trois  litres  de  capacité,  et  ou  chauffe  au  bain  de  sable  , 
pendant  quinze  à  dix-huit  heures;  à  la  lin  de  l'opération  , 
le  fond  du  matras  doit  être  porté  au  rouge.  Par  ce  moyen 
le  perchlorure  de  mercure  sublimé  éprouve  un  commen- 
cement de  fusion ,  qui  lui  donne  le  degré  de  compacité  exigé 
par  le  commerce.  Dans  cette  opération  le  sodium  s"oxide 
aux  dépens  d'une  portion  de  l'oxigène  du  manganèse  et  aux 
dépens  de  l'oxigène  du  mercure  ;  la  soude  produite  s'unit  à 
l'acide  sulfurique,  tandis  que  le  chlore  et  le  mercure  réduit 
se  subliment  à  l'état  de  perchlorure. 

Le  perchlorure  de  mercure  sublimé  est  en  pains  lamelleux 
ou  en  aiguilles  d'un  beau  blanc ,  qui  ne  s'altèrent  pas  par  le 
contact  de  la  lumière,  ainsi  que  cela  arrive  au  protochlorure 
de  mercure. 

Réduit  en  poudre  il  est  blanc. 

Il  a  une  saveur  métallique  astringente  excessivement  forte. 
C'est  un  violent  poison  ;  il  corrode  l'estomac  et  les  intestins. 

Par  une  sublimation  lente  il  cristallise  en  prismes  acicu- 
laires.  Sa  vapeur  est  excessivement  délétère. 

Il  exige  5  parties  d'eau  bouillante  et  20  parties  d'eau  froide 
pour  se  dissoudre.  Lorsqu'il  se  sépare  lentement  de  l'eau ,  il 
est  sous  la  forme  de  belles  aiguilles  satinées. 

Il  est  soluble  dans  l'alcool ,  surtout  dans  l'alcool  bouillant. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique,  hydrochlorique  le  dissol- 
vent sans  le  décomposer. 

Le  charbon  ne  l'altère  pas. 

A  chaud,  l'hydrogène  en  sépare  le  chlore,  ainsi  que  la 
plupart  des  composés  organiques  hydrogénés. 

Le  phosphore  se  comporte  de  la  même  manière  :  c'est 
même  un  moyen  de  se  procurer  le  chlorure  de  phosphore, 
eu  supposant  que  le  phosphore  soit  en  excès. 

Plusieurs  métaux  lui  enlèvent  le  chlore  :  tels  sont  l'arsenic  , 
Vétain,  le  bismuth,  l'antimoine. 

La  potasse,  la  soude,  la  baryte,  la  strontiane  ,  la  chaux 
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décomposent  le  perchlorure  de  mercure  dissous  dans  l'eau. 
Si  les  alcalis  sont  en  excès,  le  précipité  est  un  hydrate  de  per- 
oxide  qui  est  jaune.  Dans  ce  cas  le  mercure  s'oxide  aux  dé- 
pens de  l'oxigène  de  la  base  alcaline  ,  ou  aux  dépens  de 
l'oxigène  de  l'eau  ,  suivant  qu'il  se  produit  un  chlorure  ou 
un  hydrochlorate  alcalin  soluble.  Si  les  alcalis  ne  sont  pas 
employés  en  excès ,  le  précipité  ,  au  lieu  d'être  jaune  ,  est 
rouge  de  brique.  On  peut  le  considérer  comme  une  espèce 
de  sel  dans  lequel  du  perchlorure  de  mercure  fait  fonction 
d'acide,  et  du  peroxide  de  mercure  fait  fonction  de  base. 

La  solution  de  perchlorure  de  mercure ,  précipitée  par 
l'eau  de  chaux,  en  excès,  présente  un  mélange  de  peroxide 
de  mercure  hydraté  et  de  solution  d'hydrochlorate  de  chaux 
et  de  chaux  ,  qui  étoit  appelé  par  les  anciens  eau  plwgédé- 
nique. 

L'ammoniaque  précipite  le  perchlorure  de  mercure  en 
une  poudre  blanche,  qui,  d'après  l'examen  de  M.  Guibourt, 
paroîtroit  une  espèce  de  sel  double,  formé,  i.°  d'am- 
moniaque, qui  est  neutralisée  par  du  perchlorure  de  mer- 
cure ,  faisant  fonction  d'acide  ;  2.°  d'ammoniaque  unie  à  du 
peroxide  de  mercure,  faisant  fonction  d'acide.  Suivant  M. 
Guibourt,  les  deux  sels  contiennent  des  quantités  égales  de 
mercure  et  d'ammoniaque  :  une  conséquence  de  ces  propor- 
tions est  que  les  compositions  équivalentes  de  cette  espèce 
de  sel  double  sont  :  i.''  protochlorure  de  mercure  —I—  oxi- 
gène -f- ammoniaque  ;  2.°  protoxide  de  mercure -+- chlore 
-4-  ammoniaque  ;  3.°  eau -f-  acide  hydrochlorique  -+-  mer- 
cure-f- azote. 

La  chaleur  appliquée  au  composé  précédent  le  convertit 
en  ammoniaque,  en  eau,  en  azote  ,  en  protochlorure  mêlé 
d'une  petite  quantité  de  perchlorure  ,  en  oxigène  et  en 
mercure. 

L'iiydrochlorate  d'ammoniaque  peut  se  combiner  avec  le 
perchlorure  de  mercure  ;  c'est  cette  union  qui  rend  le  per- 
chlorure plus  soluble  dans  l'eau  qui  contient  de  l'hydro- 
chlorate  d'ammoniaque,  que  dans  l'eau  pure. 

Lorsqu'on  chaufie  convenablement  parties  égales  de  per- 
chlorure de  mercure  et  d'hydrochlorate  d'ammoniaque  dans 
une  fiole,  on  obtient,  suivant  M.  Thénard .    1.°  un  sublimé 
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très-soluble  dans  l'eau ,  qui  contient  de  l'hydrochlorate  d'am- 
moniaque et  du  perchlorure  de  mercure;  2."  un  résidu  qui 
exige  plus  de  chaleur  pour  se  volatiliser  que  le  sublimé  pré- 
cédent, et  qui  en  diffère  en  ce  qu'il  est  moins  soluble  dans 
l'eau  et  qu'il  contient  plus  de  perchlorure  de  mercure. 

Lorsqu'on  ne  verse  qu'une  petite  quantité  d'acide  hydro- 
sulfurique  dans  la  solution  de  perchlorure  de  mercure,  on 
obtient  un  précipité  d'un  blanc  grisâtre ,  dans  lequel  MM. 
Fourcroy  et  Thénard  ont  trouvé  du  soufre  et  de  l'acide  mu- 
riatique.  M.  Guibourt  regarde  ce  précipité  comme  un  chloro- 
sulfure  de  mercure, 

Phtorure  de  mercure. 

Voyez  tome  XXII,  p.  267. 

lODURES    DE    MERCURE. 

Ils  sont  au  nombre  de  deux. 

Protoiodure  de  mercure. 

Iode X 

Mercure 1 00 

On  le  prépare  en  versant  de  l'hydriodate  de  potasse  dans 
le  nitrate  de  protoxide  de  mercure.  L'acide  nitrique  s'unit 
à  la  potasse,  tandis  que  l'acide  hydriodique  et  le  protoxide 
de  mercure  forment  de  l'eau  et  du  protoiodure  de  mercure. 
Il  est  jaune  et  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool. 
Si  on  le  chauffe  lentement,  il  se  convertit  en  mercure  et 
en  periodure. 

Periodure  de  mercure. 

Iode 2x 

Mercure 100 

On  le  prépare  en  décomposant  la  solution  de  perchlorure 
de  mercure  par  l'hydriodate  de  potasse.  Dans  ce  cas  le  chlore 
s'unit  au  potassium  ,  tandis  que  l'hydrogène  de  l'acide  hydrio- 
dique s'unit  à  l'oxigène  de  la  potasse. 

Il  est  d'un  très -beau  rouge  :  ce  qui  est  remarquable,  c'est 
que  par  la  chaleur  il  devient  jaune. 

il  est  fusible  et  susceptible  de  se  sublimer  en  lames  rhom- 
boidales. 
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Il  est  insoluble  dans  l'eau. 

II  est  soluble  dans  Thydriodate  de  potasse,  les  sels  mercii- 
riels,  les  acides  et  Falcool. 

Sulfures  de  mercure. 

PROTOSULFUilE    DE    MERCURE. 
Guibourt. 

Soufre 8,2 

Mercure  ....  loo 
Telle  est  la  proportion  du  soufre  au  mercure  dans  le  pré- 
cipité noir  qu'on  obtient  en  versant  de  l'acide  hydrosulfu- 
rique  dans  du  nitrate  de  protoxide  de  mercure.  M.  Guibourt , 
qui  a  examiné  ce  précipité,  le  considère  comme  un  mélange 
de  mercure  et  de  sulfure  de  mercure  rouge,  par  la  raison 
qu'en  le  comprimant  on  fait  sortir  de  l'intérieur  de  la 
masse  des  globules  de  mercure.  Ce  précipité  chauffé  se  réduit 
en  mercure,  et  en  sulfure  de  mercure  rouge. 

Persulfure  de  mercure.  —  Cinahre. 

Guibourt. 

Soufre ]  6 

Mercure loo 

Lorsqu'on  décompose  la  solution  de  perchlorure  de  mer- 
cure par  l'acide  hydrosulfurique  en  excès,  on  obtient  un 
précipité  noir  comme  le  précédent;  mais  il  ne  peut  être 
confondu  avec  ce  dernier,  parce  que  la  compression  n'en 
fait  pas  suinter  de  mercure,  çt  que  la  sublimation  le  change 
complètement  en  sulfure  rouge.  M.  Guibourt  pense  que,  s'il 
n'est  pas  rouge  avant  la  sublimation  ,  cela  tient  à  l'interpo- 
sition de  quelques  atomes  de  matières  étrangères  :  car  il 
dit  avoir  obtenu  du  sulfure  rouge  de  la  précipitation  im- 
médiate du  perchlorure  de  mercure  par  l'acide  hydrosulfu- 
rique. 

Il  seroit  curieux  de  rechercher  si  le  sulfure  noir,  qui  se 
produit  dans  la  réaction  du  mercure  sur  un  hydrosulfate  de 
potasse  sulfuré,  et  qui  est  susceptible  de  se  dissoudre  dans 
i'hydrosulfate  de  potasse  pur,  est  du  protosulfure  de  mer- 
cure  ou  du   persulfure  :   quel  que  fût  le  résultat,  il  seroit 
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important,  1.°  parce  que,  si  c'étoit  un  protosulfure  comme 
on  l'a  cru  jusqu'à  M.  Guibourt,  il  ne  seroit  pas  exact  de  dire, 
avec  ce  chimiste,  qu'il  n'existe  qu'un  seul  sulfure;  2.°  parce 
que,  dans  le  cas  où  il  seroit  un  persulfure,  cela  prouveroit 
que  ce  composé,  lorsque  ses  molécules  sont  disposées  de  ma- 
nière à  absorber  la  lumière  blanche,  jouit  d'une  propriété 
chimique  différente  de  celle  du  sulfure  de  mercure  rouge  : 
car,  suivant  M.  Proust,  le  sulfure  de  mercure  noir  est  soluble 
dans  les  hydrosulfates  alcalins,  tandis  que  le  sulfure  rouge 
y  est  insoluble.  Dans  ce  cas,  ce  seroit  un  exemple  à  ajouter 
à  ceux  qui  prouvent  combien  la  disposition  des  molécules 
peut  exercer  d'influence  sur  les  propriétés  des  combinaisons. 

Pour  fabriquer  le  persulfure  de  mercure  en  grand,  on 
fait  fondre  1  partie  de  soufre  dans  une  chaudière  en  fonte, 
puis  on  presse  au-dessus  une  peau  de  chamois  qui  contient  4 
parties  de  mercure;  le  métal  tombe  en  pluie  fine  à  la  sur- 
face du  soufre  :  on  agite,  pour  faire  un  mélange  intime;  et, 
enfin ,  on  recouvre  la  chaudière  d'un  chapiteau  dans  lequel 
on  reçoit  la  combinaison,  que  l'on  échauffe  assez  pour  la 
sublimer. 

En  chauffant  du  mercure  avec  du  sulfure  hydrogéné  de 
potasse,  on  peut  encore  préparer  du  persulfure  de  mercure 
rou^e. 

l,e  cinabre  sublimé  est  en  aiguilles  parallèles,  brillantes, 
d'un  violet  pourpre.  Quand  il  est  réduit  en  poudre  fine, 
qu'il  a  été  traité  par  l'eau,  puis  séché,  il  présente  une  belle 
poudre  rouge,  qui  est  employée  en  peinture  et  comme  cos- 
métique sous  le  nom  de  vermillon. 

Sa  densité  est  de   10. 

Le  cinabre  est  volatile,  comme  je  l'ai  dit;  mais,  s'il  est  ex- 
posé à  une  température  trop  élevée,  il  détone  et  se  réduit 
en  soufre  et  en  mercure. 

Il  est  insipide  et  inodore. 

L'eau  et  les  acides  sulfurique  et  hydrochlorique  n'ont  point 
d'action  sur  lui. 

L'oxigène  froid  ne  l'altère  pas;  mais,  si  la  température  est 
élevée,  le  soufre  se  convertit  en  acide  sulfureux,  et  le  mer- 
cure est  mis  en  liberté. 

Le  chlore  l'enflamme. 
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L'eau  régale  bouillante  le  convertit  en  acide  sulfurique 
et  en  perchlorure  de  mercure. 

Le  cinabre  distillé  avec  la  moitié  de  son  poids  de  limaille 
de  fer  se  décompose,  le  mercure  se  dégage,  et  il  se  pro- 
duit dii  sulfure  de  fer  :  le  plomb-,  l'antimoine  le  décomposent 
également  par  la  distillation  ;  il  en  est  de  même  de  la  po- 
tasse,  de  la  soude,  de  la  chaux. 

Phosphure  de  mercure. 

Pelletier  dit  avoir  formé  du  phosphure  de  mercure  en 
chavffant  dans  une  cornue  de  l'oxide  rouge  de  mercure 
avec  du  phosphore  :  une  portion  du  phosphore  fut  employée 
à  désoxider  le  mercure. 

Ce  composé  est  noir,  assez  solide,  susceptible  de  se  cou- 
per au  couteau.  Il  répand  à  l'air  des  vapeurs  qui  ont  l'o- 
deur du  phosphore. 

M.  H.  Davi  a  obtenu  du  phosphure  de  mercure  en  chauf- 
fant fortement  du  phosphore  avec  du  protochlorure  de  mer- 
cure :  suivant  lui,  le  phosphure  de  mercure  est  couleur  de 
chocolat,  et  infusible  à  36o  degrés. 

Hydrure  de  mercure  ammoniacal. 

Pour  former  cette  combinaison  ,  on  met  du  mercure  dans 
une  coupelle  d'hydrochlorate  d'ammoniaque  humectée,  qui 
repose  sur  une  lame  de  platine;  on  met  le  fil  positif  de  la 
pile  en  communication  avec  le  platine,  tandis  qu'on  fait 
plonger  le  fil  négatif  dans  le  mercure.  Peu  à  peu  le  mer- 
cure augmente  de  volume  et  s'épaissit,  en  conservant  son 
brillant  métallique.  Le  maximum  de  l'effet  est  produit, 
quand  le  volume  du  mercure  est  quintuplé  ou  sextuplé. 
Dans  cette  opération  il  se  dégage  du  chlore  et  de  l'oxigéne 
au  pôle  positif. 

Le  même  composé  est  produit  avec  tous  les  sels  ammo- 
niacaux humectés,  et  lors  même  qu'ils  sont  dissous  dans 
l'eau. 

C'est  M.  Séebeck  qui  observa  le  premier  ces  phénomènes 
en  1.808;  on  les  a  expliqtiés  de  deux  manières. 

1.°  On  regarde  Pammoniaque  comme  l'oxide  d'un  métal 
appelé  ammonium.  Dans  Pexpérience  précitée  le  sel  ammo- 
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iiiacal  est  décomposé;  le  chlore  de  Tacide  hydrochlorique  c£ 
i'oxigène  de  Tammoniaque  A^ont  au  pôle  positif,  tandis  que 
l'ammonium  réduit  va  au  pôle  négatif,  oii  il  s'amalgame  avec 
le  mercure.  Cette  explication  est  de  MM.  Berzelius  et  Pontin. 

2°  Dans  la  seconde  manière  d'expliquer  les  faits,  on  dit 
que  sous  l'influence  électrique  le  sel  ammoniacal  est  décom- 
posé ,  le  chlore  de  l'acide  et  I'oxigène  de  l'eau  qui  humecte 
le  sel  ammoniacal  vont  au  pôle  positif,  tandis  que  l'ammo- 
niaque et  l'hydrogène  de  l'eau  décomposée  vont  au  pôle  né- 
gatif, où  ,  à  l'état  naissant,  ils  s'unissent  au  mercure.  Cette  ex- 
plication est  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard. 

Entre  21  et  26  ,  l'hydrure  de  mercure  ammoniacal  a  la 
consistance  du  beurre:  à  zéro,  il  est  dur  et  cristallisé  en 
cubes  :  sa  densité  est  généralement  inférieure  à  5  ;  il  occupe 
5  fois  plus' de  volume  que  le  mercure  qu'il  contient. 

Exposé  à  l'air,  il  se  recouvre  d'une  poudre  de  pur  car- 
bonate d'ammoniaque. 

Si  on  le  verse  dans  un  petit  flacon  long  et  étroit,  parfaite- 
ment sec,  et  si  on  l'y  agite  après  avoir  fermé  le  vaisseau, 
le  composé  est  réduit  en  mercure ,  en  gaz  hydrogène  et  en 
gaz  ammoniacal.  MM.  Gay-I.ussac  et  Thénard  ont  observé 
qu'il  ne  disparoit  pas  d'oxigène  atmosphérique  pendant  l'ac- 
tion. Le  composé  ne  peut  subsister  que  sous  l'influence  élec- 
trique. 

Pour  expliquer  le  dégagement  d'hydrogène ,  dont  nous 
venons  de  parler ,  dans  l'hypothèse  011  l'on  admet  l'ammo- 
nium, il  faut  nécessairement  supposer  que  l'hydrure  de  mer- 
cure ammoniacal  contient  assez  d'eau  pour  que  celle-ci,  en 
oxldant  l'ammonium,  forme  l'ammoniaque,  et  donne  lieu  au 
dégagement  d'hydrogène  qu'on  observe  dans  la  décomposition 
de  l'hydrure.  Or,  toutes  les  tentatives  que  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard  ont  faites  pour  reconnoître  l'existence  de  l'eau 
dans  l'hydrure,  ont  été  absolument  infructueuses. 

L'alcool,  Téther,  dont  les  molécules  sont  très- mobiles, 
décomposent  sur-le-champ  l'hydrure  de  mercure  ammoniacal  : 
ce  qui  prouve  que  c'est  à  l'extrême  mobilité  des  particules 
de  ces  liquides  qu'il  faut  attribuer  la  décomposition  instan- 
tanée, c'est  que  l'hydrure  reste  quelques  minutes  au  milieu 
de  l'air,  quand  celui-ci  est  en  repos  absolu;  tandis  que,  s'il 
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est  agité,  il  se  décompose  instantanément.  Les  mêmes  phé- 
nomènes ont  lieu  avec  l'eau  et  l'acide  sulfurique ,  suivant 
l'observation  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard. 

Il  est  remarquable  que  l'hydrogène  de  ce  composé  ne  se 
brûle  pas,  lors  même  que  l'hydrure  se  décompose  au  milieu 
du  chlore  liquide. 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  pensent  que  1800  p.  en  poids 
de  mercure  sont  combinées  à  1  partie  d'hydrogène  et  d'am- 
moniaque. 

Amalgames. 

AmALGAjME  de  MAGNESIUM,  AMALGAME  DE  CALCIUM,   AMALGAME  DE 
STRONTIUM,    AMALGAME   DE   BARIUM,    AMALGAxME  DE  LITHIUM. 

On  prépare  tous  ces  amalgames  en  exposant  aux  pôles 
d'une  pile  énergique  des  mélanges  humides  de  1  p.  de  per- 
oxide  de  mercure  ,  de  3  p.  de  magnésie  ou  de  3  p.  de 
chaux,  5  p.  de  strontiane,  5  p.  de  baryte,  3  p.  de  lithine, 
de  manière  que  le  fil  négatif  plonge  dans  une  cavité  du 
mélange  qui  a  été  préalablement  remplie  de  mercure,  tan- 
dis que  le  fil  positif  est  en  contact  avec  une  lame  de  platine 
sur  laquelle  ce  mélange  est  immédiatement  placé.  (Voyez, 
pour  les  détails,  le  Supplément  du  volume  II,  pag.  18,  au 
mot  Barium.) 

Tous  ces  amalgames  sont  blancs,  brillans,  plus  denses  que 
l'eau,  qu'ils  décomposent  avec  effervescence;  le  métal  alcalin 
seul  s'oxide  :  ils  sont  décomposés  par  la  chaleur;  le  mercure 
se  volatilise ,  et  le  métal  alcalin  reste  fixe. 

Amalgame  de  sodium. 

On  peut  préparer  cet  amalgame,  i."  en  décomposant,  par 
l'électricité  voltaïque  de  l'eau  de  soude  très-concentrée  qui 
surnage  du  mercure  dans  lequel  plonge  le  pôle  négatif  de 
la  pile;  2."  en  chauffant  du  sodium  avec  du  mercure  dans  un 
tube  de  verre  fermé  à  un  bout  :  au  moment  de  la  combi- 
naison il  y  a  un  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière. 

Il  est  remarquable  qu'une  partie  de  sodium  suffit  pour 
former  un  amalgame  solide  avec  80  p.  de  mercure. 

Amalgame  de  potassium. 
Il  se  prépare  de  la  même  manière  que  le  précédent. 
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MM.  Gay-Lussac  et  Tliénard  ont  observé  qu'en  chauffant 
1  partie  de  potassium  avec  iZj5  p.  de  mercure  dans  un  tube 
de  verre,  l'amalgame  se  fait  dès  que  le  potassium  entre  en 
fusion,  et  qu'il  se  dégage  beaucoup  de  chaleur  sans  lumière. 

Cet  amalgame  est  liquide  ;  il  ressemble  au  mercure  :  il  se 
décompose,  par  la  chaleur,  en  mercure  et  en  potassium.  A 
la  température  ordinaire  il  absorbe  l'oxigène  de  l'air,  qui 
se  combine  seulement  au  potassium. 

Une  partie  de  potassium  et  72  p.  de  mercure  font  un  amal- 
game blanc ,  solide  à  la  température  ordinaire,  très-fusible, 
cristallisable,  et  qui  a  des  propriétés  analogues  à  celles  du 
précédent  (Gay-Lussac  etThénard). 

L'amalgame  liquide  de  potassium,  mis  dans  une  coupe 
d'hydrochlorate  d'ammoniaque  humectée  d'eau,  présente  les 
phénomènes  suivans,  qui  ont  été  observés  pour  la  première 
fois  par  M.  H.  Davy.  L'amalgame  s'épaissit,  prend  un  volume 
6  à  7  fois  plus  grand  que  celui  qu'il  avoit  avant  l'expérience. 
Le  nouveau  composé  est,  pour  M.  Berzelius,  un  amalgame 
de  potassium  et  d'ammonium,  et,  pour  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard ,  un  hydrure  de  mercure  ammoniacal  uni  au  potas- 
sium. 

M.  Berzelius  explique  ainsi  les  phénomènes.  Une  portion, 
de  potassium  de  l'amalgame  s'empare  de  l'oxigène  de  l'am- 
moniaque-, il  en  résulte  d'une  part  de  la  potasse,  et  d'une 
autre  part  de  l'ammonium,  qui  s'unit  au  mercure  et  à  la 
portion  de  potassium  qui  ne  s'est  pas  brûlée. 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  expliquent  autrement  les 
mêmes  phénomènes.  Une  portion  de  potassium  s'oxide  aux 
dépens  de  l'eau  ;  la  potasse  produite  décompose  une  partie 
du  sel  ammoniacal;  l'ammoniaque  mise  en  liberté,  ainsi  que 
l'hydrogène  provenant  de  l'eau  décomposée  ,  s'unissent  simul- 
tanément au  mercure  et  à  la  portion  de  potassium  qui  n'a 
pas  brûlé. 

Le  composé  dont  nous  parlons,  diffère  de  l'hydrure  de 
mercure  ammoniacal,  en  ce  qu'il  est  stable.  11  conserve  sa 
stabilité  tant  qu'il  contient  du  potassium.  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard  ayant  mis  ce  composé,  parfaitement  sec,  dans  tine 
petite  cloche  presque  entièrement  pleine  de  mercure  qui 
avoit  bouilli,  et  dans  laquelle  un  amalgame  de  potassium 
3o.  7 
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pouvoît  être  agile  sans  se  décomposer;  puis  ayant  fermé  la 
cloche  avec  un  obturateur,  et  l'ayant  renversée  dans  du  mer- 
cure bien  sec  ,  ont  vu  qu'en  agitant  la  cloche  l'amalgame 
étoit  décomposé  en  amalgame  de  potassium,  qui  resloit  dissous 
dans  le  mercure,  et  en  gaz  ammoniaque  et  hydrogène.  Ces 
gaz  éloîcnt  l'un  à  l'autre  ::  2,5  :   i. 

Dans  l'expérience  précédente,  on  conçoit  que  la  décom- 
position de  l'hydrure  s'opère,  parce  que  le  potassium,  qui 
le  rend  stable,  perd  son  énergie  en  se  dissolvant  dans  une 
grande  quantité  de  mercure. 

Amalgame  d'étain. 

Une  partie  d'étain  et  i  p.  de  mercure  forment  un  amal- 
game blanc  ,  brillant ,  solide. 

Une  partie  d'étain  et  5  p.  de  mercure  forment  un  amal- 
game mou  ,  qui  est  susceptible  de  cristalliser. 

Une  partie  d'étain  et  lo  p.  de  mercure  font  un  amaîgame 
liquide,  ayant  l'éclat  du  mercure  ;  mais  il  en  diffère  par 
moins  de  mobilité. 

Tous  ces  amalgames  se  préparent  en  exposant  les  deux  mé- 
taux à  une  douce  chaleur. 

Tous  sont  décomposables  par  une  chaleur  rouge  suffisam- 
ment élevée  pour  vaincre  l'affinité  mutuelle  des  métaux.  On 
doit  considérer  les  amalgames  blancs  liquides  comme  des 
dissolutions  d'un  amalgame  cristallisable  à  proportions  fixes 
dans  un  excès  de  mercure. 

C'est  avec  l'amalgame  d'étain  qu'on  rend  les  glaces  capa- 
bles de  réfléchir  les  images  des  objets  placés  devant  la  sur- 
face qui  n'est  pas  étamée.  Pour  cela ,  on  met  une  feuille 
d'étain  sur  un  plan  horizontal ,  on  la  recouvre  d'une  couche 
de  mercure,  qui  s'y  amalgame  par  sa  surface  inférieure  ;  on 
fait  ensuite  glisser  horizontalement  une  glace  sur  la  feuille 
d'étain  :  par  ce  moyen  on  expulse  la  plus  grande  partie  du 
mercure  non  amalgamé  de  dessus  la  feuille  d'étain  ;  on 
achève  d'expulser  le  reste  en  chargeant  la  glace  de  poids. 
L'amalgame  adhère  bientôt  très-fortement  au  verre.  Pour 
réussir,  le  verre  doit  être  bien  sec;  car  l'humidité  est  une 
cause  qui.  non -seulement  s'oppose  à  l'adhésion  de  l'amal- 
game, mais  qui  peut  détacher  celui  qui  a  été  appliqué  sur 
un  verre  sec, 


MER  99 

Amalgame  de  zinc. 

Si  Ton  verse  tlu  mercure  sur  du  zinc  chauffé  à  3oo  envi- 
ron, la  combinaison  s'opère. 

Une  partie  de  zinc  et  un  huitième  de  mercure  donnent  un 
amalgame  cassant. 

Une  partie  de  zinc  et  2,5  p.  de  mercure  donnent  un  amal- 
n-amc  solide,  cassant,  susceptible  de  cristalliser.il  est  employé, 
comme  l'or  musif ,  pour  augmenter  le  développement  de  l'é- 
lectricité par  frottement.  C'est  Higgins  qui  l'a  pi-escrit  le 
premier,  en  1778,  pour  cet  usage. 

Amalgame  d'arsenic. 
Bergman  dit  avoir  obtenn   un  amalgame   d'arsenic  formé 
d'une  p.  d'arsenic  et  de  5  p.  de  mercure ,  de  couleur  grise  ,  en 
tenant  pendant  plusieurs  heures  sur  le  feu  du  mercure  avec 
de  l'arsenic  réduit  en  poudre  fine. 

Amalgame  d'antimoine. 
L'antimoine  fondu,  versé  dans  du  mercure  chauffé  à  540  , 
s'y  combine.  Cet  amalgame  paroît  se  décomposer  facilement. 

Amalgame  de  bismuth. 

Ces  deux  métaux  s'unissent  à  froid  par  trituration  ;  mais 
la  combinaison  est  plus  rapide  si  la  température  est  élevée. 

L'amalgame  d'une  partie  de  bismuth  et  de  2  p.  de  mer- 
cure est  mou  au  moment  où  il  vient  d'être  fait;  mais  avec  le 
temps  il  prend  de  la  consistance  :  il  est  susceptible  de  cristal- 
liser. 

Une  partie  de  bismuth  et  5  p.  de  mercure  font  un  amal- 
game liquide,  qui  a  la  faculté  de  dissoudre  1  p.  de  plomb. 
Cet  amalgame  triple  peut  être  passé  à  travers  la  peau  de 
chamois;  mais  il  diffère  du  mercure,  en  ce  qu'il  fait  la  queue, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  forme  plus  de  globules  sphériques  quand 
on  le  divise  sur  un  plan  de  verre. 

Amalgame   de  tellure. 
Cet  amalgame  se  prépare   en  triturant  les   deux  métaux 
dans  un  mortier  de  silex. 

Amalgame  de  cuivre. 
A  froid,  le  cuivre  ne  s'amalgame    que    difficilement  au 
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mercure;  maïs  à  chaud  l'union  se  fait  bien.  Elle  réussit,  en 
mettant  du  mercure  dans  une  capsule  de  porcelaine,  avec 
une  solution  de  sulfate  de  cuivre  et  des  lames  de  fer;  celles- 
ci  précipitent  du  cuivre  très-divisé ,  qui  s'unit  facilement  au 
jncrcure  à  la  température  de  80  à   100  . 

Cet  amalgame  est  blanc  ;  il  est  mou  d'abord ,  mais  il  prend 
à  la  longue  beaucoup  de  consistance  :  c'est  ce  qui  le  rend 
propre  à  recevoir  des  empreintes. 

Amalgame  de  floaib. 
L'union  de  ces  deux  métaux  se  fait  facilement  à  froid,  et 
à  plus  forte  raison  à  chaud  ;  l'amalgame  est  blanc  ,  brillant  : 
il  est  susceptible  de  cristalliser  quand  le  mercure  n'est  pas 
en  excès. 

Amalgame  d'argent. 

L'argent  rouge  de  feu ,  plongé  dans  du  mercure  égale- 
ment chaud  ,  s'y  combine  très-bien.  L'amalgame  est  suscep- 
tible de  donner  des  cristaux  qui  paraissent  formés  de  1  p. 
d'argent  et  de  8  p.  de  mercure.  Ces  cristaux  sont  peu  solu- 
bles  dans  le  mercure  :  aussi  observe-t-on  qu'en  pressant 
dans  une  peau  de  chamois  l'amalgame  d'argent  qui  est  avec 
excès  de  mercure,  celui-ci  se  sépare  en  entraînant  un  peu 
d'argent,  et  l'amalgame  reste  dans  la  peau  à  l'état  d'une  ma- 
tière molle. 

On  peut  préparer  cet  amalgame  par  la  voie  humide ,  en 
précipitant  l'argent  du  nitrate  par  le  mercure  en  excès. 

Amalgame  de  platine. 

Le  mercure  bouillant  s'allie  au  platine,  ainsi  que  Guyton 
l'a  prouvé.  Pour  obtenir  cet  amalgame ,  le  meilleur  procédé 
consiste  à  chauffer  avec  le  mercure  de  la  mousse  de  platine. 
Cet  amalgame  est  blanc,  brillant  :  au  moyen  de  la  peau  de 
chamois  on  peut  en  séparer  le  mercure  en  excès.  L'amal- 
game mou  qui  reste  dans  la  peau,  prend  à  la  longue  de  la 
consistance. 

Amalgame  d'or. 

Quoique  le  mercure  s'unisse  à  l'or  aussitôt  qu'il  est  en  con- 
tact avec  ce  métal  à  la  température  ordinaire,  cependant, 
pour  préparer  l'amalgame  d'or,  il  est  préférable  de  plonger 
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de  l'or  rouge  de  feu  dans  du  mercure  chaud.  On  sépare  l'a- 
malgame du  mercure  en  excès  au  moyen  de  la  peau  de  cha-r 
mois,  comme  on  le  fait  pour  l'amalgame  d'argent.  On  ob- 
serve que  le  mercure  filtré  retient  plus  d'or  ou  plutôt  d'a-f 
malgame  d'or,  que  le  mercure  séparé  de  l'amalgame  d'argent 
par  le  même  procédé  ne  retient  d'argent  ou  plutôt  d'amal- 
game d'argent. 

L'amalgame  d'or  qui  reste  dans  la  peau  de  chamois,  est 
formé  de  i  p.  d'or  et  de  '/,  p.  de  mercure  environ  :  il  est  blanc  5 
il  prend  peu  à  peu  de  la  dureté. 

Cet  amalgame  est  employé  pour  dorer  l'argent  et  le  laiton. 
Le  procédé  consiste  essentiellement  à  appliquer  l'amalgame 
sur  des  surfaces  métalliques  bien  décapées,  à  chasser  le  mer- 
cure par  la  chaleur,  et  a  donner  ensuite  à  la  dorure  la  cou^ 
leur  qu'elle  doit  avoir  :  pour  cela  on  la  recouvre  d'une  bouil-r 
lie  de  nitre,  d'alun ,  de  chlorure  de  sodium  ;  on  la  fait  chauft 
fer;  on  la  lave  à  l'eau  bouillante,  et  on  l'essuie  ensuite, 

Usages. 

Le  mercure  est  un  des  métaux  les  plus  précieux  pour  le 
physicien  et  le  chimiste;  car  il  seroit  bien  difficile  de  le 
remplacer  dans  la  construction  des  baromètres,  et  s'il  n'exis- 
toit  pas,  on  ne  pourroit  obtenir  les  gaz  solubles  dans  l'eau 
qu'en  les  recevant  dans  ce  liquide  préalablement  saturé  du 
gaz  qu'on  voudroit  préparer.  Ce  procédé,  tout  imparfait  qu'il 
seroit,  ne  s'appliqueroit  pas  encore  à  tous  les  gaz  solubles 
indistinctement. 

Le  mercure  sert  à  Fanatomiste  pour  faire  les  injections  les 
plus  délicates. 

Il  est  la  base  d'un  assez  grand  nombre  de  remèdes  très- 
actifs,  et  excellens  quand  ils  sont  ordonnés  avec  discerne- 
ment. Il  est  surtout  d'un  grand  usage  dans  les  maladies  de 
la  peau  et  les  affections  syphilitiques. 

Dans  les  arts  le  mercure  est  employé,  à  l'éfat  de  cinabre, 
comme  matière  colorante;  à  l'état  de  nitrate  de  mercure, 
pour  préparer  l'oxide  de  chrome  et  les  peaux  destinées  à  la 
chapellerie  ;  à  l'état  d'amalgames  d'or  et  d'argent,  pour  dorer 
et  argenter;  à  l'état  d'amalgame  défain  ,  pour  faire  les  mi- 
roirs de  verre  :  en  métallurgie ,  il  est  employé  dans  le  trai- 
tement des  mines  d'or  et  d'argent.  (Ch,) 
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MERCURE.  (Entom.)  C'est  le  nom  que  Fabricius  a  donné 
à  un  papillon.  (G.  D.) 

MERCURE  ANIMÉ.  (Chim.)  Préparation  mercurielle  faite 
par  les  alchimistes  pour  la  pierre  philosophale.  (Ch.) 

MERCURE  DOUX.  {Chim.)  Un  des  anciens  noms  du  pro- 
tochlorure de  mercure.  Ce  nom  lui  venoit  de  ce  qu'on  le 
préparoit  au  moyen  du  perchlorure  de  mercure  ou  sublimé 
corrosif,  et  que  Ton  comparoit  sa  foible  action  sur  l'éco- 
nomie animale  à  l'action  corrosive  du  sublimé.  (Ck.) 

MERCURE  DES  PHILOSOPHES.  {Chim.)  Les  alchimistes 
considéroient  le  mercure  comme  une  substance  grossière  qui 
contenoit  un  élément  précieux  ,  le  mercure  des  philosophes.  (Ch.) 
MERCURE  PRÉCIPITÉ  BLANC.  (Chim.)  C'est  le  proto- 
chlorure de  mercure  préparé  au  moyen  de  la  précipitation 
du  nitrate  de  protoxide  de  mercure  par  le  chlorure  de  so- 
dium ou  l'acide  hydrochlorique.  (Ch.) 

MERCURIALE;  Mercurialis.  Linn.  (Bol.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones  apétales,  de  la  famille  des  euphorhiacées,  Juss. , 
et  de  la  dioécie  ennéandrie ,  Linn.,  dont  les  fleurs  mâles  sont 
séparées  des  femelles,  et  ordinairement  sur  des  individus 
différens.  Le  caractère  des  mâles  est  d'avoir  un  calice  composé 
de  trois  folioles  et  contenant  neuf  à  douze  étamines  à  filamens 
capillaires,  portant  des  anthères  globuleuses  et  didymes. 
Les  fleurs  femelles  ont,  comme  les  mâles,  un  calice  de  trois 
folioles,  et  un  ovaire  supère ,  arrondi  ,  un  peu  comprimé, 
surmonté  de  deux  styles  divergens ,  denticulés  ou  frangés 
du  côté  interne,  terminés  chacun  par  un  stigmate  pointu  •• 
chaque  face  de  l'ovaire  est  creusée  d'un  sillon  longitudinal 
dans  lequel  est  logé  un  filet  grêle  ou  étamiue  stérile.  I,e 
fruit  est. une  capsule  arrondie,  scrotiformc,  didyme.  à  deux 
loges,  contenant  chacune  une  seule  graine  presque  globu- 
leuse. 

Les  mercuriales  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  arbustes, 
à  feuilles  simples,  ordinairement  opposées,  accompagnées  de 
stipules,  et  à  fleurs  petites,  verdàtrcs,  axiilaires.  On  en 
connoit  aujourd'hui  dix  espèces  ,  parmi  lebquelles  les  sui- 
vantes sont  indigènes. 

Mr.iicuaiALE  vivace  ;  vulgairement  Mercuriale  df.s  rois  , 
8AV\-\av.,  DE  MONTAGNE,  OU  Choi'  RE  Chien  :   MercuHalis  percii' 
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nis,  Linn.,  Spec. ,  ^65  ;  Flor.  Dan, ,  tab.  400.  Sa  racine  est 
menue  ,  traçante  ;  elle  produit  çà  et  là  des  tiges  droites  , 
trés-siniples ,  chargées  de  quelques  poils,  hautes  de  six  à 
douze  pouces,  et  garnies  de  feuilles  opposées,  ovales-lancéo- 
îées,  dentées,  un  peu  rudes  au  toucher,  brièvement  pétio- 
lées,  et  d'un  vert  sombre.  Les  fleurs  sont  dioïques:  les  mâles 
forment  des  épis  axillaires,  ordinairement  plus  longs  que  les 
feuilles  ;  les  femelles  sont  aussi  assez  longuement  pédoncu- 
lées.  Cette  plante  croît  en  France  et  en  Europe  dans  les  bois. 
Quelques  auteurs  l'ont  conseillée  comme  purgative,  et  Ges- 
ner  la  rangeoit  même  parmi  les  herbes  potagères;  mais  son 
usage  paroît  devoir  être  proscrit,  ou  au  moins  demander 
beaucoup  de  circonspection  :  car  des  auteurs  dignes  de  foi, 
et  entre  autres  Sloane  et  Vicat ,  assurent  que  la  mercuriale 
vivace  a  des  qualités  tellement  mal-faisantes  ,  qu'elle  produit 
divers  accidens,  comme  des  assoupissemens  profonds  et  pro- 
longés, des  voniissemens  violens,  une  diarrhée  excessive, 
une  chaleur  brûlante  de  la  tête  ,  des  convulsions  ;  et  l'on 
a  vu  une  fois  tous  ces  accidens  se  terminer  promptement 
par  la  mort.  Cette  plante  passe  aussi  pour  être  nuisible  aux 
moutons,  quoique  les  chèvres  la  mangent,  dit-on,  impuné- 
ment. Les  autres  bestiaux  n'en  veulent  pas.  Son  suc  teint 
en  bleu  le  papier  blanc  ;  mais  cette  couleur  n'est  pas  solide, 
et  les  essais  qu'on  a  faits  pour  la  fixer  n'ont  point  eu  de 
succès. 

Mercuriale  annuelle  ;  vulgairement  Foirande  ,  FoIrole  : 
Mercurialis  annua,  Linn.,  Spec,  1466  ;  Mcrcnrialis  mas  et  fa- 
mina,  Blackw.  ,  Herh, ,  tab.  162.  Sa  racine  est  fibreuse,  an- 
nuelle ;  elle  produit  une  lige  droite  ,  branchue  ,  glabre 
comme  toute  la  plante  ,  haute  de  douze  à  dix-huit  pouces, 
garnie  de  feuilles  ovales  -  lancéolées ,  pétiolées,  d'un  vert 
clair,  dentées  en  leur  bord.  Les  fleurs,  d'une  couleur  her- 
bacée, sont  dioïques,  les  mâles  disposées  en  épis  grêles,  axil- 
laires, pédoncules,  et  les  femelles  solitaires  ou  géminées  et 
presque  sessiles.  Cette  plante  est  très- commune  dans  les 
jardins  et  les  lieux  cultivés. 

La  mercuriale  est  émolliente  et  laxative.  Elle  a  été  em- 
ployée en  médecine  dès  les  temps  les  plus  reculés  ;  car  elle 
ctoit    en   usage  dès  Hippocrate,    qui  la  recommande   et  en 
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fait  ]"ëloge  pour  les  maladies  des  femmes.  Les  anciens 
avoient  reconnu  deux  individus  dans  cette  espèce:  ils  dis- 
tinguoient  la  plante  mâle  et  la  plante  femelle  ;  mais  il  pa- 
roît,  par  la  description  de  Pline,  qu'ils  avoient  interverti 
l'ordre  des  sexes.  Les  propriétés  qu'on  lui  attribuoit  alors 
étoient  bien  singulières,  et  le  naturaliste  latin  dit  qu'on  te- 
noit  pour  certain  que  la  mercuriale  mâle  faisoil  engendrer 
des  garçons,  tandis  que  la  femelle  faisoit  faire  des  filles;  et 
la  femme  qui  avoit  conçu  n'avoit  besoin,  pour  satisfaire  le 
désir  qu'elle  avoit  d'avoir  un  enfant  du  sexe  masculin  ou 
du  sexe  féminin  ,  que  de  prendre  du  suc  de  la  plante  mâle 
ou  de  la  plante  femelle  avec  du  vin  ,  ou  de  manger  l'herbe 
elle-même,  préparée  en  potage  ou  autrement.  Aujourd'hui 
que  de  tels  contes  ne  trouvent  plus  croyance,  l'usage  de  la 
mercuriale  est  assez  borné,  et  elle  n'est  plus  guère  employée 
que  pour  faire  partie  de  la  composition  des  lavemens  émoi- 
liens  et  laxatifs.  On  se  sert  de  l'herbe  entière  à  la  dose  d'une 
ou  deux  poiguées  par  pinte  de  décoction.  Elle  est  peu  usitée 
maintenant ,  cuite  et  appliquée  à  l'extérieur  ,  comme  émol- 
liente.  Elle  fait  encore  la  base  d'une  préparation  pharma- 
ceutique qui  porte  son  nom  ;  c'est  le  miel  mercurial  qu'on 
emjiloie  dans  les  lavemens  laxatifs,  et  que  les  pharmaciens 
rendent  plus  décidément  purgatif  par  l'addition  d'une  cer- 
taine quantité  de  pétioles  de  séné.  Elle  eutre  aussi  dans  le 
sirop  de  longue -vie  et  l'électuaire  lénifif,  drogues  qui  ont 
vieilli.  Cette  plante  infeste  souvent  les  jardins,  les  terres 
cultivées  dans  le  A^oisinage  des  habitations  :  elle  aime  un  sol 
frais  et  fertile,  et  il  est  difficile  de  l'y  détruire  entièrement, 
parce  que  ses  graines  conservent  pendant  plusieurs  années 
leur  faculté  germinative.  Elle  a  un  goût  désagréable,  qui  fait 
que  les  bestiaux  la  rebutent.  Les  chèvres  seules  la  mangent, 
et  encore  ce  n'est  que  lorsqu'elles  ne  trouvent  rien  de  mieux. 
Cependant  elle  étoit ,  chez  les  anciens  ,  une  herbe  potagère 
d'un  usage  commun,  et  on  la  mange  encore  dans  quelques 
cantons  de  TAllemagne  ,  accommodée  comme  des  épinards. 
Les  mauvaises  qualités  de  la  mercuriale  vivace  rendent  celle- 
ci  suspecte  ;  iriais  Murray  pense  que  la  coction  lui  enlève 
ces  principes  nuisibles. 

Mercuriale  ambiguë;   Mercurialis    amhigua^    Linn.,   Spec. , 
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i465.  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente,  en  ce  qu'elle 
porte  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  mêlées  ensemble 
sur  les  mêmes  pieds,  et  en  ce  que  ses  feuilles  sont  plus  ovales, 
quelques-unes  presque  cordiformes.  Elle  croît  en  Provence, 
aux  environs  de  Toulon,  de  Saint-Tropez,  et  en  Espagne. 

Mercuriale  elliptique  ;  Mercurialis  eUiptica  ,  Eam. ,  Dict. 
enc. ,  4,  p.  119.  Sa  tige  est  droite,  un  peu  ligneuse  à  sa 
base,  très-branchue,  haute  d'un  à  deux  pieds,  garnie  de 
feuilles  elliptiques,  crénelées,  pétiolées.  Ses  fleurs  sont  pe- 
tites, verdàtres,  dioïques;  les  mâles  disposées  en  épis  grêles, 
axillaires,  et  les  femelles  solitaires ,  presqtie  sessiles.  Toute 
la  plante  et  surtout  ses  sommités  prennent,  par  la  dessicca- 
tion, une  teinte  violette  ou  rougeàtre.  Cette  plante  croît 
dans  le  Midi  de  l'Europe  :  elle  a  été  trouvée  en  Corse. 

Mercuriale  cotonneuse  ou  de  Montpellier  ;  Mercurialis  to- 
mentosa,  Linn. ,  Spec. ,  i465.  Sa  racine,  qui  estvivace,  pro- 
duit une  tige  droite,  branchue,  haute  d'un  pied  à  un  pied 
et  demi,  cotonneuse  comme  toute  la  plante,  garnie  de 
feuilles  ovales  -  oblongues  ,  blanchâtres,  brièvement  pétio- 
lées, et  même  les  supérieures  sessiles.  Les  fleurs,  dans  les 
individus  mâles,  sont  ramassées  en  deux  à  trois  petits  paquets 
vers  l'extrémité  des  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles  ; 
dans  les  femelles  elles  sont  sessiles  ou  presque  sessiles,  axil- 
laires et  le  plus  souvent  solitaires.  Cette  espèce  croît  sur  le  bord 
des  champs,  dans  le  Midi  de  la  France  et  de  l'Europe.  (L. D.) 

MERCURIALE  SAUVAGE.  {Bot.)  Nom  commun  à  la 
mercuriale  vivace  et  à  la  balsamine  des  bois.  (  L.  D.) 

MERCURIALE  DE  VIRGINIE.  (Bot.)  CestVacalj-pha  vir- 
ginica,   espèce  du  genre  Riccinelle.  Voyez  ce  mot.  (  Lem.  ) 

MERCURIALIS.  {Bot.)  Ce  nom  ,  qui  appartient  à  un  genre 
de  la  famille  des  euphorbiacées,  a  été  aussi  donné  à  d'autres 
plantes  de  la  même  série,  telles  que  deux  acaljpha  et  un 
tragia,  et  à  des  plantes  de  familles  différentes  :  par  Hermann, 
au  solandra,  qui  est  une  ombellifère;  par  Tragus,  à  une  bal- 
samine, halsamina  noli  tangere.   (J.  ) 

MERCURIASTRUM.  {Bot.)  Heister  nommoit  ainsi  le  cupa- 
meni  de  Rhéede  et  d'Adanson ,  ricinocarpus  de  Boerhaave  , 
maintenant  acalfpha  de  Linuseus,  genre  de  la  fam.ille  des 
euphorbiacées.  (J.) 
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MERCURIAU.  (Bol.)  Nom  provençal  de  la  mercuriale, 
suivant  Garidel.  (J.  ) 

MERCURIFICATION.  {Chim.)  Ce  mot  a  été  employé  par 
les  alchimistes  suivant  deux  acceptions  principales  :  2.°  pour 
indiquer  une  opération  au  moyen  de  laquelle  ils  prétendoient 
réduire  les  métaux  en  une  liqueur  analogue  au  mercure  ; 
2°  pour  désigner  une  opération  au  moyen  de  laquelle  ils 
retiroient  de  certaines  substances  métalliques  une  quantité 
de  mercure  qu'ils  regardoient  comme  un  élément  de  ces 
corps.  Il  est  évident  que  ceux  qui  disoient  pratiquer  la  pre- 
mière opération  étoient  des  imposteurs,  tandis  que  ceux  qui 
pratiquoient  la  seconde»  pouvoicnt  être  trompés  par  du  mer- 
cure que  des  matières  premières  qu'ils  employoient  conte- 
noicnt  sans  qu'ils  le  sussent.  (Ch.) 

MERCYMARONA.  (Bol.)  Les  habitans  du  Mexique  nom- 
ment ainsi  le  janipha  felida  de  MM.  de  Humboldt  et  Kunth  , 
qui  est  Yayolequeli  des  anciens  Mexicains.   (J.  ) 

MERDE  DE  CORMORAN.  {Bot.)  Les  pêcheurs  donnent 
ce  nom  à  des  substances  desséchées  et  dures,  qui  semblent 
être  des  varecs  desséchés.  (Lem.) 

MERDE  DU  DIABLE.  {Bot.)  Va&sa  fctida  doit  à  sa  féti- 
dité le  nom  vulgaire  de  merde  du  diable.  (Lem.) 

MERDE  D'OIE.  {Min.)    Voyez  Cobalt  arsematk   terreux 

ARGENTIFÈRE.    (  LeM.  ) 

MÈRE  DES  CAILLES.  {Omith.)  Ce  nom,  qui  s'écrit  aussi 
mère- caille ,  est  vulgairement  donné,  dans  quelques  départe- 
mens,  ainsi  que  celui  de  roi  des  cailles,  au  râle  de  genêt, 
rallus  crex ,   Linn.   (  Ch.  D.) 

MERE-CAREY.  {Ornith.)  L'oiseau  auquel,  suivant  Forster, 
les  matelots  du  capitaine  Cook  donnèrent  ce  nom ,  est  le 
quehranta  huessos ,  ou  très-grand  pétrel  des  Espagnols  ,  procel- 
laria  gigantea ,   Gmel.   (  Ch.   D.) 

MÈRE-D'EAU.  {Erpétol.)  On  a  quelquefois  donné  ce  nom 
au  serpent  devin.  Voyez  Boa.  (H.  C.) 

MERE  DEGÉROFLE.  (Bof.)  Voyez  Matrice  de  girofle.  (.T.) 

MERE-DES-HARENGS.  {Ichthjol.)  On  appelle  ainsi  vul- 
gairement Falose.  Voyez  Alose  et  Clupée.  (H.  C.  ) 

MERE-PERLE,  Mater  perlarum.  {Conchyl.)  On  désigne 
par  là,  dans  les  Conchyliologies  ,    la  belle   coquille   bivalve 
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qui  fournit  le  plus  ordinairement  les  perles  dans  l'Inde,  et 
qui,  après  avoir  été  long -temps  placée  parmi  les  avicules  , 
est  maintenant  le  type  du  genre  Margarite  de  Leach  ,  ou 
PiNTADiNE  de  M.  de  Lamarck.  Voyez  ces  mots.  (De  B.  ) 

MÈRE-A-POUX.  (Enlom.)  Nom  vulgaire  donné  à  cer- 
tains insectes  dans  quelques  pays  :  d'abord  aux  scarabées 
géotrupes  et  onites ,  dont  le  corps  est  en  eifet  très-souvent 
couvert  de  petits  cirons  ;  et  ensuite ,  probablement  par  pré- 
jugé, aux  blaps  présage -mort  (mortisaga) ,  que  l'on  a  accusés 
de  donner  de  la  vermine  aux  enfans.  (  C.  D.) 

MERENDERAS.  {Bot.)  Nom  du  colchique  de  montagne 
aux  environs  de  Salamanque,  suivant  Clusius.  M.  Ramond 
la  adopté  pour  désigner  un  genre  nouveau,  voisin  du  col- 
chique. Cette  espèce  est  aussi  nommée  villorita  dans  les 
mêmes  lieux.  (J.  ) 

MÉRENDÈRE;  Merendera ,  Ramond.  {Bot.)  Genre  de 
plantes  monocotylédones,  de  la  famille  des  colcliicacées  , 
Juss.  ,  et  de  Vhexandrie  trigjnie  du  système  sexuel  ,  dont  les 
principaux  caractères  sont  les  suivans  ;  Corolle  divisée  jus- 
qu'à sa  base  en  six  découpures  oblongues,  rétrécies  inférieu- 
rement  en  onglets  alongés  ;  six  étamines  à  filamens  insérés 
sur  le  sommet  des  onglets,  portant  à  leur  extrémité  des  an- 
thères droites,  linéaires;  un  ovaire  supèrc,  surmonté  de 
trois  styles  alongés  ,  terminés  chacun  par  un  stigmate  simple  ; 
une  capsule  à  trois  valves,  dont  les  bords  se  replient  vers 
l'intérieur  et  forment  autant  de  loges,  qui  s'ouvrent  vers  le 
sommet  du  côté  intérieur,  et  qui  contiennent  des  graines 
nombreuses  attachées  sur  deux  rangs  au  bord  r<?"trant  des 
valves. 

Les  mérendères  sont  de  petites  plantes  à  racine  bulbeuse, 
à  feuilles  simples,  radicales,  et  à  Heurs  solitaires  sur  une 
hampe  également  radicale.  On  en  connoît  trois  espèces. 

MÉRENDÈRE  BULBOCODE  ;  Merendera  hulhocodiurn ,  Ram.,  BulL 
philom.,-  n.°  47,  tab.  12,  fig.  2;  Red.,  Lil. ,  1,  n."  et  tab. 
^5.  Sa  hulbe  est  ovoïde,  grosse  comme  une  petite  noisette.- 
elle  produit  à  la  fin  de  l'été  une  fleur  solitaire,  d'une  cou- 
leur purpurine  ,  très-grande  ,  comparativement  à  la  petitesse 
de  la  plante  ;  aussitôt  que  celle-ci  commence  à  passer, 
il  naît  autour  d'elle  trois  à  quatre  feuilles  linéaires,   canali- 
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culées,  étalées  sur  la  terre,  longues  de  quatre  à  six  pouces. 
La  hampe,  qui  étoit  cachée  en  terre  lors  de  la  floraison, 
s'alonge  en  portant  le  fruit,  qui  mûrit  au  printemps;  et  elle 
atteint  alors  une  hauteur  de  trois  à  quatre  pouces.  Cette 
plante  croît  sur  les  pelouses  dans  les  Pyrénées  et  sur  les  col- 
lines en  Barbarie. 

Les  deux  autres  espèces  sont  le  merendera  hidhocodioides , 
qui  croît  en  Portugal,  et  le  merendera  caucasica,  qui  habite 
le  mont  Caucase.  (L.  D.) 

MERETRIX.  [Conchjl.)  M.  de  Lamarck  a  employé  quel- 
que temps  cette  dénomination  pour  désigner  un  genre  de 
coquilles  démembré  de  celui  des  Vénus,  et  que  depuis  il  a 
cru  plus  convenable  de  nommer  CiTHÉnÉE  ;  ce  qui  a  été 
adopté.  Voyez  ce  mot  et  Vénus.  (De  B.) 

MERGANSER.  {Ornilh.)  Ce  nom,  employé  par  Gesncr, 
Aldrovandc,  Brisson  ,  pour  désigner  gcnériquemcnt  le  harle  , 
ne  s'applique  qu'à  une  espèce  dans  le  système  de  Linnaeus, 
où  le  nom  latin  des  harles  est  mergtis.  (  Ch.  D.) 

MERGULE.  {Ornith.)  M.  Vieillot  a  fait  sous  ce  nom  ,  en  latin 
mergiilus,L't  d'après  Ray,  un  genre  de  la  famille  des  brachyptères. 
Il  lui  donne  pour  caractères  :  le  bec  plus  court  que  la  tête , 
couvert  à  la  base  de  plumes  veloutées,  un  peu  arqué,  conico- 
convexe  ,  échancré  vers  le  bout  sur  ses  deux  parties  ;  la  man- 
dibule supérieure  courbée  vers  sa  pointe  ,  plus  longue  que 
rinférieure  ;  les  narines  arrondies,  à  demi  couvertes  par  les 
plumes  du  capistrum  ;  trois  doigts  en  devant,  palmés;  point 
de  pouce  ;  les  ongles  falculaires  ,  pointus  ;  les  premières  et 
deuxièmes  rémiges  les  plus  longues  de  toutes. 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre,  est  l'oiseau  vulgai- 
rement nommé  colombe  ou  pigeon  du  Groenland,  coljmhus 
minor  et  grjile,  Gmel.,  pi.  enlum.  de  Buffon  ,  917,  que  M. 
Cuvier,  dans  son  Règne  animal,  tom.  1  ,  p.  5  10,  a  proposé 
de  séparer  des  guillemots  sous  la  dénomination  de  cephus. 
Cette  espèce  a  déjà  été  décrite  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  20, 
p.  77,  sous  le  nom  de  guillemot  mergule  ou  nain,  uria  aile, 
Temm.  (Ch.  D.) 

MERGIJLUS.  {Ornith.)  Voyez  Mergule,  (Ch.  D.) 

MERGUS.  {Ornith.)  Ce  terme,  qui  a  été,  tour  à  tour, 
employé    pour    désigner    des  oiseaux    aquatiques   de  genres 
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dllTérens,  tels  qu  pies  plongeons ,  les  luirles,  les  grèbes,  les 
pingouins,  est  définitivement  consacré  au  genre  H  ar  le.  [Ca.D.) 

MERIANA.  (Bot.)  Le  genre  de  plante  nommé  ainsi  par 
Trew  et  Adanson,  réuni  par  Miller  au  IVatsonia,  par  Lin- 
nœus  a  V Antholyza ,  fait  maintenant  partie  du  Gladiolus ,  d'a- 
près la  détermination  de  Thunberg  et  de  Vahl.  Le  Meriania 
actuel  est  un  genre  de  la  famille  des  mélastomées.  (J.  ) 

MÉKIANE,  Meriana.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  polypélalées  ,  régulières,  delà 
famille  des  mélastomées ,  de  la  décandrie  monogjnie  de  Lin- 
naeus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  campa- 
nule, à  cinq  découpures;  cinq  pétales  attachés  sur  le  calicej 
dix  étamines  inclinées  ,  insérées  entre  les  pétales,  sur  le  bord, 
du  calice  ;  les  anthères  percées  de  deux  trous  au  sommet  ; 
un  ovaire  situé  au  fond  du  calice  ;  un  style  ;  une  capsule 
enveloppée  à  sa  base  par  le  calice,  à  cinq  loges  polyspermes. 

Ce  genre  est  très-peu  distingué  des  Rliexia  et  des  Melas- 
toma;  il  n'y  a  que  le  grand  nombre  d'espèces  renfermées 
dans  ces  deux  genres  qui  puisse  en  autoriser  l'établissement. 
Ce  même  genre  portoit  le  nom  de  TVrightea  dans  le  jardin 
de  Bapts. 

Mériane  a  fleurs  blanches:  Meriana  leucantlia ,  Swartz, 
Flor.  Ind.  occid.,  2  ,  pag.  826  ;  Jl?ie.T/a  leucantha,  Id.,  Prodr., 
j6  ;  Meriana  rosea ,  Tussac,  Flor.  des  Antill.,  1  ,  p.  76,  tab.  6. 
Arbre  de  vingt  cà  trente  pieds,  d'un  port  élégant,  dont  les 
rameaux  sont  glabres,  cylindriques;  les  plus  jeunes  tétra- 
gones,  un  peu  comprimés;  les  feuilles  opposées,  pétiolées, 
ovales,  alongées,  acuminées  ,  glabres,  luisantes,  plus  pâles 
en-dessous,  denticulées  à  leur  base,  longues  de  quatre  à 
cinq  pouces,  agréablement  veinées,  réticulées  en -dessous, 
à  trois  nervures;  les  pédoncules  solitaires,  opposés,  axil- 
laires,  plus  longs  que  les  pétioles,  avec  deux  bractées  ovales 
sous  chaque  fleur;  les  fleurs  grandes,  blanchàti'es ,  un  peu 
inclinées;  le  calice  est  campanule,  à  cinq  découpures  larges, 
membraneuses,  munies  à  leur  base  d'une  dent  roide,  subulée; 
les  pétales  sont  épais  ,  oblongs,  caducs,  rougeàtresà  leur  base; 
les  étamines  de  la  longueur  de  la  corolle  ;  le  stigmate  est  ob- 
tus, pubescent.  La  capsule  est  arrondie,  à  cinq  loges.  Dans 
la  variété  /3  les  fleurs  sont  d'un  rose  clair  ;  les  feuilles  mu- 
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nies  à  leur  base  de  deux  petits  corps  calleux.  Cette  plante 
croît  sur  les  hautes  montagnes,   à  la  Jamaïque. 

Mériane  a  fleurs  purpurines:  Meriana  purpurea,  Swartz , 
Flor.,  l.  c;  Tussac  ,  Flor,.  des  Antill. ,  \  ,  pag.  82,  tab.  7  ; 
Rhexia  purpurea ,  Swartz,  Prodr.,  61.  Arbrisseau  de  quinze 
à  vingt  pieds,  dont  les  rameaux  sont  glabres,  cylindriques, 
d'un  vert  foncé;  les  feuilles  pétiolées,  opposées,  ovales-lan- 
céolées, glabres,  veinées,  à  trois  nervures,  denticulées  à 
leurs  bords  ;  les  dentelures  d'un  brun  noirâtre  ;  les  pédon- 
cules axillaires ,  opposés,  plus  courts  que  les  feuilles,  plus 
longs  que  les  pétioles,  solitaires,  uniflorcs  ;  ayant  sous  chaque 
fleur  quatre  bractées  lancéolées,  denticulées;  les  fleurs 
grandes,  d'un  rouge  de  sang;  les  filamens  un  peu  inclinés; 
l'ovaire  est  pentagone.  Cette  plante  croit  à  la  Jamaïque  ,  sur 
les  hautes  montagnes. 

Mériane  ciliée  :  Meriana  ciliata.  Vent.  ,  Choix  de  plant.  , 
pag.  et  tab.  54.  Plante  herbacée,  hérissée  sur  toutes  ses  par- 
ties de  poils  roussàtrcs;  les  tiges  sont  ascendantes,  cylindri- 
ques, longues  de  trois  pieds;  les  feuilles  opposées,  pétio- 
lées, lancéolées,  aiguës,  longues  de  trois  à  quatre  pouces, 
à  cinq  nervures,  finement  dentées  en  scie  :  les  fleurs  dispo- 
sées en  panicules  terminales  lâches,  dichotomes,  munies  de 
bractées  lancéolées;  le  calice  est  tubulé,  strié  ,  à  cinq  divisions 
ouvertes,  ciliées;  la  corolle  d'un  pourpre  foncé,  à  pétales 
un  peu  ciliés;  les  filamens  sont  coudés,  glanduleux  au-dessous 
du  sommet,  de  couleur  purpurine.  La  capsule  est  libre,  re- 
couverte par  le  calice,  ovale,  membraneuse,  à  cinq  loges, 
s'ouvrant  en  cinq  valves  pol3'^spcrmes.  Cette  plante  croit  à  la 
Nouvelle- Grenade.  (Poir.) 

MERIANELLA.  {Bot.)  M.  de  Lamarck ,  dans  l'Encyclo- 
pédie, se  proposoit  d'établir,  sous  ce  nom,  un  genre  par- 
ticulier pour  quelques  espèces  de  gladiolus ;  mais,  ne  lui 
ayant  offert  que  des  caractères  trop  foibles,  il  a  renoncé  à 
cette  réforme.  Voyez  Glayeul.  (  Poir.  ) 

MERIARSAIRSOK.  {Ornilh.)  Suivant  Millier ,  Zoologiœ 
Danicœ  Prodromus ,  n.°i  66,  et  Othon  Fabricius,  Fauna  Groen- 
landica,  n.°  68,  on  nomme  ainsi,  en  Islande  et  au  Groen- 
land, le  labbe  à  longue  queue,  de  BufTon ,  larus  parasilicus , 
Gmel.,  appelé  en  Norwége  slrunfjager.  (  Ch.  D.) 
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MERICHE.  (Bot.)  Le  poivre  est  ainsi  nommé  à  Guzarate 
et  dans  le  Decan,  suivant  Clusiiis.  (J.) 

MERIDA.  (Bot.)  Necker  fait  sous  ce  nom  un  genre  du 
portulaca  muliijida,  qui  n'a  que  huit  étamines  et  une  corolle 
monopétalc  à  quatre  divisions  profondes.  Linnaeus  avoit  aussi 
fait  un  genre  Meridiana,  qu'il  avoit  postérieurement  réuni 
au  pourpier  sous  le  nom  de  portulaca  meridiana,  remarquable, 
ainsi  que  le  merida,  par  son  calice  enfoncé  à  moitié  dans  la 
tige,  et  s'ouvrant  seulement  comme  par  une  fente  qui  laisse 
échapper  la  corolle.  Schranck  a  voulu  ,  d'après  ce  caractère  , 
rétablir  le  genre  Meridiana ,  qui  cependant  n'est  pas  encore 
adopté.  (J.  ) 

MERIDIANA.  {Bot.)  Voyez  Merida.  (J.) 
MÉRIDIANE,  Meridiana.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
tylédones,  de  la  famille  des  portulacées ,  de  Voctandrie  létra- 
gjnie  de  Linngeus  ;  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Une 
corolle  enfoncée  dans  une  cavité  formée  sur  les  tiges,  avec 
une  saillie  en  forme  de  deux  folioles,  tenant  lieu  de  calice; 
quatre  pétales;  huit  étamines;  un  ovaire  supérieur;  un  ou 
quatre  styles;  une  capsule  polysperme,  s'ouvrant  transver- 
salement. 

Ce  genre  avoit  d'abord  été  établi  par  Linnaeus,  qui,  de- 
puis, l'avoit  réuni  aux  porf«/aca.  Schranck,  dans  ses  EpJicmer. 
hotan.,  n.°  23,  ann.  1804,  pag.  5o4,  l'a  rétabli,  d'après  les 
caractères  qui  ont  été  exposés  plus  haut.  11  n'en  résulte  pas 
moins  que  ce  genre  n'est  qu'un  démembrement  de  celui  des 
pourpiers,  dont  le  nombre  des  parties  de  la  fructification  est 
très-variable.  On  y  rapporte  les  espèces  suivantes. 

MÉRIDIANE  CRUCIFORME  :  Meridiana  quadrifida ,  Poir.  ;  Por- 
tulaca quadrijida  ,  Linn.  ,  Jacq. ,  Collée  t. ,  2,  tab.  17,  fig.  4; 
Portulaca  linifolia ,  Forsk. ,  yEgjpt. ,  pag.  92.  Ses  racines  sont 
fibreuses  ;  elles  produisent  un  grand  nombre  de  tiges  cou- 
chées,  charnues,  longues  d"un  à  deux  pieds,  chargées  de 
rameaux  alternes,  très- velus,  poussant  des  racines  aux  ar- 
ticulations ;  les  feuilles  opposées ,  distantes ,  lisses ,  ovales- 
lancéolées,  charnues,  sessiles,  entières,  concaves  en-dessous, 
couvertes  de  petits  points  diaphanes  ;  les  fleurs  solitaires, 
sessiles  à  l'extrémité  de  petits  rameaux  courts,  en  forme 
de  pétioles  ;  elles  sont  munies  d'un  iavolucre  à  quatre  fo- 
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lioles  en  croix,  entourées  de  poils  touffus  et  blanchâtres, 
de  quatre  pétales  oblongs,  de  huit  étainines  (Forskal  en  a 
observé  jusqu'à  dix  et  dix-huit)  ,  d'un  ovaire  arrondi  ,  d'un 
style  renflé  au  sommet,  divisé  en  quatre  stigmates  pubescens. 
La  capsule  est  ovale,  un  peu  tétragone ,  contenant  des  se- 
mences un  peu  hérissées.  Cette  plante  croit  en  Egypte.  Ses 
feuilles,  broyées  et  appliquées  contre  le  front,  apaisent,  dit- 
on  ,  les  maux  de  tète. 

Méridiane  elliptique  :  Meridiana  elliptica,  Poir.  ;  Portulaca 
meridiana,  Linn.  fil.,  Suppl.  Cette  espèce  a  le  port  du  sedum 
acre.  Ses  tiges  sont  rampantes,  filiformes,  rougeàtres ,  radi- 
cantes  et  velues  ;  ses  feuilles  elliptiques,  lancéolées,  un  peu 
charnues,  les  terminales  opposées  ou  quaternées,  en  forme 
d'involucre;  les  fleurs  terminales ,  solitaires,  sessiies,  entou- 
rées d'un  duvet  lanugineux  ;  la  base,  qui  leur  sert  de  calice, 
est  rougeàtre,  à  deux  lobes;  la  corolle  jaune,  renfermant  de 
quatre  à  huit  étamines.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes 
orientales. 

Méridiane  A  FLEURS  AxiLLAiRES;  Meridiana  axilliJlora,Schranck, 
Ephern.  bot.,  n.°  23  ,  an.  1804 ,  p.  554.  Cette  plante  a  des  tiges 
couchées;  ses  feuilles  opposées  dans  les  jeunes  plantes  ,  char- 
nues, alongées;  les  fleurs  solitaires,  axillaires  ;  la  corolle 
et  les  filamens  couleur  de  rose.  Le  lieu  natal  de  cette  plante 
n'est  pas  connu.  (Poir.) 

MÉRIDIEN.  (Astron.etGéogr.phrs.)  D'abord,  le  méridien 
céleste  est  le  grand  cercle  qui  partage  en  deux  parties  égales 
les  portions  de  cercles  parallèles  que,  par  l'efTet  du  mou- 
vement diurne  de  la  terre,  les  astres  paroissent  décrire  au- 
dessus  de  l'HoRizoN  (voyez  ce  mot).  C'est  quand  ils  traversent 
le  méridien  qu'ils  atteignent  leur  plus  grande  élévation  ;  il 
est  midi  lorsque  le  soleil  est  sur  ce  cercle,  qui  passe  aussi  par 
le  Zénith   et  les  Pôles.  (Voyez  ces  mots.) 

Ensuite ,  si  l'on  conçoit  que  son  plan  soit  prolongé  au  travers 
de  la  terre,  il  en  coupera  la  surface  dans  un  grand  cercle, 
dont  la  moitié  comprise  entre  les  deux  pôles  terrestres  et  pas- 
sant par  le  lieu  de  fobservateur,  est  le  méridien  de  ce  lieu 
et  concourt  à  en  déterminer  la  position.  (Voyez  Longitude.) 
Tous  les  méridiens  se  rencontrent  suivant  l'axe  de  la  terre. 
Voyez  Terre.  (  L.  C.  ) 
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MÉRIDIENNE.  {Astron.)  C'est  la  ligne  suivant  laquelle 
le  plan  du  méridien  d'un  lieu  coupe  le  plan  de  l'horizon, 
sensible.  Ses  extrémités  sont  les  points  nord  et  sud,  qui  tirent 
leur  dénomination  du  pôle  du  côté  duquel  ils  se  trouvent. 
Parmi  les  diverses  manières  de  déterminer  cette  ligne  ,  la 
plus  simple  est  d'élever,  sur  un  plan  bien  horizontal,  une 
verge  ou  stjle  bien  perpendiculaire,  de  marquer  la  direc- 
tion et  la  longueur  de  sou  ombre  quelques  heures  avant 
midi,  et  d'attendre  le  moment  de  l'aprés-midi  où  cette 
ombre  se  trouve  de  la  même  grandeur  que  celle  du  matin. 
Si  on  divise  en  deux  parties  égales  l'angle  formé  par  ces  di- 
rections ,  on  aura  celle  de  la  méridienne.  Ce  moyen  ,  suppo- 
sant que  la  position  du  soleil  n'a  pas  changé  par  rapport  à 
l'équateur,  n'est  exact  qu'au  temps  des  solstices;  mais  quand 
on  ne  veut  pas  une  grande  précision,  il  est  toujours  suffi- 
sant, et  peut  d'ailleurs  être  aisément  corrigé. 

La  connoissance  seulement  approchée  de  l'heure  à  laquelle 
l'étoile  polaire  passe  au  méridien  ,  peut  faire  trouver  à  très- 
peu  près  la  direction  de  la  méridienne  :  on  la  détermine  aussi 
avec  une  boussole;  mais  il  faut  pour  cela  savoir  la  décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée.  (Voyez  Magnétisme,  tome 
XXVllI,  p.  5o.) 

On  donne  quelquefois  au  mot  méridienne  une  acception 
plus  étendue,  en  l'appliquant  à  une  grande  portion  du  mé- 
ridien d'un  lieu  ;  c'est  dans  ce  sens  que  l'un  dit  la  méri- 
dienne de  l'observatoire  de  Paris,  la  mesure  de  la  méridienne 
de  Dunkerque  à  Barcelonne ,  etc.  (L.  C.) 

MÉRIDIENNES  [Fleurs],  [BoL),  qui  s'ouvrent  vers  le  mi- 
lieu du  jour.  Le  mesembrjranthemum  criitallinum  ,  ïornitlio- 
gaium  umbellaluni,  par  exemple,  ont  les  fleurs  méridiennes. 
(  Mass.  ) 

MÉRIE,  Meria.  (Entom.)  Nom  de  genre  donné  par  Illiger 
à  quelques  familles  d'insectes  hyménoptères  dont  les  màles 
pe  sont  pas  encore  connus.  Les  espèces  rapportées  à  ce  genre 
semblent  devoir  être  comprises  dans  la  famille  des  floriiéf^cs 
ou  antophiles ,  près  des  melliiies.  M.  Jurine  avoit  nommé 
tachus  staphjUnus  l'une  des  espèces  qui  paroit  être  le  même 
insecte  que  Panzer  a  décrit  sous  le  nom  de  tiphia  tripunc- 
tata;  il  en  a  donné  la  figure  à  la  planche  14  comme  supplé»- 
5o.  8 


114  MER 

ment.  Une  autre  espèce  rapportée  encore  à  ce  genre,  est  le 
bethj'lus  Latreillii  de  Fabricius.  Voyez  Br/rHVLE.  (C.  D.) 

MÉRIER.  (Ornith.)  Voyez  Mûrier.  (Ch.D.) 

MERILLUS.  (  Ornith.)  Ce  nom  et  ceux  de  merillo ,  meristio, 
merlina,  ismerlus,  srnerillus,  ont  été  donnés  à  i'émérillon  ,  falco 
œsalon,  Linn.  (Ch.  D.) 

MÉRINGIE.  (Bot.)  Voyez  Mœhringie.  (L.  D.) 

MÉRINOS.  [Mamm.)  Nom  de  la  variété  espagnole  du 
Mouton.  (Desm.) 

MÉRION.  Ornith.)  Ce  nom,  en  latin  malurus,  a  été  donné, 
par  M.  Vieillot,  à  un  genre  d'oiseaux  insectivores  qu'il  place 
entre  les  hochequeues  et  les  fauvettes  ;  mais  il  leur  trouvoit 
tant  de  rapports  avec  celles-ci,  qu'il  ne  se  proposoit  d'abord 
que  d'en  former  une  division  composée  d'espèces  de  la  Nou- 
velle-Hollande,  auxquelles  pourroient  être  ajoutées  plusieurs 
autres  de  l'Amérique  méridionale,  qui  faisoient  partie  de  la 
petite  famille  des  queues-aigucs  de  d'Azara.  Ce  genre  a  pour 
caractères:  Un  bec  très-grêle,  droit,  court,  subulé,  entier, 
cilié  sur  les  angles;  des  narines  arrondies;  les  deux  exté- 
rieurs des  trois  doigts  de  devant  ordinairement  réunis  jus- 
qu'à la  seconde  phalange;  les  ailes  courtes,  un  peu  concaves: 
les  rectrices  très-longues  et  foibles. 

Les  caractères  assignés  par  M.  Temminck,  pour  le  même 
genre,  dans  le  texte  de  la  ji.^  livraison  du  Recueil  de 
planches  coloriées  faisant  suite  aux  planches  enluminées  de 
Buffon,  ne  présentent  pas  de  grandes  différences;  mais, 
comme  il  s'agit  d'oiseaux  fort  petits  et  chez  lesquels  les  signes 
caractéristiques  sont  peu  saillans  ,  on  croit  devoir  faire 
observer  que,  suivant  ce  dernier  auteur,  le  bec,  comprimé 
dans  toute  sa  longueur,  offre  une  arête  qui  s'avance  un  peu 
entre  les  plumes  du  front,  et  que  la  pointe  en  est  légère- 
ment écln  ancrée  ;  que  les  narines,  basales  et  latérales,  sont 
à  moitié  fermées  par  une  membrane,  et  que  la  queue,  co- 
nique,, dont  les  pennes  sont  étroites  ,  a  souvent  les  barbes 
rares  et  décomposées. 

A  l'égard  des  queues-aigucs  de  d'Azara  ,  M.  Temminck  pense 
que  quelques  espèces  appartiennent  au  genre  Sjynallax  (ou 
Sjnalla,xe ,  selon  l'orthographe  de  M.  Vieillot,  qui  l'a  créé), 
et  il  indique  la  place  des  synallax  immédiatement  après  les 
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mérions,  tandis  que  M.  Vieillot  les  range  dans  une  autre 
famille,  à  la  suite  des  grimpereaux ,  ce  qui  annonce  qu'on 
n'est  pas  encore  bien  d'accord  sur  la  classification  de  ces 
oiseaux.  Aussi  les  espèces  qui  existent  dans  les  galeries  du 
Muséum  sont-elles  restées  placées  jusqu'à  présent  avec  les 
traquets. 

M.  Temminck  avoit  d'abord  eu  le  projet  de  diviser  lei 
mérions  en  trois  sections  géographiques  ,  dont  la  première 
auroit  compris  ceux  d'Afrique,  la  seconde  ceux  de  l'archipel 
des  Indes  et  de  l'Océanie,  et  la  troisième  ceux  de  TAmé" 
rique  méridionale ,  parmi  lesquelles  se  seroient  trouvées  en. 
partie  les  queues-aiguës  de  d'Azara  ;  mais,  considérant  en- 
suite que,  s'il  y  avoit  des  rapports  entre  les  oiseaux  de  la 
dernière  section  et  ceux  des  deux  premières,  il  y  avoit  aussi 
plusieurs  différences,  et  surtout  que  les  espèces  d'Amérique 
n'avoient  point  de  poils  à  la  base  du  bec,  comme  celles  de 
l'ancien  continent,  il  s'est  déterminé  à  adopter  pour  celles- 
ci  le  genre  Synallax,  sans  l'approcher,  comme  M.  Vieillot , 
des  grimpereaux  ,  mais  en  le  conservant  à  la  suite  des  mérions. 

D'un  autre  côté,  les  espèces  citées  par  ces  auteurs  comme 
faisant  partie  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  genres  ne  sont 
pas  toutes  les  mêmes,  et  chacun  d'eux  en  emprunte  à  des 
genres  anciens.  Il  résulte  nécessairement  de  ces  circonstances 
des  incertitudes  d'autant  plus  fondées  que  ,  les  nouveaux 
groupes  dont  il  s'agit  étant  composés  d'espèces  étrangères,  on 
n'a  pas  encore  été  à  portée  de  les  étudier  suffisamment. 

Ce  qu'on  sait  sur  les  mœurs  des  mérions,  c'est  que  plusieurs 
espèces  habitent  les  lieux  humides,  couverts  de  hautes  herbes 
et  de  joncs,  le  long  desquels  elles  voltigent  dans  tous  les  sens , 
et  qu'elles  courent  à  terre  plus  qu'elles  ne  volent. 

Les  mérions  de  M.  Vieillot  sont  au  nombre  de  quatre  ,  et 
désignés  par  les  noms  de  M.  binnion,  M.  noir  et  rouge,  M. 
superbe  et  M.  tacheté. 

Mérion  binnion;  Malurus palustris ,  Vieill.  Cette  espèce,  qui 
se  trouve  àBotany-Bay,  est  le  muscicapa  malachura,  Lath., 
2.*  Suppl. ,  ou  la  queue- gazée  de  M.  Levaillant,  OiseausC 
d'Afrique,  pi.  5o,  lig.  2.  Ses  pennes  caudales  sont  longues 
de  quatre  pouces,  tandis  que  le  corps  n'en  a  que  trois,  et 
les  rectriccs  ne  consistent  qu'en  de  simples  tiges  qui ,  au  lieu 
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de  barbes,  n'ont  que  quelques  filefs  ressemblant  à  des  crins 
noirs,  placés  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres, 
comme  chez  les  casoars.  Le  bec,  d'un  noir  bleuâtre,  est 
garni  à  la  base  de  poils  roides  ;  les  parties  supérieures  du 
corps  sont  ferrugineuses  ;  le  milieu  du  ventre  est  blanc  ;  la 
f'orge  et  le  devant  du  cou  sont  bleus,  et  le  dessous  des  yeux 
offre  une  petite  bande  de  la  même  couleur,  les  plumes  du 
croupion  sont  longues  et  soyeuses. 

MtRioN  NOIR  ET  ROL'GE  ;  Malurus  hirundinaccus ,  Vieill.  Cette 
espèce,  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  qui  est  figurée  t.*  4, 
pi.  114  des  Mélanges  de  Shaw,  sous  le  nom  de  motacilla  hi- 
rundinacea ,  est  le  Sylvia  liirundinacea ,  Lath.,  Suppl.  à  l'index. 
Sa  taille  n'excède  pas  celle  du  troglodyte  ;  son  plumage  est 
d'un  bleu  très-foncé  en-dessus  ;  la  gorge  et  le  cou  sont  rouges  ; 
le  ventre  est  blanc  et  traversé  par  une  bande  noire  ;  les 
parties  inférieures,  et  les  plumes  anales  et  uropygiales,  sont 
orangées. 

Mérion  superbe:  Malurus  cyaneus ,  Vieill.;  Sylvia  cyanea, 
Lath.  Ce  bel  oiseau ,  dont  la  longueur  est  d'environ  cinq 
pouces  et  demi,  a  été  trouvé  dans  différentes  parties  de  la 
Nouvelle-Hollande,  etilparoît  exister  également  à  la  terre  de 
Van-Diémen.  Les  pennes  caudales  sont  très-étagées  ;  la  plus  ex- 
térieure est  fort  courte,  et  les  plus  longues  ont  deux  pouces 
et  quelques  lignes.  La  huppe  garnie  et  élevée  de  sa  tête  , 
ainsi  que  les  plumes  des  joues  et  un  croissant  au-dessous  de 
la  nuque,  sont  d'un  bleu  azuré  et  éclatant;  celles  de  la  gorge, 
du  derrière  de  la  tête  et  du  dos,  sont  noires;  le  dessous  du 
corps  est  blanc  ;  les  pennes  alaires  ont  les  barbes  noires  et 
la  tige  de  couleur  marron. 

Mérion  TACHETÉ  ;  Malurus  maculatus,  Vieill.  Cet  oiseau,  de 
la  taille  du  mérion  biiinlon,  se  trouve,  comme  les  espèces 
précédentes,  à  la  Nouvelle-Hollande,  et  M.  Vieillot  pense 
que  l'individu  par  lui  décrit  n'étoit  qu'un  Jeune  ou  une 
femelle.  Au  reste,  il  avoit  le  bec,  les  pieds,  les  ailes  et  les 
parties  supérieures  de  la  tête  et  du  cou  bruns;  le  front,  la 
gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  blanchâtres  et  tachetés  de 
noir;  les  pennes  caudales  grises,  avec  une  large  marque  noi- 
râtre vers  le  bout. 

On  trouve,  dans  le  Recueil  d'oiseaux  coloriés,  la  figure 
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de  deux  mërions  que  M.  Temminck  a  décrits  sous  les  noms 
de  galactote  et  de  longibande. 

Mbrion  galactote;  Malurus  galactotes ,  Temm.  pi.  65,  fîg.  1. 
Cet  oiseau,  de  la  taille  d'une  fauvette  rousse,  a,  sur  les 
parties  supérieures  et  sur  les  ailes  et  la  queue,  le  fond  du 
plumage  d'un  cendré  roussâtre  ;  mais  des  taches  noires  lon- 
gitudinales occupent  le  milieu  de  chaque  plume.  La  gorge 
est  d'un  blanc  pur,  et  les  parties  inférieures  sont  d'un  blan- 
châtre Isabelle  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunâtres.  Cette  es- 
pèce, qui  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande,  a  été  dessinée 
sur  un  individu  qui  existe  dans  le  musée  des  Pays-Bas. 

Mérion  longibande  ;  Malurus  marginalis  ,  Reinw.  ;  pi.  col. 
de  Temm.,  n.°  65  ,  fig.  2.  Cette  grande  espèce,  que  M.  Rein- 
wardt  a  découverte  à  Java,  mais  dont  il  n'a  pu  connoître  ni 
la  nourriture  ni  les  mœurs,  a  une  queue  très-longue  et  for- 
tement étagée.  Les  pennes  du  milieu  ont  quatre  pouces  et 
demi,  et  les  plus  courtes  seulement  un  pouce  neuf  lignes. 
Le  dos  et  les  ailes  sont  de  la  même  couleur  que  chez  le 
mérion  galactote;  la  queue  est  d'un  brun  cendré;  les  sour- 
cils et  la  gorge  sont  blancs  ,  et  l'on  voit  aux  côtés  de  la 
poitrine  de  petites  mèches  noires  sur  un  fond  blanchâtre  ; 
mais  ces  teintes  sont  sujettes  à  varier.  La  mandibule  infé- 
rieure est  blanche  et  la  mandibule  supérieure  brune,  ainsi 
que  les  pieds. 

Outre  ces  mérions,  M.  Temminck  regarde  comme  appar- 
tenant à  ce  genre  le  merle  Auteur  de  M.  Levaillant ,  ou 
sj'lvia  afvicana,  Oiseaux  d'Afrique,  pi.  112;  le  capocier,  du 
même,  ou  sylAa  macroura,  pi.  129  et  i3o,  dont  le  mâle  est 
représenté  dans  les  planches  enluminées  de  BufFon,  n.°  752  , 
fîg.  2  ,  sous  le  nom  de  fauvette  tachetée  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  W.  Swainson  cite  aussi,  dans  la  28.*  livraison 
de  ses  Illustrations  zoologiques ,  un  malurus  garrulus  du 
même  M.  Temminck,  qui  paroit  n'avoir  pas  encore  fait  men- 
tion de  ce  mérion  babillard  dans  ses  propres  ouvrages. 

Enfin,  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  trouvé,  dans  leur  voyage 
autour  du  monde,  deux  nouvelles  espèces  de  mérions,  qui 
ont  été  figurées  dans  l'atlas  zoologique  de  ce  voyage. 

Le  premier,  qu'ils  ont  nommé  Mérion  natté,  Malurus  tex- 
lilis ,  pi.  23,  fîg.  2 ,  a  six  pouces  six  lignes  de  longueur  to- 
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taie;  sa  queue  a  trois  pouces  deux  lignes;  son  bec,  court  et 
assez  robuste,  est  noir,  et  ses  pieds  sont  noirâtres.  Cet  oiseau 
est,  en  général,  d'une  couleur  roussàtre,  qui  devient  plus 
cîaii'e  et  même  grise  au  devant  du  cou  et  à  la  poitrine,  où 
chaque  plume  est  uniformément  nuancée  de  petites  taches 
rousses  et  blanchâtres.  La  même  disposition  existe  sur  la 
tête,  qui  est  un  peu  plus  brune,  et  sur  le  dos,  où  chaque 
plume  a  une  ligne  d'un  blanc  sale  au  milieu.  La  queue  est 
entièrement  rousse. 

Ce  mérion  a  été  rapporté  de  la  baie  des  Chiens  marins  dans 
la  Nouvelle-Hollande,  où  les  voyageurs  naturalistes  ont  re- 
marqué qu'il  avoit  presque  toujours  la  queue  relevée,  et  se 
tenoit  assez  constamment  sous  les  buissons,  de  l'un  à  l'autre 
desquels  il  passoit  tn  courant  avec  vilesse.  Sa  couleur  rousse 
et  un  sifflement  aigu  le  faisoient  prendre  alors  pour  une  souris. 

On  voit  au  Muséum  de  Paris  un  individu  de  cette  espèce 
dont  la  mandibule  supérieure  est  très-aiguë  et  recourbée  à 
sa  pointe,  et  un  autre  dont  le  plumage  est  d'une  couleur 
plus  foncée. 

Le  second  est  le  Mîtaio^  lfccoptkre,  Malurus  leucopterus , 
Q.  et  G  ,,  pi.  23  ,  fig.  1.  Cet  oiseau  qui,  comme  le  précé- 
dent, fait  son  séjour  à  la  baie  des  Chiens  marins,  n'a  été 
rencontré  que  sur  File  Dirck-Hartighs ,  où  il  vit  parmi  les 
traquets,  dont  il  paroît  avoir  les  mœurs.  Les  voyageurs  ont 
perdu,  dans  le  naufrage  de  l'Uranie,  l'individu  qu'ils  avoient 
tué  :  mais  heureusement  M.  Arago  l'avoit  dessiné.  Par  sa 
taille  de  trois  pouces  quatre  lignes,  et  par  sa  couleur  domi- 
nante d'un  bleu  si  foncé  qu'il  en  paroît  noir,  cet  oiseau  offre 
des  rapports  avec  le  second  de  ceux  dont  on  a  donné  la  des- 
cription dans  cet  article,  et  qui  est  peint  dans  les  Mélanges 
dcShaw,  tom.  4,  pi.  114;  mais  il  n'a  point  de  parties  rouges. 
La  tête ,  le  cou ,  le  ventre  et  le  dessus  du  dos  sont  d'un  gros 
bleu  qui  s'affoiblit  sur  la  queue  ;  les  ailes  sont  blanches 
dans  leur  moitié  antérieure,  et  brunâtres  à  leur  extrémité. 
Le  bec  est  noir,  et  les  pieds  sont  bruns.  (Ch.  D.) 

MEKIONES.  (Mamw.)  Noms  des  gerbilles  de  M.  Desma- 
rest  chez  lUiger.  (Voyez  Gerbilles,)  J'ai  plus  particulière- 
ment appliqué  ce  nom  au  Dipus  americanus  de  Boston  ,  du- 
quel j'ai  fait  le  type  d'nn  genre.    Cet  animal  est  décrit  au 
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genre  Gerbille  sous  le  nom  de  Gerbille  du  Canada  ;  mais  il 
dififère  des  gcrbilles  par  ses  dents ,  qui  sont  composées ,  au  lieu 
d'être  simples  comme  le  sont  les  leurs.  J'ai  fait  connoitre 
les  unes  et  les  autres  dans  mon  Ouvrage  sur  les  dents  con- 
sidérées comme  caractères  zoologiques.  (F.  C. ) 

MERISIER.  (Bot.)  Espèce  de  Cerisier  (voyez  ce  mot)  :  on 
nomme  encore  merisier  des  Anlilles  un  jambosier,  eugenia  glu- 
tinosa  de  Richard;  et  dans  l'herbier  des  Antilles,  de  Surian, 
le  randia  aculeata  est  nommé  merisier  noir.  (  J.  ) 

MERISIER  DU  CANADA.  (Bot.)  C'est  une  espèce  de  bou- 
leau,  betula  lenta.  (Lem.) 

MERISIER  A  GRAPPES.  {Bot.)  Autre  espèce  de  cerisier. 
Voyez  vol.  VII,  pag.  496.  (  L.  D.  ) 

MERISMA.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champignons, 
intermédiaire  entre  les  genres  Tlielephora  et  Clavaria.  Ces 
champignons  sont  rameux  ,  coriaces,  comprimés  ,  lisses  et  le 
plus  souvent  poilus  à  leur  sommet,  lis  diffèrent  des  thele- 
phora  par  leur  forme  rameuse  et  par  leurs  séminules  situées 
sur  toute  la  surface  delà  plante,  et  des  cla^'oria  par  leurs 
rameaux  dilatés,  le  plus  souvent  couchés  et  alors  proligères. 
pries  réunit  le  merisma  au  thelephora  ,  après  l'avoir  admis. 
M.  Persoon  {Mjcol.  europ.)  en  indique  vingt  espèces,  dont 
plusieurs  ont  été  décrites  comme  des  espèces  de  clavaria  par 
Batsch ,  Scopoli ,  Bulliard ,  De  Candolle,  Nées,  etc.  Elles 
croissent  toutes  en  Europe  et  se  partagent  en  deux  sections. 

I.  M.   couchées j,  adscendentes ,  suhdifformes. 

1.  M.  fastidieux:  m.  fastidiosum  ,  Pers. ,  Sjn.,  p.  682,  et 
Mjcol.  europ.,  1,  p.  i55;  Hall.,  Helv. ,  édit.  2,  n.°  2201. 
Blanc  ,  étalé,  encroûtant  les  corps  sur  lesquels  il  croît,  com- 
posé de  rameaux  laminaires.  Il  répand  une  odeur  forte  et 
fastidieuse,  et  forme  des  plaques  d'une  figure  indéterminée, 
d'un  pied  de  tour,  qui  enveloppe  les  corps  s'opposant  à 
son  accroissement  :  c'est  particulièrement  après  les  pluies 
d'automne  qu'il  paroît  dans  les  bois  de  hêtre,  en  Suisse  et  en 
Allemagne. 

2.  M.  vermiculaire;  m.  vermiculare,  Pers.,  Mjcol.,  1,  p. 
i55.  Couché,  blanchâtre,  très-rameux,  à  rameaux  cylindri- 
ques, atténués,  un  peu  rugueux  et  charnus. 
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On  le  trouve  dans  les  bois  aux  environs  de  Paris;  il  forme  des 
espèces  de  stalactites  qui  enveloppent  les  herbes  et  les  feuilles 
mortes.  Les  rameaux  ont  à  peine  deux  lignes  d'épaisseur  ; 
ils  sont  d'abord  gélatineux,  puis  cartilagineux.  Ce  champi- 
gnon sert  de  nourriture  aux  mouches. 

5.  M.  CRÊTE;  M.  cristatum,  Pers. ,  Sjno-ps.  et  Mycol.  europ.; 
Mich.,  N.  G.,  pi.  66,  tig.  5.  Adscendant,  un  peu  coriace, 
pâle;  à  rameaux  laciniés  5  presque  difformes,  membraneux 
ou  renflés,   rugueux. 

Le  elavaria  laciniata ,  Bull.,  tab.  41 5,  fig.  1  ;  Sowerby, 
tab.  2,  fig.  1  ,  en  est  une  variété  un  peu  couchée  et  obtuse: 
c'est  le  M.  C.  tuherculosum  ,   Fers.,  Comment.  ,  tab.  2,  fig.  1. 

Cette  espèce  croît  dans  ks  bois  de  hêtres,  de  sapins,  et 
dans  les  vergers.  Elle  se  montre  en  été  (Août — Octobre) 
aussitôt  après  les  pluies,  sur  les  feuilles  et  les  herbes  mortes. 

M.  Persoon  y  ramène  avec  doute,  et  comme  une  variété, 
son  M.  penicillatum.  qui,  selon  Pries  ,  est  une  espèce  distincte. 

Il  fait  conuoitre  aussi  le  M.  cinereum,  de  moitié  plus  petit 
que  le  M.  cristatum,  d'un  gris  cendré,  encroûtant  par  sa 
base  les  corps  étrangers ,  et  dont  les  rameaux ,  en  forme  de 
petites  massues,  sont  redressés,  blanchâtres  et  incisés  à  l'ex- 
trémité. On  le  trouve  aux  environs  de  Paris ,  dans  les  bois 
ombragés. 

II.  M.  droits,  rameux;   à  rameaux  distincts,  égaux. 

4.  M.  PALMÉ  :  M.  palmatum  ,  Pers.,  Mjcol.  europ.,  1,  p. 
167  ;  Thelephora  palmata  ,  Pries,  Sjsl.  mycol. ,  1  ,  p.  402  ; 
Clavaria  palmata ,  Scop.;  Clavaria  tomentosa  ,  Lamck.,  Encycl. , 
Bot.,  2,  p.  58.  D'un  brun  pourpré;  rameaux  lisses  (pubcs- 
cens.  Pries),  palmés,  blanchâtres  et  un  peu  brillans  à  leur 
extrémité.  Cette  espèce  répand  une  odeur  fétide.  Elle  a  un 
à  deux  pouces  de  hauteur.  On  la  trouve  en  automne,  après 
les  pluies,  dans  les  bois  de  sapins  un  peu  humides. 

M.  Persoon  rapporte  avec  doute  à  cette  espèce,  et  comme 
variété,  le  clavaria  palmata ,  Nées,  Sjst.,  2  ,  p.  43,  tab. 66, 
fig.  i5i  [exclus,  sjnon.),  et  le  Cl.Jlabellaris,  Batsch  ,  Fung., 
pi.  28,  fig.  iSg).  Pries,  de  son  côté,  en  décrit  trois  variétés, 
dont  une  est  le  clavaria  anthocephala  de  Bull, ,  pi.  462  ,  fig.  1  , 
Sow. ,  pi.  146  ,  et  Swarfz,  Act.  veter.,    aSii  ,  p.  84;  et  une 
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seconde,  le  Merisma  clavulare.  Pries,   Ohs.  myc,  i,  p.   i56, 
que  Persooii  considère  comme  une  espèce  distincte. 

Le  genre  Merhma,  établi  p;»r  Hill .  qui  y  ramenoit  les  cla- 
fûnarameux,  et  qui  par  conséquent  comprenoit  le  ramaria 
d'Holmskiold  et  le  wanina  d'Adanson  ,  renfermoit  aussi  le 
merisma  de  Persoon.  Le  nom  de  merisma,  qui  signifie  diviser 
en  grec,  convient  très-bien  au  genre  de  Hill,  comme  à  celui 
de  Persoon.  Pries  s'en  sert  pour  designer  la  tribu  de  son 
genre  Thelephora ,  qui  comprend  les  espèces  de  merisma, 
Pers. ,  et  une  autre  tribu  de  son  genre  Polyporus ,  qui  con-» 
tient  des  espèces  rameuses.  (  Lem.) 

MERJAMIE.  (Bot,)  La  plante  qui  porte  ce  nom  en  Ara- 
bie ,  est  une  sauge  ,  sal'^'ia  merjamie  de  Forskal.  (J.) 

MERKIT.  [Ornith.)  Nom  groënlandois  de  Feider  ou  oie  à 
duvet,  anas  mollissima ,  Linn.  (Ch.  D.) 

MERL.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi,  en  bas  allemand,  le 
merle  commun,  turdus  merula,  Linn.,  qui  se  nomme  en  al- 
lemand Amsei,  en  flamand  Merlaer.  (Ch.  D.) 

MERLA.  (Ornith.)  Nom  piémontois  du  merle  commun, 
turdus  merula,  Linn.,  qui,  dans  le  même  pays,  est  au  si  ap- 
pelé merlon.  Dans  quelques  cantons  du  Piémont  le  merle 
d'eau  et  le  martin -pêcheur  sont  nommés  merla,  pesquera. 
(Ch.  D.) 

MERLAN,  Merlangus.  (Ichthjol.)  On  donne  vulgairement 
ce  nom  à  un  poisson  fort  commun  sur  nos  côtes  et  générale- 
ment estimé.  Artédi,  Linnaeus,  M.  deLacépède,  et  la  plupart 
des  ichthyologistes ,  d'après  eux ,  Pont  placé  dans  le  grand 
genre  des  Gades,  parmi  les  poissons  holobranches  jugulaires 
de  la  famille  des  auchénoptères.  M.  Cuvier  en  a  fait,  parmi 
ses  malacoptérygiens  subbrachiens,  le  type  d'un  sous-genre, 
que  l'on  recounoit  aux  caractères  sulvans  : 

Corps  médiocrement  alongé  et  lisse;  catopes  attachés  sous  la 
gorge,  couverts  d'une  peau  épaisse,  et  aiguisés  en  pointe;  trois 
nageoires  dorsales  ■  deux  anales;  écailles  molles  et  petites  ;  yeux 
latéraux  ;  bouche  sans  barbillons  ;  opercules  non  dentelées  ;  tête 
alépidote  ;  toutes  les  nageoires  molles  ;  mâchoires  et  devant  du 
vomer  armés  de  dents  pointues ,  inégales ,  de  médiocre  grandeur, 
sur  plusieurs  rangs,  et  faisant  la  carde;  trous  des  branchies  laté- 
raux. 
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A  l'aide  de  ces  notes  et  du  tableau  que  nous  avons  donné 
à  l'article  Auchénoptères,  dans  le  Supplément  du  3.*  volume 
de  ce  Dicti :)nnaire  (p.  126)  ,  on  distinguera  facilement  les 
Merlans  des  Calmonymes  ,  qui  ont  les  trous  des  branchies 
sur  la  nuque  ;  des  UfiANOScopEs ,  des  Batrachoïdes  et  des 
Trichionotes,  qui  ont  les  yeux  très  -  verticaux  ;  des  Vives, 
qui  n'ont  qu'une  seule  nageoire  anale  ;  des  Chrysostromes  et 
desRuRTEs,  qui  ont  le  corps  ovale,  comprimé;  des  Morues, 
qui  ont  un  barbillon  au  bout  de  la  màchuire  inférieure;  des 
Merluches,  des  Lottes,  des  Mustèles  ,  qui  n'ont  que  deux 
nageoires  dorsales  ;  des  Brosmes  ,  qui  n'en  ont  qu'une  ;  des 
Phycis,  des  Blennies  ,  des  Olicopodes,  des  Murénoïdes  ,  qui 
ont  un  seul  ou  deux  rayons  au  plus  à  la  place  de  chaque 
catope;  des  Lépidolèpres  ,  qui  ont  les  catopes  autant  thora- 
ciques  que  jugulaires,  etc.  (Voyez  ces  différens  noms  de 
genres  et  Auchénopticres.  ) 

Les  espèces  de  poissons  qui  composent  le  sous-genre  dont 
il  s'agit  ici ,  sont  d'une  grande  utilité  sous  le  rapport  de  la 
nourriture  saine  et  abondante  que  fournit  leur  chair,  sorte 
d'aliment  que  les  médecins  recommandent  particulièrement 
aux  estomacs  foibles  et  épuisés.  Parmi  elles  on  distingue 
surtout  : 

Le  Merlan  commun:  Merlangus  vulgaris  ;  Gadus  merlangus , 
Linn.  Nageoire  caudale  en  croissant;  museau  avancé  ;  bouche 
ample  ;  mâchoire  supérieure  un  peu  saillante  et  garnie, 
comme  l'inférieure,  de  dents  fines,  aiguës  et  isolées  ;  palais 
hérissé  de  quatre  pointes  crochues;  langue  lisse  ;  gosier  armé 
de  deux  osselets  arrondis  ,  couverts  d'aiguillons;  ligne  laté- 
rale presque  droite  :  taille  d'un  pied  à  dix-huit  pouces. 

Le  corps  de  ce  poisson,  connu  de  tout  le  monde,  offre  la 
blancheur  resplendissante  de  l'argent  sur  le  ventre  et  les 
flancs,  et  des  nuances  d'un  vert  olivâtre  plus  ou  moins  foncé 
sur  le  dos.  Ses  nageoires  pectorales  et  caudale  sont  noirâtres 
ou  grisâtres.  Il  a  le  foie  volumineux  ,  bilobé  et  de  couleur 
blanchâtre;  la  vessie  hydrostatique  visqueuse,  longue,  sim- 
ple et  attachée  à  l'épine  du  dos.  Les  ovaires  de  la  femelle 
sont  gonflés  de  très -petits  œufs  jaunâtres. 

Le  merlan  habite  l'Océan  d'Europe,  en  tirant  vers  le  nord, 
lise  nourrit  de  vers,  de  mollusques,    de  crabes,   de  jeunes 
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poissons,  et  s'approche  souvent  des  rivages,  ce  qui  fait  qu'on 
le  pêche  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  ,  avec 
moins  de  succès  pourtant  dans  certaines  saisons  que  dans 
d'autres.  Il  abandonne  en  effet  plus  jjarticulièreinent  la  haute 
mer,  non -seulement  à  Tépoque  du  frai,  mais  encore  lors- 
qu'il espère  trouver  vers  la  terre  une  nourriture  plus  abon- 
dante et  un  asile  contre  les  gros  animaux  marins  qui  le  pour- 
suivent,  et  l'on  sait  généralement  quelle  influence  ont  les 
saisons  sur  ces  diverses  circonstances.  Voilà  pourquoi ,  pour 
aller  à  sa  recherche  ,  on  préfère ,  sur  certaines  côtes  de 
France,  les  mois  de  Janvier  et  de  Février,  tandis  qu'on  choisit 
ceux  de  l'été  sur  plusieurs  de  celles  de  Hollande  et  d'Angle- 
terre,  oii ,  du  reste,  il  se  montre  parfois  en  telle  quantité, 
que  les  troupes  qu'il  forme  peuvent  occuper  un  espace  long 
de  trois  milles,  et  large  d'un  mille  et  demi. 

On  trouve  plusieurs  variétés  fort  distinctes  dans  l'espèce 
de  poisson  que  nous  décrivons,  suivant  l'époque  de  l'année 
où  on  le  prend  ,  les  parages  qu'il  fréquente  ,  et  les  eaux  qu'il 
habite.  Noël  de  la  Morinière  a  observé,  par  exemple,  qu'il 
existe  une  grande  différence  entre  les  merlans  que  Ton  prend 
sur  les  fonds  voisins  d'Yport  et  des  Dalles  ,  près  de  Fécamp , 
et  ceux  que  Ton  pêche  depuis  la  Pointe  de  l'Ailly  jusqu'au 
Tréport  et  au-delà  ,  quoique  toujours  sur  la  côte  de  la  Nor- 
mandie. Les  premiers  sont  plus  courts  ;  ils  ont  le  ventre  plus 
gros  ,  la  tête  plus  volumineuse  ,  le  museau  moins  aigu  ,  la 
nageoire  de  la  queue  d'une  teinte  plus  foncée  ,  la  chair  plus 
ferme.  Il  paroit  aussi  que  dans  les  profondeurs  de  la  mer 
de  Nice  on  trouve  un  poisson  qui  a  la  plus  grande  analogie 
avec  le  merlan  de  l'Océan ,  et  qui  pouiToit  bien  ,  selon  M. 
Risso  ,  n'en  être  aussi  qu'une  variété. 

La  pêche  du  merlan  est  très-lucrative  sur  les  côtes  septen- 
trionales de  l'Europe ,  principalement  autour  de  l'Angleterre 
et  de  la  Hollande,  et  l'on  y  procède,  soit  à  la  ligne  de  fond, 
soit  avec  la  drège  ou  quelque  autre  filet.  Lorsqu'on  se  décide 
pour  le  premier  de  ces  moyens ,  on  ne  tend  pas  moins  d'une 
vingtaine  de  lignes  longues  chacune  de  plus  de  3oo  pieds  et 
garnies,  chacune  aussi,  d'environ  200  hameçons,  amorcés  de 
vers,  de  petits  poissons,  et  surtout  de  morceaux  de  hareng. 
Pendant  presque  toute  l'année  il  fréquente  nos  cotes;  mais  le 
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moment  le  plus  favorable  pour  aller  à  sa  recherche  est  Thivei , 
après  que  les  harengs  ont  déposé  leurs  œufs  ,  dont  il  paroît 
détruire  une  grande  quantité.  Alors,  en  effet,  il  est  plus  crros 
et  plus  gras,  tandis  que,  dans  le  temps  où  il  fraie  lui-même, 
il  devient  maigre  et  n'offre  plus  qu'une  chair  mollasse. 

Mais,  excepté  à  cette  dernière  époque,  sa  chair  écailleuse, 
blanche,  ferme,  est  des  plus  agréables  au  goût,  soit  qu'on  la 
mange  frite  ou  cuite  sur  le  gril,  soit  qu'on  la  serve  avec  di- 
verses sauces.  Elle  est  très-délicate,  légère,  tendre,  très-facile 
à  digérer  :  ce  qui  faisoit  dire  autrefois  proverbialement  que 
merlans  mangés  ne  poissent  non  plus  dans  l'estomac  que  pendus 
à  la  ceinture,  et  que  leur  chair  étoit  une  nourriture  de  postil- 
lon, puisqu'elle  n'empêchoit  point  de  courir. 

Un  avantage  marqué  qu'a  d'ailleurs  ce  poisson  pour  les 
pécheurs,  c'est  qu'il  se  conserve  fort  bien  et  peut  être  en- 
voyé à  des  distances  considérables  de  la  mer.  Avec  les  lignes 
de  fond  dont  nous  avons  parlé,  on  le  prend  quelquefois  si 
abondamment  sur  les  côtes  d'Angleterre  en  particulier,  qu'on 
ne  peut  pas  consommer  frais  tout  le  produit  de  la  pêche ,  en 
sorte  qu'on  est  obligé  d'en  saler  ou  d'en  faire  sécher  une  grande 
partie,  ce  que  l'on  pratique  également  du  côté  d'Ostcnde, 
de  Bruges  et  de  Gand.  Par  cette  opération  cependant,  il  faut 
l'avouer,  les  merlans  perdent  beaucoup  de  leur  saveur  et 
sont  abandonnés  aux  pauvres  gens.  Néanmoins,  du  temps  de 
Willughb}'^,  les  Allemands  trouvoient  ce  mets  fort  délicat, 
et  en  relevoient  la  saveur  avec  de  la  racine  de  curcuma.  Les 
Polonois  et  les  Flamands  paroissent  avoir  été  dans  le  même  cas. 

Le  Merlan  noir  :  Merlangus  carhonarius  ,  Gadus  carhonarius  ^ 
Linn.  Nageoire  caudale  fourchue  ;  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  ;  ligne  latérale  presque  droite  ; 
tête  étroite  ;  ouverture  de  la  bouche  petite  ;  museau  pointu; 
écailles  ovales;  catopes  très- peu  étendus:  taille  d'environ 
trois  pieds. 

Ce  poisson ,  que  l'on  appelle  encore  vulgairement  Colin  , 
Grelin  ,  Charbonnier,  Morue  noire,  est,  pendant  sa  jeunesse, 
d'une  teinte  olivâtre  qui  se  change  en  noir  chez  l'adulte  et 
qvii  se  prolonge  jusque  dans  la  cavité  de  la  bouche.  Sa  ligne 
latérale  est  blanche,  ses  opercules  sont  nacrées,  et  sa  langue 
brille  de  l'éclat  de  l'argent. 
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On  le  trouve  dans  l'Océan  d'Europe,  et,  à  ce  qu'il  paroit , 
aussi  dans  la  mer  Pacifique.  Vers  les  mois  de  Février  et  de 
Mars  ,  il  s'approche  des  côtes  d'Angleterre  pour  y  déposer 
des  œufs  du  volume  et  de  la  couleur  des  grains  de  millet.  On 
pêche  dans  l'été  suivant ,  et  en  abondance,  les  jeunes  poissons 
qui  sortent  de  ces  œufs  et  qui  croissent  assez  rapidement. 

Le  merlan  noir  adulte  est,  du  reste,  pris  lui-même  en 
grande  quantité  pendant  presque  toute  l'année  ,  mais  sur- 
tout en  été,  soit  avec  des  filets  de  diverses  espèces,  soit  à  la 
ligne  amorcée  de  sprat  ou  de  peau  d'anguille. 

Suivant  M.  Risso ,  on  trouve  le  merlan  noir  dans  la  mer 
Méditerranée  ;  mais  il  y  est  fort  rare  ,  quoiqu'on  le  voie 
quelquefois  dans  le  marché  de  Nice.  Au  reste,  Audierne 
et  l'ile  des  Saints  sont,  sur  les  côtes  de  France,  à  peu  près 
lés  seuls  lieux  où  l'on  fasse  une  pêche  consacrée  exclusi- 
vement à  ce  poisson.  On  met  en  mer,  à  cette  intention,  de 
petits  bateaux  de  trois  ou  quatre  tonneaux,  montés  de  six  ou 
huit  hommes,  et  munis  de  lignes  analogues  à  celles  qui  sont 
en  usage  pour  la  morue,  mais  plus  petites  et  amorcées  d'une 
sardine  ou  de  quelque  menuisaille.  On  peut,  d'ailleurs,  en- 
core faire  cette  pêche  avec  des  verveux,  des  guideaux,  des 
trémeaux  ,  des  demi-folles  et  divers  autres  filets. 

Lorsque  la  morue  est  abondante  près  des  côtes  du  Nord , 
on  y  recherche  fort  peu  les  merlans  noirs  ;  dans  le  cas  con- 
traire, on  y  procède  à  la  salaison  de  ces  poissons,  que  cette 
préparation  rend  difficiles  à  distinguer  de  la  morue ,  et  qui 
sont  pour  la  Bretagne  l'objet  d'une  exportation  assez  consi- 
dérable par  la  voie  de  Bordeaux. 

Le  merlan  noir  a  une  chair  délicate  tant  qu'il  est  jeune  ; 
quand  il  a  un  an  et  plus,  il  devient  dur  et  coriace  ,  et  n'a 
jamais  une  aussi  bonne  saveur  que  la  morue.  Les  Islandois 
n'en  font  aucun  cas,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  mer- 
lans communs  qui  fréquentent  leurs  rivages ,  et  en  Norwége 
les  pauvres  seuls  mangent  sa  chair;  mais,  dans  ce  dernier 
pays,  on  fait  de  l'huile  avec  son  foie. 

Le  Merlan  jaune,  ou  Lieu,  ou  Pollak  :  Merlangus  polla- 
chius  ;  Gadus  pollachius  ,  Linn.  Nageoire  caudale  fourchue; 
mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  ligne 
latérale  très-courbe  :  taille  de  dix-huit  pouces  à  trois  pieds. 
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Ce  poisson  est  d'un  brun  noirâtre  sur  le  dos  ;  son  ventre 
est  argenté  et  ses  flancs  sont  pointillés  de  brun  sur  un  fond 
clair.  L'iris  de  ses  yeux  est  jaune  avec  des  points  noirs.  Cha- 
cune de  ses  écailles  est  petite,  mince,  ovale  et  lisérée  de 
jaune;  ses  nageoires  pectorales  sont  jaunâtres,  et  ses  catopes 
dorés;  ses  nageoires  anales  sont  olivâtres  et  pointillées  de 
noir. 

Le  lieu  vit  en  grandes  troupes  dans  l'océan  Atlantique  et 
dans  les  mers  septentrionales  de  l'Europe,  cherchant  surtout 
les  parages  habituellement  battus  de  la  tempête  sur  les  côtes 
de  la  Norwége  et  du  Nord  de  l'Angleterre.  On  le  trouve 
parfois  aussi  dans  la  mer  Méditerranée,  en  hiver;  dans  la 
Baltique,  prés  de  Lubeck.  et  dans  la  mer  du  Nord,  près  de 
Heiligeland  :  mais  il  n'y  paroit  jamais  rassemblé  en  troupes 
et  chaque  individu  y  vit  isolément.  Enfin,  il  fréquente  cer- 
tains rivages  occidentaux  de  la  France. 

Il  se  tient  plus  volontiers  à  la  surface  de  l'eau  que  dans 
les  asiles  profonds  de  l'Océan  ;  il  aime  à  se  nourrir  de  Fam- 
modyte  appât,  qu'il  va  chercher  dans  le  sable  des  rivages,  ou 
bien  il  attrape  en  nageant  tout  ce  qui  flotte  sur  les  vagues. 

Sa  pêche  ne  diffère  en  rien  de  celle  de  l'espèce  précédente. 
Sa  chair,  inférieure  à  celle  du  merlan,  est  meilleure  et  plus 
ferme  que  celle  du  colin.  On  la  recherche  surtout  au  prin- 
temps. 

Le  Merlan  vert  ou  Sey  :  ^ferlangus  virens  :  Gadus  virens, 
Gmel.  ;  Gadus  sey ,  Lacép.  Nageoire  de  la  queue  fourchue  ; 
mâchoires  également  avancées  ;  ligne  latérale  droite  ;  dos 
^  erdàtre  :  taille  de  deux  pieds  environ. 

Ce  poisson  ,  que  l'on  a  long-temps  confondu  avec  le  précé- 
dent,  se  rencontre  très -fréquemment  pendant  toute  l'année 
sur  les  côtes  de  Norwége,  et  y  est  l'objet  d'un  commerce  assez 
étendu  et  d'une  pêche  active.  11  paroît  aussi,  d'après  les  ob- 
servations de  M.  Risso ,  qu'il  parcourt  en  troupes  nombreuses 
au  printemps  les  rivages  du  département  des  Alpes  maritimes, 
où  l'on  en  fait  à  cette  époque  une  pêche  abondante  et  où  on 
le  nomme  poutassou  vero.  (H.  C.) 

MERLAN  DE  LA  MER  MÉDITERRANÉE.  (Iclith.)  Voyez 
Merluche.  (H.  C.) 

MERLANGUS.  {IchthjoU)  Nom  latin  du  merlan.  (H.  C.) 
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MERLAT.  {Ornith.)  On  appelle  ainsi,  dans  plusieurs  dé- 
partemens  de  France,  le  merle  commun,  turdas  merula , 
Linn. ,  dont  la  femelle  est  désignée  en  Languedoc  par  le 
nom  de  merlato.  (Ch.  D.) 

MERLE.  (Ichthjol.)  Nom  spécifique  d'un  crénilabrc  ,  que 
Linnaeusavoit  placé  parmi  les  labres.  Voyez Crénuabre.  (  H.  C.) 

MERLE.  {Ornith.)  On  désignoit  primitivement  en  latin 
les  merles  par  le  nom  particulier  de  merula,  et  les  grives 
par  celui  de  turdus  ;  mais,  quoique  leur  plumage  et  même 
plusieurs  de  leurs  habitudes  offrissent  des  différences  remar- 
quables, il  n'en  existe  pas  d'essentielles  dans  les  parties  du 
corps  d'où  se  tirent  les  caractères  génériques;  et  depuis  Lin- 
naeus  on  a  compris  sous  la  dénomination  commune  de  turdus^ 
les  merles,  les  grives  et  les  moqueurs,  qui  tous  se  nour- 
rissent de  baies ,  d'insectes,  de  vers,  et  qui  présentent  en 
général  un  bec  aussi  large  que  haut  à  la  base  et  ensuite  com- 
primé latéralement;  la  mandibule  supérieure  convexe  et 
échancrée  vers  la  pointe,  qui  est  courbée,  mais  sans  former 
de  crochet  ni  de  dentelures  aussi  prononcés  que  chez  les 
pie-grièches  ;  la  mandibule  inférieure  droite  et  entière  ;  les 
narines  ovoïdes,  en  partie  couvertes  d'une  membrane  nue, 
et  situées  près  de  l'origine  du  bec  ;  les  angles  de  la  bouche 
garnis  de  poils  espacés,  dont  l'alignement  est  comparé  par 
Meyer  à  celui  des  dents  d'un  râteau;  la  langue  cartilagi- 
neuse, fendue  à  son  extrémité;  le  tarse  plus  long  que  l'in- 
termédiaire des  trois  doigts  de  devant,  à  la  base  duquel  l'ex- 
térieur est  soudé;  le  (Joigt  interne  libre  ;  la  première  rémige 
très-courte,  et  les  autres  variables  dans  leur  longueur  res- 
pective. 

La  disposition  des  couleurs  sur  le  plumage  de  ces  oiseaux 
avoit  paru  suffisante  à  Montbeillard  pour  autoriser  à  sépa- 
rer les  grives,  chez  lesquelles  la  poitrine  offre  de  petites 
mouchetures  ou  grivelures  foncées,  d'avec  les  merles,  dont 
les  couleurs  sont  uniformes  ou  distribuées  par  grandes  masses. 
Les  sexes  présentent  peu  de  différences  chez  les  premières  ; 
mais  on  en  observe  souvent  de  plus  marquées  chez  les  se- 
conds. La  mue,  qui  paroît  généralement  être  simple,  fait 
aussi  éprouver  quelques  changemens  aux  taches  et  aux 
bandes;  mais  cet  effet  a  lieu  pour  les  deux  familles.  Rela- 
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tivement  aux  mœurs  et  aux  ha'^itudes,  les  grives  sont  en 
général  des  oiseaux  voyageurs  qui  forment,  lorsqu'ils  énii- 
grent,  des  réunions  nombreuses,  surtout  les  litornes  et  les 
mauvis;  les  merles,  au  contraire,  vivent  presque  toujours 
isolés  ou  en  familles ,  et  ils  sont  tellement  sédentaires  qu'ils 
ne  quittent  pas  leurs  cantons,  où ,  si  on  ne  les  trouble  point, 
ils  nichent  chaque  année,  et  souvent  dans  le  même  buisson, 
sur  le  même  arbre ,  réparant  même  leur  ancien  nid  lorsqu'il 
n'est  pas  trop  dégradé.  S'ils  s'écartent  un  peu,  suivant  les 
saisons,  ce  n'est  que  pour  descendre  des  montagnes  dans  la 
plaine,  ou  pour  passer  d'un  endroitdevenu  trop  sec  et  dépourvu 
de  fruits,  dans  un  lieu  voisin  où  les  fruits  et  l'eau  sont  plus 
abondans.  11  y  a  des  naturalistes  qui  donnent  encore  comme 
un  signe  propre  aux  merles  seuls,  le  mouvement  de  la 
queue  du  haut  en  bas,  qui  est  assez  fréquent  chez  eux,  et 
presque  toujours  accompagné  d'un  petit  trémoussement  d'ailes 
et  d'un  cri  bref  et  coupé;  mais  on  en  a  observé  un  pareil 
chez  les  litornes  quand  elles  sont  inquiètes,  et  surtout  chez 
celles  du  Canada,  dont  le  cri  ressemble  alors  à  celui  du  merle 
commun. 

L'ordre  dans  lequel  Gueneau  de  Montbeillard  a  décrit 
les  oiseaux  de  ce  genre,  a  consisté  à  traiter  d'abord  des 
grives  et  des  moqueurs,  et  ensuite  des  merles.  M.  Vieillot 
a  divisé  le  grand  genre  Tardas  en  trois  sections,  dont  la 
première  est  consacrée  aux  grives,  la  seconde  aux  merles 
et  la  troisième  aux  moqueurs.  M.  Temminck,  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Manuel  d'ornithologie,  divisoit  les  oi- 
seaux du  même  genre  en  trois  sections,  d'après  leurs  mœurs 
et  leurs  habitudes,  sous  les  dénominations  de  sjU'ains ,  de 
saxicoles  et  de  riverains:  ceux  de  la  première  section ,  ni- 
chant et  vivant  toujours  dans  les  bois,  les  buissons,  les  parcs, 
les  jardins,  émigrant  en  bandes,  et  se  nourrissant  presque 
uniquement  de  baies,  à  Texception  de  l'époque  où  ils  élèvent 
leurs  petits  et  où  les  insectes  forment  leur  aliment  princi- 
pal; ceux  de  la  seconde  section  habitant  toujours  les  ro- 
chers escarpés  et  les  endroits  rocailleux  des  plus  hautes  mon- 
tagnes, dans  les  fentes  desquels  ils  vivent  solitaires,  et  ayant 
ainsi  des  rapports  avec  les  traquets,  mais  s'en  distinguant 
par  la  couleur  des    pennes   caudales    qui,  la  i^lupart,  sont 
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rousses,  et  dont  les  deux  intermédiaires  sont  noires,  tandis 
que  la  queue  des  vrais  traquets  présente  le  plus  souvent  de 
grandes  masses  de  blanc  ;  et  enfin  ceux  de  la  troisième  sec- 
tion ne  quittant  point  les  lieux  humides  et  vivant  dans  les 
roseaux,  où  leur  nourriture  consiste  principalement  en 
mouches  et  en  insectes  aquatiques.  Cette  dernière  section 
comprenoit  la  rousserolle,  turdus  arundinaceus ,  Linn.  ;  mais, 
depuis,  MM.  Meyer  et  Cuvier,  considérant  que  ces  oiseaux 
riverains  avoient  plus  de  rapports  avec  les  nombreuses  es- 
pèces du  genre  Sjlvia  qui  habitent  le  bord  des  eaux,  y  ont 
réuni  les  rousserolles ,  et  M.  Temminck ,  à  leur  imitation, 
a  supprimé  la  troisième  section.  Celui-ci  a  exposé  dans  la 
deuxième  édition  de  son  Manuel ,  que  le  genre  Turdus  ren- 
fermoit  beaucoup  d'espèces  exotiques  qui  n'étoient  point 
à  leur  place  ;  que  plusieurs  appartenoient  au  genre  MelLi- 
phaga,  formé  récemment  par  J.  W.  Lewin ,  dans  son  His- 
toire des  oiseaux  de  la  Nouvelle -Hollande  ,  lequel  genre 
correspond  aux  philédons  de  M.  Cuvier;  qu'un  grand  nombre 
formoient  le  genre  Lamprotornis  de  l'auteur  hollandois ,  et 
que  d'autres  étoient  du  genre  Mjothera  d'Illiger.  M.  Tem- 
minck annonce  dans  le  même  ouvrage,  à  la  page  LVI  de 
l'Analyse  de  son  système  général  d'ornithologie,  le  projet 
d'y  diviser  en  quatre  sections  les  merles,  dont  il  doit  de' 
crire  une  grande  série  d^espèces  nouvelles  ;  mais  il  se  borne  à 
indiquer,  parmi  celles  qu'il  admet,  \°  les  turdus  poljglottus- 
orpheus  et  dominicensis ,  sans  exprimer  son  opinion  s<ur  l'iden- 
tité ou  la  différence  ;  2°  les  lanius  jocosus  et  emeria;  3.°  le  mus- 
cicapa  hœmorhousa  ;  4«°  le  merops  cayaiiensis  ;  5.°  les  turdus 
manillensis  et  punctatus  ;  6.°  le  tanjpus  australis  ,  d'Oppel, 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bavière  pour  1811  et  1812,  pi.  8 , 
oiseau  qui  avoit  déjà  été  cité  par  M.  Cuvier,  tome  i.''^  du 
Règne  animal,  p.  358  ,  comme  ne  diflerant  des  merles  que 
par  des  jambes  un  peu  plus  hautes. 

D'un  autre  côté,  les  galeries  du  Muséum  offrent  parmi  les 
merles  des  signes  de  sous-divisions  encore  dépourvus  de  no- 
menclature ,  et  qui  doivent  faire  présumer  des  changemens 
pour  l'époque,  probablement  peu  éloignée,  où  M.  Cuvier 
publiera  une  nouvelle  édition  de  son  Règne  animal;  et  l'on 
croit  que  dans  une  telle  circonstance  il  seroit  peu  conve- 
3o.  9 
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nable  de  s'étendre  sur  les  espèces  étrangères  d'un  genre  très- 
nombreux  qui  paroît  à  la  veille  d'éprouver  une  refonte.  On 
se  bornera  donc  à  donner  quelques  détails  sur  les  plus  con- 
clues, soit  parmi  les  grives,  soit  parmi  les  merles,  en  géné- 
ralisant cette  dernière  dénomination,  comme  l'a  déjà  fait 
M.   Temminck. 

Merle  commun;  Turdus  merula,  Linn.  Cette  espèce,  dont 
le  mâle  et  la  femelle  sont  figurés  pi.  enl.  de  Buffbn,  n."  2 
et  555,  a  dix  pouces  trois  lignes  du  bout  du  bec  à  celui  de 
la  queue  et  quatorze  pouces  de  vol.  Le  plumage  du  mâle 
adulte  est  en  totalité  d'un  noir  foncé  sans  reflets;  le  bec  est 
jaune,  ainsi  que  le  palais  et  les  paupières;  les  pieds  et  les 
ongles  sont  noirs.  La  femelle  a  la  tête,  le  derrière  du  cou 
et  tout  le  dessus  du  corps  bruns,  la  gorge  variée  de  gris,  de 
brun  et  de  roussâtre  ;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le 
haut  du  ventre,  d'un  brun  roux;  les  ailes  et  la  queue  brunes, 
les  pieds  et  les  ongles  de  cette  dernière  couleur,  et  le  bec 
noirâtre.  Les  jeunes  mâles  portent  la  livrée  de  la  mère  jus- 
qu'à leur  première  mue;  mais,  dès  qu'elle  a  eu  lieu,  leur 
bec  commence  à  jaunir,  et  leur  plumage  noircit  à  mesure 
qu'ils  avancent  en  âge. 

Les  baies  ,  les  fruits  et  les  insectes  dont  se  nourrissent 
les  merles,  se  trouvant  dans  tous  les  pays,  ces  oiseaux  n'ont 
pas  de  motifs  pour  émigrer ,  et  ils  ne  font  en  hiver  que 
choisir,  dans  la  contrée  qu'ils  habitent,  l'asile  qui  leur  con- 
vient le  mieux  pendant  cette  saison  rigoureuse  :  ce  sont  or- 
dinairement les  bois  les  plus  épais,  surtout  ceux  où  il  y  a 
des  fontaines  chaudes,  et  qui  sont  peuplés  d'arbres  toujours 
verts  et  particulièrement  de  genévriers,  lesquels  leur  offrent 
tout  à  la  fois  un  aliment  et  un  abri  contre  les  frimas.  Les 
merles,  ainsi  que  les  grives,  entrent  de  bonne  heure  en 
amour,  et  ils  commencent  en  même  temps  leur  chant,  qu'ils 
continuent  bien  avant  dans  la  belle  saison.  C'est  dans  le 
mois  de  Mars  et  même  quelquefois  à  la  fin  de  Février  qu'ils 
font  dans  des  buissons  ou  sur  des  arbres  de  médiocre  hau- 
teur, un  nid  composé  en  dehors  de  mousse  fortifiée  de 
terre  détrempée,  et  intérieurement  de  petites  racines  et 
d'herbes  sèches.  Le  mâle  et  la  femelle  travaillent  avec  tant 
d'activité  à  la  confection  de  ce  nid ,  que  souvent  il  est  ter- 
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rainé  en  huit  jours.  La  femelle,  qui  fait  deux  où  trois  pontes 
par  an,  y  dépose  la  première  fois  cinq  à  six,  et  la  seconde 
fois  quatre  œufs,  d'un  vert  bleuâtre  avec  des  taches  de  cou- 
leur de  rouille,  dont  la  figure  se  trouve  dans  Lewin,  t*  2  , 
pi.  14,  n.°  2,  dans  VOvarium  britannicum  de  G.  Graves,  et 
avec  le  nid  ,  dans  Nozeman  et  Sepp  ,  planche  10.  Suivant 
Mauduyt  et  Montbeillard  ,  ces  œufs  ne  sont  couvés  que  pai? 
la  femelle ,  à  laquelle  le  mâle  apporte  seulement  la  nour-* 
riture  ;  mais  M.  Vieillot  a  vu  souvent  des  mâles  sur  le  nid 
de  dix  heures  du  matin  à  environ  trois  heures  après  midi. 
Il  ne  faut  pas  toucher  les  œufs  de  ces  oiseaux ,  car  ils  les 
abandonneroient;  on  prétend  même  que  quelquefois  ils  les 
mangent,  et  qu'ils  délaissent  dans  ce  cas  les  petits  nouvelle" 
ment  éclos.  Les  alimens  dont  ils  nourrissent  ces  petits,  sont 
des  chenilles ,  des  larves  d'insectes  et  des  vers  de  terre  ;  mais , 
dès  que  les  jeunes  sont  en  état  de  se  passer  de  leurs  parens , 
ils  s'isolent,  et  joignent  les  baies  et  les  fruits  à  cette  pre^ 
mière  nourriture. 

Le  chant  du  merle  est  un  sifflement  éclatant,  qu'il  fait  en- 
tendre, surtout  le  soir  et  le  matin,  depuis  le  commence- 
ment du  printemps  jusqu'à  l'automne,  et  plus  fréquemment 
lorsque  le  ciel  est  sombre.  Cet  oiseau  passe  pour  être  rusé, 
et  on  le  surprend  difficilement  à  la  chasse;  mais  néanmoins 
il  donne  dans  divers  pièges,  et  il  niche  plus  volontiers  que 
les  grives  près  des  habitations.-  il  y  en  a  même  qui  passent 
toute  la  belle  saison  dans  les  jardins  des  villes.  La  qualité 
de  sa  chair,  en  général  inférieure  à  celle  des  grives,  dépend 
beaucoup  de  sa  nourriture  habituelle  ;  les  baies  de  genièvre 
lui  donnent  une  amertume  désagréable  ,  et  elle  est  plus  esti- 
mée dans  les  pays  méridionaux  où  il  trouve  des  olives ,  des 
baies  de  myrte  et  d'autres  arbustes. 

Quoique  le  merle  ordinaire  soit  l'oiseau  noir  par  excellence, 
son  plumage  est  sujet  à  devenir  blanc  en  totalité  ou  en  partie. 

Des  naturalistes  prétendent  qu'il  y  a  une  race  particulière 
de  merles  bruns;  mais  il  est  probable  que  les  individus  prÎ3 
pour  tels  n'étoient  que  des  femelles,  ou  des  jeunes  qui  avoient 
plus  tardé  à  se  revêtir  de  la  livrée  d'adultes. 

Merle  a  plastron;  Turdus  torqualus ,  Linn. ,  pi.  enl.  de 
Buffon,  n."  5i6,    et  deDonovan,  pi.  61.  tore»  ?.  Ce  merle. 
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dont  la  faille  est  un  peu  supérieure  à  celle  du  meile  com- 
mun, a  sur  le  haut  de  la  poitrine  une  large  plaque  demi- 
circulaire,  qui  est  blanche  chez  les  mâles,  et  teinte  de  roux 
et  de  gris  cendré  chez  les  femelles.  Les  plumes  du  mâle, 
d'un  noir  bien  moins  prononcé  que  chez  le  précédent,  sont 
bordées  de  gris  et  de  blanchâtre  ,  et  celles  de  la  femelle 
d'un  brun  roux.  Le  bec  de  celle-ci  est  noirâtre,  et  il  est 
jaune  dans  un  tiers  chez  le  mâle;  les  pieds  sont  bruns  chez 
les  deux.  Les  pennes  moyennes  sont  carrées  par  le  bout, 
avec  une  petite  pointe   saillante  au  milieu. 

Cette  espèce ,  qui  n'a  point  de  demeure  fixe ,  ne  se  montre 
dans  nos  contrées  qu'à  l'automne  et  au  printemps;  elle  par- 
court aussi  les  contrées  boisées  et  montueuses  de  la  Suède  et  d  ? 
l'Ecosse.  Le  merle  à  plastron  place,  soit  sur  les  sapins,  soit  aune 
petite  distance  de  terre,  sur  une  roche  couverte  de  bruyère 
et  de  grandes  broussailles,  ou  au  pied  d'un  buisson  très-fourré, 
son  nid,  qui  est  composé  des  mêmes  matériaux  et  construit 
de  la  même  manière  que  celui  du  merle  commun  :  les  œufs 
de  la  femelle  ,  au  nombre  de  quatre  ,  sont  aussi  d'une  couleur 
et  d'une  grosseur  pareilles;  mais  ils  se  distinguent  par  les 
larges  taches  rougeâtres  dont  ils  sont  parsemés.  Suivant  Lot- 
tinger,  ces  merles  sont  devenus  rares  dans  les  Vosges,  où 
ils  étoient  fort  communs.  Les  baies  du  lierre  sont  pour  eux 
un  aliment  recherché  :  en  voyageant  par  familles  de  dix  à 
douze,  ils  suivent  de  préférence  les  haies  où  cet  arbrisseau 
abonde,  et  pendant  leurs  passages,  qui  ne  durent  qu'une 
quinzaine,  on  pourroit  les  prendre  à  l'araigne  dans  ces  haies  , 
le  long  desquelles  ils  ont  l'habitude  de  tiler. 

On  observe  chez  cette  espèce  des  variations  accidentelles 
et  considérables.  Le  plumage  est  parfois  blanc  en  totalité, 
tapiré  de  blanc,  ou  bordé  de  gris  sur  les  parties  inférieures, 
ou  parsemé  de  taches  blanchâtres  sur  les  pennes  de  la  queue. 
Il  y  a  lieu  de  présumer  que  le  merle  blanc  d'Aristote  et  de 
Belon,  le  grand  merle  de  montagne  de  Brisson,  le  merle  à 
collier,  etc.,  ne  sont  que  des  variétés  de  cette  nature,  ou 
des  différences  d'âge  et  de  sexe.  C'est  aussi  de  l'habitude 
qu'ont  les  oiseaux  dont  il  s'agit  de  nicher  contre  terre  et  aux 
pieds  des  buissons,  que  leur  vient  apparemment  le  nom  de 
merles  terriers  ou  buissonniers> 


MER  i35 

M.  Temminck  donne  comme  deux  espèces  particulières 
de  merles  d'Europe,  des  oiseaux  qui  ont  été  décrits  sous  le 
nom  de  turdus  dubius ,  l'un  par  Bechstein  ,  Taschenb.  Deut. , 
p.  147,  sp.  5,  et  Nalurg.  Deui.,  v.  3 ,  p.  396,  tab.  5,  fig.  1 
et  2;  et  l'autre  par  Naumann,  Vog.  Naclit.,  t.  4,  lig.  8. 
L'auteur  hollandois  nomme  le  premier  de  ces  oiseaux  Merle 
A  GORGE  NOIRE,  turdus  citrogularis.  Le  vieux  mâle  est  long  de 
dix  pouces  et  demi  ;  la  face ,  les  joues  ,  le  devant  du  cou  et  le 
haut  de  la  poitrine  sont  d'un  noir  profond,  qui  prend  une 
nuance  cendrée  sur  le  bout  des  plumes  de  cette  dernière 
partie;  le  bas  de  la  poitrine  et  le  milieu  du  ventre  son^t 
blanchâtres  et  les  flancs  roussâtres  ,  avec  de  petites  taches 
angulaires  d'un  brun  foncé;  les  parties  supérieures  du  corps 
sont  d'un  cendré  olivâtre  ;  le  bec  est  d'un  brun  noirâtre , 
mais  jaune  à  la  base  de  la  mandibule  inférieure  ;  l'iris  et 
les  pieds  sont  bruns. 

Le  second  oiseau ,  que  le  même  auteur  appelle  Merle 
Naumann,  Turdus  Naumanni ,  n'a  que  neuf  pouces  de  lon- 
gueur :  le  mâle  a ,  suivant  lui ,  le  haut  de  la  tête  et  les 
plumes  du  méat  auditif  d'un  brun  foncé ,  et  les  autres  par- 
ties supérieures  du  corps  d'un  roux  plus  foncé  sur  les  côtés 
du  cou,  du  croupion  et  de  la  queue;  de  grandes  taches 
Manches  au  centre  des  plumes  qui  couvrent  la  poitrine, 
l'abdomen  et  les  flancs,  lesquelles  plumes  sont  bordées  de 
blanc ,  couleur  qui  est  pure  au  milieu  du  ventre  et  sur  les 
cuisses;  les  rémiges  d'un  brun  foncé,  ainsi  que  les  pennes 
du  milieu  de  la  queue;  les  pennes  anales  rousses;  le  bec  et 
les  pieds  bruns. 

M.  Temminck  avoue  que  la  nourriture  et  la  propagation 
de  ces  oiseaux  sont  inconnues  ;  qu'on  n'en  a  encore  vu  que 
dans  les  contrées  du  Nord,  telles  que  l'Autriche,  la  Hon- 
grie, la  Russie;  et,  comme  on  a  déjà  remarqué  que  le  plu- 
mage des  merles  est  sujet  à  beaucoup  de  changemens,  il 
paroit  prudent  d'attendre  que,  par  des  observations  plus 
multipliées,  on  ait  été  à  portée  de  mieux  constater  la  réalité 
de  ces  espèces. 

Merle  de  roche;  Turdus  saxatilis  ,  Gmel.  et  Lath.,  pi.  enl, 
de  Buflbn ,  n.°  662.  Ce  merle  n'a  que  sept  pouces  neuf  lignes 
de  longueur.  Dans  la  première  année,  le  bec  et  les  ongles  sont 
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noirâtres,  et  les  pîeds  d'un  gris  plombé;  la  gorge  et  le  cou 
d'un  cendré  noirâtre,  varié  de  petites  taches  roussâtres-,  les 
plumes  dorsales,  uropygiales ,  les  petites  couvertures  du  des- 
sus des  ailes,  la  poitrine,  le  ventre,  les  côtés  et  les  jambes, 
variés  de  noirâtre,  de  brun  et  de  roussâtre  ;  les  couvertures 
supérieures  et  inférieures  de  la  queue,  et  celles  du  dessous 
des  ailes,  rousses  et  sans  taches;  les  pennes  alaires  noirâtres 
et  bordées  de  roux  du  côté  extérieur,  ainsi  que  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue,  dont  les  cinq  latérales 
de  chaque  côté  sont  rousses  et  tachetées  de  noir  sur  le  côté 
extérieur  et  au  bout.  Mais,  après  la  seconde  mue,  et  quand 
il  est  parfaitement  adulte,  ce  mâle  a  toute  la  tête  et  le  haut 
du  cou  d'un  bleu  cendré  ou  bleu  de  plomb,  et  les  parties 
supérieures  deviennent  d'un  brun  noirâtre.  Il  y  a  sur  le 
milieu  du  dos  un  large  espace  blanc;  les  pennes  alaires,  les 
deux  du  milieu  de  la  queue  sont  brunes;  les  autres  pennes 
caudales  et  le  dessous  du  corps  sont  d'un  roux  ardent. 

La  femelle,  que  linnaeus  a  prise  pour  une  pie-grièche,  et 
qu'il  a  décrite  sous  la  dénomination  de  lanius  infaustus  ,  est 
sur  le  corps  d'un  brun  terne,  à  l'exception  de  quelques 
grandes  taches  blanchâtres  au-dessus  du  dos;  les  plumes  de 
la  gorge  et  des  côtés  du  cou  sont  d'un  blanc  pur  ou  lisérées 
de  brun  cendré,  et  celles  de^  parties  inférieures  sont  d'un 
blanc  roussâtre  avec  de  fines  raies  transversales  à  leur  extré- 
mité ;  la  queue  est  d'un  roux  clair,  et  les  deux  pennes  du 
milieu  sont  d'un  brun  cendré.  Les  vieux  mâles,  dit  Meyer, 
sont,  après  la  mue  et  en  hiver,  semblables  à  la  femelle. 

Le  petit  merle  de  roche,  de  Brisson,  est  un  jeune  mâle  pas- 
sant à  l'âge  fait. 

Cet  oiseau  habite  les  plus  hautes  montagnes  rocailleuses 
en  Suisse,  au  Tyrol,  en  Hongrie,  en  Turquie,  dans  l'Archi- 
pel, sur  les  Apennins,  les  Alpes,  les  Pyrénées.  On  le  trouve 
aussi  isolément  dans  le  Bugey,  sur  les  Vosges,  et  il  est  plus 
commun  dans  le  Nord  de  l'Italie.  Sa  nourriture  consiste  en 
scarabées,  sauterelles  et  baies  sauvages.  Il  se  pose  ordinai- 
rement sur  les  grosses  pierres,  où  il  reste  à  découvert  et  ne 
se  laisse  presque  jamais  approcher  à  la  portée  de  fusil.  Son 
chant  naturel  est  très-agréable  et  fort  ressemblant  à  celui 
de  la  fauvette  ;  il  possède  d'ailleurs  le  talent  de  s'approprier 
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ie  ramage  des  autres  oiseaux.  Il  fait  entendre  tous  les  jours 
quelques  sons  éclatans  un  peu  avant  l'aurore  et  au  coucher 
du  soleil.  Il  pratique  son  nid  dans  des  trous  de  rochers,  et 
l'attache  au  plafond  des  cavernes  ;  il  le  défend  avec  courage 
contre  les  ravisseurs,  auxquels  il  tâche  de  crever  les  yeux* 
Chaque  ponte  est  composée  de  trois  ou  quatre  œufs  d'un 
bleu  verdâtre.  Lorsqu'on  veut  élever  des  petits,  il  faut  les 
prendre  dans  le  nid  ;  car,  s'ils  ont  déjà  fait  usage  de  leurs  ailes, 
ils  se  laissent  très-difficilement  attrapper  aux  pièges,  et  d'ail- 
leurs ils  ne  survivent  guère  à  la  perte  de  leur  liberté. 

Merle  bleu;  Turdus  cyanus ,  Gmel.,  pi.  enl.  de  BufFon  , 
n."  260,  et  18  d'Edwards,  le  vieux  mâle.  Cet  oiseau  porte 
en  Italie  le  nom  de  passere  solitario  ,  et  l'on  a  reconnu  qu'en 
effet  il  n'y  a  entre  lui  et  le  merle  solitaire  qu'une  différence 
d'âge,  et  que  la  planche  564,  fig-  2,  de  Buffon,  représente 
ce  dernier.  Quoiqu'il  n'ait  que  huit  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur, et  qu'il  soit  par  conséquent  plus  petit  que  le  merle 
commun,  ses  ailes  sont  plus  longues  et  s'étendent  jusqu'aux 
deux  tiers  de  la  queue.  Les  parties  supérieures  du  corps  du 
mâle  adulte  sont  d'un  bleu  foncé,  à  l'exception  de  la  queue 
et  des  ailes,  qui  sont  d'un  noir  profond;  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  bleu  plus  clair,  et  l'on  remarque  sur  la 
poitrine  et  le  ventre  des  croissans  noirs  fort  étroits,  et  à 
lextérieur  des  plumes  un  autre  croissant  blanchâtre  ;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs.  Chez  la  femelle,  le  bleu  des  parties 
supérieures  est  mêlé  de  cendré  et  de  brun;  les  ailes  et  la' 
queue  sont  d'un  brun  noirâtre,  et  toutes  les  pennes  ont 
une  bordure  d'un  bleu  cendré;  il  y  a  sur  la  gorge  et  le  de- 
vant du  cou  de  grandes  taches  roussâtres,  et  plus  bas  des' 
raies  variées  de  bleuâtre ,  de  brun  et  de  cendré.  Chez  les. 
jeunes,  le  plumage  est  en  général  d'un  brun  cendré,  mêlé- 
de  petites  taches  blanchâtres  ;  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un 
brun  noirâtre ,  et  l'on  remarque  une  teinte  bleuâtre  sur  le 
dos  et  le  cou. 

Ce  merle,  qui  habite  le  Midi  de  la  France,  l'Espagne, 
la  Sai'daigne ,  l'Italie,  et  qui  est  très- commun  au-delà  des 
Apennins,  est  plus  rare  dans  le  Tyrol ,  en  Suisse  et  dans  les. 
Vosges.  Outre  les  baies  sauvages  dont  il  se  nourrit,  il  vit  aussi' 
de  sauterelles,  de  hannetons  et  d'autres  insectes.  Les  lieux 
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qu'il  fréquente  le  plus,  sont  les  rochers,  les  tours  abandon- 
nées, où  il  fait  un  nid  dans  lequel  la  femelle  pond  cinq  ou  six 
œufs  d'un  blanc  verdàtre.  Son  chant,  qui  a  du  rapport  avec 
celui  du  rossignol,  est  plus  fort,  et  les  petits,  quand  on 
peut  s'en  procurer,  s'élèvent  dans  des  cages  couvertes  de 
serge  verte,  avec  une  pâte  composée  de  farine  de  pois,  de 
miel,  de  beurre,  et  cuite  au  four  :  cette  pâte  se  conserve 
pour  être  râpée  suivant  les  besoins. 

On  a  pu  remarquer  à  l'article  Martin,  que  MM.  Levail- 
lant  et  Temminck  ont  distrait  le  merle  rose  du  genre  Turdus 
pour  le  transporter  à  côté  des  martins  ,  dont  les  sauterelles 
forment  le  principal  aliment,  comme  le  sien  ,  et  que  ,  malgré 
cette  circonstance  ,  M.  Vieillot  ne  l'a  pas  séparé  d'avec  les 
merles,  attendu  l'identité  des  caractères  extérieurs.  Cette 
dernière  considération  détermine  aussi  à  laisser,  au  moins 
provisoirement,  le  merle  rose  à  son  ancienne  place,  et  à  la 
suite  du  merle  de  roche  et  du  merle  bleu  ,  vu  l'analogie 
qu'établit  entre  les  trois,  leur  goût  pour  les  sauterelles. 

Merle  rose  :  Turdus  roseus,  Gmel. ,  pi.  enl.  de  Buffon,  n." 
2B1  ;  de  Levaillant,  Oiseaux  d'Afrique,  vol.  2,  pi.  g6  ;  de 
Borckhausen,  Ornith.  germanique,  pi.  6;  de  Naumann ,  pi. 
27,  fig.  55  ;  de  Donovan  ,  tom.  1.",  pi.  3.  Cet  oiseau  est 
long  de  huit  pouces;  le  mâle  a  une  huppe  d'un  noir  à  reflets 
violets,  ainsi  que  le  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  ;  les  plumes 
de  cette  huppe  sont  fort  longues  et  effilées  chez  les  vieux;  le 
dos  et  le  ventre  sont  d'un  beau  rose,  les  ailes  et  la  queue 
d'un  brun  violet  à  reflets,  les  plumes  anales  et  les  cuisses 
rayées  de  blanchâtre.  La  mandibule  supérieure  du  bec  est 
d'un  rose  jaunâtre,  ainsi  que  la  pointe  de  l'inférieure,  dont 
le  reste  est  noir;  l'iris  est  d'un  brun  foncé  et  les  pieds  sont 
jaunâtres.  La  huppe  de  la  femelle  est  plus  courte  et  ses  cou- 
leurs sont  moins  vives.  Les  jeunes  de  l'année  n'ont  aucun 
indice  de  huppe;  tout  le  dessus  de  leur  corps  est  d'un  brun 
Isabelle;  les  ailes  et  la  queue  sont  brunes,  et  toutes  les 
pennes  frangées  de  blanc  et  de  cendré;  la  gorge  et  le  milieu 
du  ventre  sont  d'un  blanc  pur,  et  le  reste  des  parties  infé- 
rieures est  d'un  brun  cendré.  Le  bec  est  jaune  à  sa  base  et 
brun  dans  le  reste,  ainsi  que  les  pieds. 

Cet  oiseau,  commun  dans  les  parties  chaudes  de  l'Asie  et 
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de  rAfriquc,  étant  un  grand  destructeur  de  sauterelles,  oa 
le  regarde  en  Orient  comme  une  faveur  de  la  divinité,  et 
on  lui  a  donné  pour  cette  raison  le  nom  de  séleucide.  Les 
habltans  du  Mogol  et  d'Alep  ,  qui  l'appellent  samarmar,  l'in- 
voquent par  des  pratiques  superstitieuses,  et  les  Turcs  dé- 
fendent de  le  tuer.  Il  est  de  passage  régulier  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  l'Italie,  où  il  porte  le  nom  d'étour- 
neau  de  mer.  Il  en  passe  aussi  en  Lombardie,  en  Piémont, 
et  quelquefois  en  France,  en  Angleterre;  et  Tespèce  paroît 
également  répandue  dans  les  contrées  froides  de  notre  con- 
tinent, puisque  Pallas  l'a  rencontrée  en  Sibérie  et  sur  les 
bords  montueux  de  l'irtisch,  où  elle  niche.  Suivant  le  même 
naturaliste,  elle  se  trouve  aussi  en  Laponie ,  ainsi  que  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne ,  et  elle  passe  chaque  année 
en  grandes  troupes  dans  la  Russie  méridionale. 

Outre  les  sauterelles,  cet  oiseau,  qui  vit  en  troupes  comme 
les  étourneaux,  mange  d"autres  insectes  et  des  larves,  qu'il 
cherche  dans  les  fumiers  et  sur  le  dos  des  bestiaux  ;  il  se 
nourrit  aussi  de  baies  et  de  fruits  tendres.  Il  fait,  dit-on, 
son  nid  dans  les  fentes  des  masures  et  des  rochers,  et  même 
dans  des  trous  d'arbres;  mais  on  ignore  la  couleur  de  ses 
œufs. 

Les  naturalistes  modernes  n'ont  pas  hésité  à  séparer  des 
merles  l'oiseau  long-temps  appelé  merle  d'eau ,  et  à  en  former 
le  genre  Cingle,  nom  sous  lequel  on  en  a  donné  l'histoire. 

A  l'égard  des  gnVes,  comme  il  y  en  a  plusieurs  espèces 
fort  communes  dans  nos  contrées ,  on  pense  qu'il  convient 
de  les  décrire  avant  de  passer  à  la  notice  moins  étendue  des 
espèces  étrangères  du  genre   Turdus. 

On  a  déjà  dit  que  la  nourriture  des  quatre  espèces  de 
grives  qui  habitent  en  Europe  et  sont  assez  communes  ea 
France,  est  la  même  que  celle  des  merles,  c'est-à-dire 
qu'elle  consiste  en  baies,  en  insectes  et  en  vers.  Ces  quatre 
espèces  sont  la  grive  proprement  dite,  la  draine,  la  litorne 
et  le  mauvis.  Les  deux  premières  restent  la  plus  grande 
partie  de  Tannée  dans  nos  contrées,  où  elles  nichent,  et 
dont  elles  ne  s'écartent  qu'isolément  pour  y  revenir  de  la 
même  manière;  tandis  que  les  deux  autres,  qui  ont  passé 
l'été  dans  le  Nord,  où  elles  ont  élevé  leurs  petits,  arrivent 
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en  grandes  troupes  dans  nos  climats  à- l'automne,  et  con- 
tinuent d'y  vivre  en  bandes  nombreuses.  Les  mauvis  ne  font 
même,  en  quelque  sorte,  que  traverser  nos  contrées  pour 
se  rendre  dans  des  régions  plus  méridionales;  et,  de  retour 
au  printemps,  ils  repartent  avec  les  litornes,  ne  laissant  en 
France  que  quelques  individus  qui  y  font,  comme  les  deux 
autres  espèces ,  sur  des  arbres  peu  élevés  ou  dans  des  buis- 
sons, un  nid  composé  des  mêmes  matériaux,  c'est-à-dire,  de 
mousse,  de  feuilles  sèches ,  de  racines  et  de  terre  mouillée, 
dans  lequel  ils  pondent  des  œufs  d'un  vert  bleuâtre  et  par- 
semés de  différentes  taches,  suivant  l'espèce  à  laquelle  ils 
appartiennent.  L'ordre  dans  lequel  viennent  les  grives,  est 
celui-ci:  1.**  la  grive  proprement  dite;  2.°  le  mauvis;  5.° 
la  litorne;  4."  la  draine  :  mais  les  vents  et  les  changemens 
de  température  influent  sur  l'époque  plus  ou  moins  tardive 
de  leur  arrivée.  Plusieurs  des  grives  voyageuses  vont  jus- 
qu'en Afrique,  où  elles  restent  depuis  le  mois  d'Octobre 
jusqu'au  mois  de  Mars. 

La  chair  des  grives  passe  en  général  pour  un  mets  délicat, 
et  surtout  celle  de  la  grive  proprement  dite  et  du  mauvis; 
mais  à  Rome  elle  étoit  encore  bien  plus  estimée  que  chez 
nous,  puisqu'on  lit  dans  Martial  :  Inter  aves  lurdus,...  inler 
quadrupèdes  gloria  prima  lepus.  Aussi  ces  oiseaux  y  étoient 
conservés  dans  des  volières  qui  en  contenoient  plusieurs  mil- 
liers. On  les  y  nourrissoit  de  millet  et  d'une  sorte  de  pâtée 
faite  avec  des  figues  broyées,  de  la  farine,  différentes  es- 
pèces de  baies  et  autres  substances  propres  à  rendre  leur 
chair  succulente.  La  porte  en  étoit  très-basse,  et  il  n'y  avoit 
que  quelques  fenêtres ,  tournées  de  manière  à  cacher  aux 
grives  prisonnières  l'aspect  de  la  campagne  et  des  oiseaux 
sauvages  vivant  en  liberté;  car,  suivant  la  remarque  judi- 
cieuse de  Guéneau  de  Montbeillard,  il  ne  faut  pas  que  des 
esclaves  voient  trop  clair,  et  il  suffit  qu'ils  puissent  distinguer^ 
les  choses  destinées  à  satisfaire  leurs  principaux  besoins. 

Merle  grive,  ou  Grive  proprement  dite;  Turdus  wusiciis, 
Linn. ,  pi,  enl.  de  Buffon,  n.°  406,  sous  le  nom  de  litorne, 
et  62  de  Lewin.  Cette  espèce,  qu'on  appelle  aussi  grive 
chanteuse  ou  grive  de  vigne,  ou  vulgairement  mauviard,  est  de 
la  grosseur  d'un  merle;  elle   a  huit  pouces  huit  lignes  de 
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longueur,  treize  pouces  six  lignes  de  vol,  et  elle  pèse  en- 
viron trois  onces;  ses  ailes  pliées  atteignent  un  peu  au-delà 
de  la  moitié  de  la  queue.  Le  bec  est  brun  et  le  tarse  d'un, 
gris  brunâtre;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  est  d'un  brun 
olive;  les  joues,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
sont  mouchetés  de  taches  noires  en  forme  de  flèche  dont  la 
pointe  seroit  en  haut,  sur  un  fond  d'un  jaune  roussàtre  ; 
le  ventre  et  les  flancs  sont  d'un  blanc  pur,  avec  des  taches 
noires  ovoïdes.  La  couleur  jaunâtre  de  la  poitrine  est  moins 
foncée  chez  la  femelle,  qui  est  un  peu  plus  petite.  Cette  es- 
pèce varie  du  blanc  parfait  au  brun  tapiré  de  blanc,  et  c'est 
à  elle  que  paroît  devoir  être  rapportée  la  grive  des  bruyères 
{heath  thrush) ,  que  Lewin  a  figurée  pi.  63,  et  dont  il  dit 
que  le  corps  est  plus  épais,  plus  pesant  et  la  queue  plus 
courte,  en  ajoutant  que  l'œil  est  traversé  d'une  ligne  noire, 
et  que  cet  oiseau  ne  fréquente  que  les  bruyères  et  les 
plaines. 

L'espèce  dont  il  s'agit  arrive  dans  nos  climats  vers  la  fin 
de  Septembre  et  au  commencement  d'Octobre  ;  elle  y  séjourne 
peu  après  les  vendanges,  mais  elle  repasse  en  Mars  et  Avril 
pour  disparoitre  encore  au  mois  de  Mai  :  il  en  reste  cepen- 
dant un  certain  nombre,  qui  nichent  au  printemps  sur  les 
pommiers  ou  pruniers  sauvages,  ou  dans  des  buissons,  et  qui 
font  chaque  année  deux  ou  trois  pontes,  composées  de  six  et  de 
quatre  œufs  d'un  bleu  foncé,  tacheté  de  noir,  dont  la  figure 
se  trouve  au  second  volume  de  Lewin,  pi.  14 >  n.°  1  ,  et  dans 
VOvarium  britannicum  de  Graves. 

Le  chant  de  cette  grive  est  fort  agréable,  et  elle  le  répète 
pendant  long-temps,  perchée  au  sommet  des  arbres  les  plus 
élevés. 

Merle  MAUVis;  Turdus  iliacus ,  Linn. ,  pi.  enl.  de  Buffon , 
n.°  5i  ;  de  Lewin,  tom.  2  ,  n.°  64,  et  de  G.  Graves,  tom.  2, 
ii.°  ]5.  Cette  grive,  d'une  taille  inférieure  à  celle  de  la 
grive  proprement  dite  ,  porte  aussi  les  noms  vulgaires  de 
grive  rouge,  grive  des  Ardennes  ,  grive  champenoise,  calandrote^ 
etc.  Elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  précédente  : 
mais  on  peut  la  distinguer  à  la  forme  des  taches  du  cou, 
de  la  poitrine  et  des  côtés  du  ventre,  qui  sont  oblongues 
et  non  triangulaires;  à  un  trait  longitudinal  et  blanchâtre 
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au-dessus  des  yeux;  à  une  plaque  obscure  qui  existe  en- 
dessous,  et  à  la  couleur  des  plumes  subalaires,  qui  sont  d'un 
roux  ardent.  Du  reste,  les  parties  supérieures  du  corps  sont 
d'un  brun  olive  et  uniforme,  elle  ventre  est  presque  en- 
tièrement blanc. 

Aussitôt  après  leur  arrivée  en  bandes  nombreuses,  au  mois 
d'Octobre,  les  mauvis  se  Jettent  avec  avidité  sur  les  raisins; 
mais  ils  disparoissent  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  Novembre 
pour  aller  dans  des  contrées  plus  chaudes,  et  ensuite  ils 
traversent  de  nouveau  la  France  pour  retourner  dans  le 
Nord  et  notamment  en  Suède,  où  ils  nichent  dans  les  touffes 
de  sureaux,  de  sorbiers  et  dans  les  buissons  de  bouleau  et 
d'aune.  Les  œufs  de  ces  oiseaux  sont  d'un  bleu  verdâtre 
avec  des  taches  noirâtres.  Leur  chair  est  très-délicate,  et  on 
Jcs  prend  surtout  aux  lacets. 

Merle  litorne;  Turdus  pilaris ,  Linn. ,  pi.  enl.  de  BufTon, 
n."  490,  sous  le  nom  impropre  de  calandrote,  et  pi.  65  de 
Lewin.  Cette  espèce,  longue  de  dix  pouces,  a  dix -sept 
pouces  d'envergure,  et  pèse  environ  quatre  onces  :  elle  se 
distingue  des  autres  grives  par  son  bec  jaunâtre,  par  ses 
pieds  d'un  brun  plus  foncé,  et  par  la  couleur  d'un  cendré 
bleuâtre,  quelquefois  variée  de  noir,  qui  règne  sur  sa  tête, 
derrière  son  cou  et  sur  son  croupion.  Le  haut  du  dos  et  les 
couvertures  des  ailes  sont  châtains;  la  gorge  et  la  poitrine 
sont  d'un  roux  clair  avec  des  taches  noires  sur  le  milieu  de 
chaque  plume;  le  ventre  est  blanc,  ainsi  que  les  plumes 
anales.  Les  couleurs  de  la  femelle  sont  plus  ternes,  et  le  bec 
d'une  nuance  plus  obscure. 

Cette  espèce  est  la  dernière  qui  abandonne  les  contrées  du 
Nord  pour  venir,  au  mois  de  Novembre  et  en  troupes  nom- 
breuses, dans  les  nôtres,  où  elle  recherche  les  terrains  hu- 
mides. Les  fruits  de  l'alisier  sont  ceux  qu'elle  préfère.  Ces  oi- 
<seaux,  qu'on  dit  fort  communs  dans  les  plus  hautes  vallées 
des  Alpes  suisses,  cottiennes  et  pennines,  retournent  au  prin- 
temps dans  le  Nord,  et  font,  en  Pologne  et  en  Suède,  sur 
des  arbres  élevés ,  leur  nid,  où  ils  pondent  quatre  à  six  œufs 
d'un  vert  de  mer  et  pointillés  de  roux. 

Cette  grive,  dont  la  chair  est  moins  estimée  que  celle 
des  autres,  tire,  suivant  Guéneau  de  Montbeillard,  la  dé- 
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liomination  de  pilaris  des  soies  ou  poils  noirs  qui  s'avancent 
des  deux  côtés  de  son  bec,  et  qui  sont  plus  longs  que  chez 
la  grive  et  la  draine. 

Merle  draine;  Turdus  viscivorus ,  Linn. ,  pi.  enl.  de  Buff. , 
n.°  48g,  et  de  G.  Graves,  tom.  1,  n.°  i5.  Cette  espèce, 
qu'on  nomme  aussi  grosse  grive ,  grande  grive  et  grive  de  gui, 
parce  que  le  gui  fait  une  partie  de  sa  nourriture,  a 
onze  pouces  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue ,  et  seize 
pouces  et  demi  de  vol  :  elle  pèse  environ  cinq  onces;  ses 
ailes  pliées  s'étendent  jusqu'à  la  moitié  de  sa  queue.  Le 
bec,  brun  à  son  origine,  a  le  bout  noirâtre.  Les  pieds  sont 
jaunâtres  et  les  ongles  noirs.  Le  dessus  de  la  tête  et  du 
corps  est  d'un  brun  cendré,  qui  devient  roussàtre  à  la  partie 
inférieure  du  dos  et  sur  le  croupion.  11  y  a  entre  le  bec  et 
l'œil  un  espace  d'un  gris  blanc;  les  parties  inférieures  pré- 
sentent, sur  un  fond  d'un  blanc  roussàtre,  des  taches  noires 
de  différentes  formes  et  plus  larges  à  la  poitrine  ,  où  elles 
sont  triangulaires;  les  couvertures  des  ailes  et  les  pennes 
extérieures  de  la  queue  sont  bordées  de  blanc.  Les  par- 
ties supérieures  du  corps  sont  tachetées  de  jaunâtre  chez 
les  jeunes,  et  cette  espèce  est  sujette  à  varier  d'un  blanc 
plus  ou  moins  parfait.  On  en  voit  qui  ont  les  ailes  ou  la 
queue  blanches  ou  brunes,  et  dont  le  corps  est  tantôt  d'un 
roux  cendré,  tantôt  gris,  tantôt  d'un  roux  jaunâtre  avec  des 
taches  angulaires. 

Quoique  les  draines  soient  proprement  des  oiseaux  de  pas- 
sage qui  nichent  le  plus  souvent  dans  le  Nord  sur  des  pins 
et  des  sapins,  et  qui,  n'arrivant  dans  nos  climats  qu'en  au- 
tomne, y  passent  l'hiver  et  s'en  retournent  au  printemps,  il 
en  reste  en  France  une  assez  grande  quantité  pour  qu'on  les 
y  considère  comme  sédentaires.  Elles  s'y  nourrissent  en  été 
de  divers  fruits,  et  en  hiver  des  baies  de  nerprun,  de  ge- 
névrier et  surtout  de  graines  de  gui.  Celles  qui  ne  quittent 
point  nos  climats,  se  perchent,  au  printemps,  sur  la  cime 
des  arbres,  où  elles  font  entendre  un  ramage  assez  agréable, 
mais  composé  de  phrases  différentes  qui  ne  se  succèdent  ja- 
mais dans  le  même  ordre.  Elles  font  aussi  sur  les  arbres  uu 
nid  qu'elles  construisent  en  dehors  avec  de  la  mousse,  et  eu 
dedans  avec  des  feuilles  et  des  herbes,  qui  forment  un  ma- 
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teks  comme  dans  celui  des  merles  ;  elles  y  pondent  trois  k 
cinq  œufs  d'un  vert  blanchâtre,  marqués  de  grandes  taches 
violettes  et  de  points  roussàtres ,  dont  on  trouve  la  figure 
dans  VOvarium  Iritannicum  de  G.  Graves.  Les  petits  sont 
nourris  avec  des  chenilles,  des  vermisseaux,  des  limaces  et 
des  limaçons,  dont  ils  brisent  la  coquille. 

Guéneau  de  Montbeillard  dit  que  les  draines  sont  très- 
pacifiques  ;  mais,  suivant  M.  Levaillant,  Oiseaux  d'Afrique, 
tom.  5,  p.  2  ,  elles  sont,  au  contraire,  d'une  humeur  que- 
relleuse et  se  battent  souvent  entre  elles,  soit  pour  la  nour- 
riture, soit  pour  le  choix  d'une  compagne  ^  elles  poursuivent 
même  les  ramiers,  les  tourterelles,  les  corbeaux,  les  pie- 
grièches,  et,  réunies  à  d'autres  oiseaux,  elles  osent  braver 
la  serre  des  éperviers,  des  cresserelles,  des  émerillons ,  en 
répétant  avec  colère  leurs  cris  aigres,  errrre,  grrre ,  Iré ,  tré , 
tré.  M.  Levaillant  a  même,  dans  les  environs  de  Paris,  été 
témoin  d'un  combat  entre  une  dixaine  de  draines  et  une 
orfraie,  dans  lequel  l'aigle  fut  vaincu. 

Quoique  MM.  Cuvier  et  Temminck  aient  définitivement 
retiré  la  rousserolle  du  genre  Turdus ,  pour  la  mettre  avec 
les  fauvettes,  sylvia,  Lath.,  motacilla,  Gmel.,  curruca,  Cuv. , 
l'ordre  alphabétique  ne  permettant  plus  de  décrire  cet 
oiseau  dans  ce  Dictionnaire  près  de  la  fauvette  effarvatte  et 
de  la  fauvette  des  roseaux  (voyez  tom.  XVI,  p.  263),  c'est 
parmi  les  grives,  où  M.  Vieillot  a  continué  de  le  placer,  et  à 
la  suite  de  celles  d'Europe,  que  l'on  croit  devoir  en  parler. 

La  RoussEROi.LE  :  Turdus  arundinaceus ,  Linn. ,  SyWia  tur- 
doides  ,  Meyer ,  pi.  5i3  de  Buffon ,  est  longue  de  huit  pouces 
et  a  la  queue  arrondie.  Les  parties  supérieures  de  son  corps 
sont  d'un  brun  roussàtre  et  le  dessous  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Le  bec,  jaune  à  sa  base  ,  est  brun  vers  la  pointe  ;  l'iris 
est  entouré  d'un  cercle  aurore.  Cet  oiseau ,  qui  habite  les 
marécages,  et  qu'on  appelle  cracra  ou  tire  -  arrache ,  d'après 
son  cri,  vit  de  mouches,  de  libellules,  de  cousins,  d'autres 
insectes  aquatiques  ,  et,  au  défaut  seulement  de  cette  nour- 
riture, de  baies;  il  entrelace  dans  les  tiges  de  jonc  un  nid 
composé  de  petits  filamens  de  racines,  dans  lequel  la  femelle 
pond  trois,  quatre  ou  cinq  œufs  obtus,  verdâires,  et  maculés 
de  taches  noirâtres  et  cendrées. 
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Grives  étrangères. 

Petite  Grive  des  Philippines;  Tiirdus  philippensis ,  Lath. 
Cette  espèce  est  d'une  taille  un  peu  inférieure  à  celle  du 
mauvis.  Le  dessus  de  son  corps  est  d'un  brun  olivâtre  ;  le 
devant  du  cou  est  grivelé  de  blanc  sur  un  fond  roux,  et  les 
parties  inférieures  sont  d'un  blanc  jaunâtre. 

Grive  tsutju  crawan  ;  Turdus  ochrocephalus ,  Lath.  Brown 
a  fait  figurer,  pi.  22  de  ses  Illustrations  de  zoologie,  cet 
oiseau,  dont  la  taille  est  celle  de  la  grive  ordinaire,  et  qui 
habite  les  îles  de  Java  et  de  Ceilan.  Le  haut  de  la  tête  et 
les  joues  sont  d'un  jaune  pâle  ;  le  dos,  la  poitrine  et  le 
ventre  sont  cendrés  et  ont  des  taches  blanchâtres  de  diverses 
formes;  la  queue  est  verdàtre,  et  les  tarses  sont  d'un  gris  bleu. 

Grive  hoami  ;  Turdus  sinensis  ,  Lath.  Cette  grive  ,  longue 
de  près  de  neuf  pouces ,  vit  à  la  Chine.  Le  màie  a  le  dessus 
du  corps  d'un  gris  brun ,  et  le  dessous  d'un  roux  jaunâtre. 
Les  pennes  caudales  sont  traversées  de  six  bandes  noires, 
étroites.  La  femelle ,  décrite  par  Brisson  ,  a  la  tête  et  le  cou 
rayés  longitudinalement  de  brun. 

Grive  Dauma;  Turdus  Dauma ,  Lath.  Cet  oiseau  ,  qui  habite 
l'Inde,  où  il  est  nommé  couvai,  d'après  son  cri,  a  les  joues 
blanches;  des  taches  noires,  en  forme  de  croissant,  sur  la 
tête,  le  cou,  le  dos,  dont  le  fond  est  noirâtre,  et  sur  les 
parties  inférieures,  qui  sont  blanches.  Il  se  nourrit  de  fruits. 

Afrique. 

Grive  bassette  de  Barbarie;  Turdus  harlaricus,  Gmel.  Cet 
oiseau ,  de  la  taille  de  la  draine  ,  qui  a  été  décrit  par  le 
voyageur  Shaw,  et  que  Montbeillard  a  désigné  par  la  déno- 
mination de  bassette,  à  cause  de  la  brièveté  de  ses  tarses, 
n'est  pas  une  grive ,  selon  M,  Vieillot ,  mais  un  loriot  fe- 
melle ou  un  mâle  dans  sa  première  année.  Sa  tête  est  d'un 
vert  clair  et  brillant,  ainsi  que  les  parties  supérieures  du 
corps,  à  l'exception  du  croupion,  qui  est  d'un  beau  jaune. 
La  poitrine  est  blanche  et  tachetée  de  noirâtre. 

Grive  grivrou  ;  Turdus  olivaceus ,  Lath.  M.  Levaillant  a 
donné,  au  tome  3  de  son  Ornithologie  d'Afrique,  pi.   98   et 
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99,  la  figure  du  mâle  et  d'un  jeune  de  cet  oiseau,  qu'il  a 
trouves  dans  les  cantons  du  cap  de  Bonne-Espérance  où  sont 
plantées  des  vignes ,  et  qu'il  compare  à  notre  grive  propre- 
ment dite  ,  pour  la  taille  et  la  couleur.  Les  figues,  les  rai- 
sins, les  fruits  succulens,  les  baies,  forment  sa  nourriture, 
avec  les  vers  et  les  insectes  mous  qu'il  trouve  dans  les  en- 
droits humides  par  lui  fréquentés  de  préférence.  Le  grivrou, 
qui  est  de  passage  au  Cap,  y  fait,  dans  le  mois  de  No- 
vembre, un  nid  composé  en  dehors  de  petites  branches  en- 
trelacées, et  garni  à  l'intérieur  de  racines  artistement  con- 
tournées, mais  non  fortifié  de  terre  détrempée,  comme 
celui  des  grives  d'Europe.  La  femelle  pond  dans  ce  nid  trois, 
quatre  et  même  quelquefois  cinq  œufs  presque  ronds  ,  et  dont 
le  fond,  d'un  blanc  verdâtre  ,  est  parsemé  de  taches  d'un 
brun  rouge,  plus  rapprochées  vers  le  gros  bout  qu'ailleurs. 
Le  mâle,  perché  sur  le  sommet  des  arbres  les  plus  élevés, 
exécute  le  matin  et  le  soir,  dans  la  saison  des  amours,  un 
chant  sifflé,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  notre 
grive  commune. 

Amérique  méridionale. 

Grive  chochi  ;  Turdus  choclii,  Vicill.  Cet  oiseau  du  Para- 
guay ,  qu'Azara  a  décrit  sous  le  n."  7g  ,  est  long  de  neuf 
pouces  et  demi  ;  il  a  le  dessus  du  corps  d'un  brun  noirâtre, 
la  gorge  blanche  avec  des  taches  noires  longitudinales,  et 
les  parties  inférieures  rousses.  Son  cri  ordinaire  exprime 
la  syllabe  pot;  mais,  au  temps  des  amours,  c'est-à-dire  en 
Septembre  et  Octobre,  il  fait  entendre  pendant  le  jour 
un  ramage  agréable  et  varié ,  qui  commence  par  chochi- 
cliochi-toropi ,  répété  quatre  ou  six  fois:  et  au  coucher  du 
.soleil  il  fait  entendre  un  miaulement  mélancolique  ,  qui  a 
rapport  avec  celui  du  chat ,  et  qui  a  donné  lieu  à  Sonnini  de 
supposer  une  identité  avec  le  cat-bird  ou  oiseau-chat  de 
l'Amérique  septentrionale.  D'Azara  ,  de  son  côté,  a  lui-même 
rapproché  la  grive  dont  il  s'agit  de  la  litorne  du  Canada; 
mais  le  chant  de  celle-ci  n'a  point  de  rapport  avec  le  miau- 
lement du  chat,  et  l'on  n"y  remarque  pas  davantage  le  pré- 
lude chochi  -  cliochi  -  toropi.  Le  nid,  formé  de  petits  rameaux 
ot  tapissé  intérieurement  de  brins  de  racines,  qui  a  été  pré- 
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sente  à  d'A?ara ,  étoit  enduit  d'une  couche  épaisse  de  bouse 
de  vache ,  et  il  avoit  été  trouvé  sur  de  petits  arbrisseaux. 

L'auteur  espagnol  décrit  au  n.°  80,  sous  le  nom  de  Grivb 
BLANCHE  et  NOIRATRE,  Turdus  leucomelos ,  Vieill.  ,  une  autre 
grive,  longue  de  neuf  pouces  deux  lignes,  qui  avoit  le  dessus 
de  la  tête  et  le  dos  d'un  brun  doré  ;  les  côtés  de  la  tête 
variés  de  lignes  blanches,  et  au-dessous  du  corps,  sur  un 
fond  blanc,  des  taches  brunes,  fort  longues  à  la  gorge  et 
plus  petites  près  de  l'anus.  Des  individus,  plus  petits  d'un 
pouce,  que  d'Azara  a  regardés  comme  des  femelles,  avoient 
toutes  les  parties  supérieures  brunes  sans  mélange  de  teinte 
dorée,  sans  lignes  blanches  sur  les  côtés  de  la  tête  et  sans 
taches  aux  plumes  anales. 

Grive  a  collier  blanc;  Turdus  albicollis ,  Vieill.  Cette  es- 
pèce, rapportée  du  Brésil  par  feu  Delalande  fils,  est  de  la 
taille  de  la  grive  litorne,  et  a  de  l'analogie  avec  la  grive 
chochi.  Son  plumage  est  d'un  brun  roussàtre  sur  le  manteau 
et  bleuâtre  sur  le  cou  ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
et  la  queue.  La  gorge  est  tachetée  de  noir,  et  le  devant  du 
cou  présente  un  large  collier  d'un  blanc  pur.  La  poitrine 
est  d'un  gris  lavé,  et  ses  côtés  sont  roux  ,  ainsi  que  les  flancs. 

Le  même  voyageur  naturaliste  qu'on  vient  de  citer,  a  aussi 
rapporté  du  Brésil  une  autre  grive,  appelée  par  M.  Vieillot 
Grive  a  courte  queue,  Turdus  brevicaudus ,  et  qui,  par  la 
brièveté  des  ailes  atteignant  à  peine  l'origine  de  sa  queue, 
et  par  la  longueur  de  ses  pieds  qui  ont  un  pouce  et  demi. 
offre  des  rapports  avec  les  brèves.  Cet  oiseau  a  d'ailleurs  le 
dessus  du  corps  d'un  roussàtre  rembruni ,  avec  une  lunule 
brune  sui^haque  plume  :  des  coins  de  son  bec  partent  deux 
bandes  longitudinales,  roussàtres,  qui  descendent  des  joues 
sur  les  deux  côtés  de  la  gorge ,  laquelle  est  grivelée  de  brun 
sur  un  fond  blanc,  ainsi  que  les  parties  inférieures. 

Grive  de  la  Guiane  ;  Turdus  guianensis ,  Linn.  et  Lath., 
pi.  enl.  de  Buff.,  098,  fig.  1.  Elle  a  six  pouces  et  demi  de 
longueur.  Le  dessus  de  son  corps  est  d'un  brun  verdàtre  5 
la  gorge  est  grise  avec  des  taches  brunes,  oblongues;  le  de- 
vant du  cou  est  blanc ,  et  les  autres  parties  inférieures  sont 
roussàtres.  Son  nid ,  placé  sur  des  arbrisseaux  peu  élevés , 
est  construit  avec  de  la  mousse ,  et  la  femelle  y  pond ,  dès 
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la  fin  de  Février,  des  œufs  elliptiques  d'un  blanc  sale,  avec 
des  taches  rouges  au  gros  bout. 

La  Grive  ou  Litorne  de  Cayenne  ,  Turdus  cayennensis , 
Gmel.,  pi.  de  Buff. ,  5i5  (dont  il  a  déjà  été  question  sous  le 
motCoTiNGA,  tome  XI  de  ce  Dictionnaire,  p.  24),  est  longue 
de  dix  pouces:  elle  a  la  tête  et  le  dessus  du  cou  bruns;  le 
dos,  les  ailes  et  le  dessus  de  la  queue  d'un  brun  roussàtre  ; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  gris ,  avec  des  taches  pareilles 
à  celles  de  l'espèce  précédente  ,  et  le  dessous  du  corps 
d'un  gris  roussàtrc. 

Améîdqite  septentrionale. 

Grive  erratique,  ou  Litorne  du  Canada;  Turdus  migrato- 
rius,  Linn.,  pi.  de  Buff.,  556,  fig.  1  ,  et  pi.  60  et  61  de  l'His- 
toire naturelle  des  Oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale, 
par  M.  Vieillot.  Cette  espèce  qui  ,  pendant  l'hiver,  passe  en 
troupes  nombreuses  du  Nord  de  l'Amérique  à  la  Virginie  , 
à  la  Caroline,  et  qui  reste,  à  ce  qu'il  paroit,  la  plus  grande 
partie  de  l'année  dans  le  Maryland ,  où  elle  niche,  a  envi- 
ron neuf  pouces  de  longueur.  La  tête  ,  qui  est  d'un  gris  ar- 
doisé, présente  trois  taches  blanches  sur  les  côtés;  le  dessus 
du  corps  est  d'une  couleur  rembrunie,  et  le  dessous,  orangé 
dans  sa  partie  antérieure  avec  quelques  mouchetures  sous 
la  gorge  ,  est  varié  d'un  blanc  sale  et  d'un  brun  roux  dans  sa 
partie  postérieure.  Le  chant  de  ces  oiseaux  est  fort  agréable, 
et  on  les  apprivoise  aisément  :  ils  se  nourrissent  de  vers  , 
d'insectes,  de  semences  de  sassafras,  de  baies  de  morelle , 
etc.  Leur  nid,  placé  sur  de  petits  arbrisseaux,  est  composé 
de  racines  et  d'herbes  cimentées  avec  du  limon ,  et^  femelle 
y  pond  quatre  ou  cinq  œufs  de  couleur  d'aigue-marine. 

Grive  griveïte  ;  Turdus  minor ,  Gmel.,  pi.  d'Edwards, 
296;  de  Buff.,  556,  fîg.  2;  de  l'Hist.  des  ois.  de  l'Amer, 
sept.,  63.  Cette  espèce,  longue  d'environ  six  pouces,  et 
dont  le  bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  gris  brun  , 
a  les  parties  supérieures,  en  général,  d'un  brun  roussâtre , 
et  les  parties  inférieures  mouchetées  ;  la  queue ,  roussâtre 
en -dessus  et  cendrée  en -dessous.  Elle  se  trouve  assez  com- 
munément dans  les  États-Unis,  et  se  plaît  près  des  ruisseaux 
et  dans  l'intérieur  des  bois.  Arrivée  en  Pensylvanie,  au  prin- 


MER  i47 

temps,  elle  en  part  au  mois  de  Novembre,  et  il  en  reste 
pendant  Thiver  dans  la  Caroline  du  Sud. 

M.  Vieillot  a  décrit  et  figuré  dans  ses  Oiseaux  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  pi.  64,  sous  le  nom  de  g-j'/Ve  couronnée ^ 
un  oiseau  que,  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  na- 
turelle, il  appelle  Grive  grivelette,  et  qui  est  représenté 
sous  le  nom  de  petite  grh'e  de  Saint-Domingue,  sur  la  planche 
598  de  Buffon,  n.°  2;  mais  cet  oiseau,  qui  est  le  motacilla 
aurocapilla,  Linn.,  et  le  tardas  aurocapiUus  ,  Lath.,  doit, 
suivant  M.  Cuvier  ,  être  placé  avec  les  fauvettes  ;  et  son 
histoire  présente,  en  effet ,  plusieurs  circonstances  tout-à-fait 
étrangères  aux  grives ,  telles  que  l'habitude  de  placer  à 
terre  son  nid,  auquel  il  donne  la  forme  d'un  petit  four  et 
qui  contient,  selon  Descourtilz  (Voyages  d'un  naturaliste, 
tom.  Il,  p.  204),  des  œufs  bleuâtres  et  tachetés  à  leur  gros 
bout  de  brun  rougeàtre.  Au  reste,  cet  oiseau,  de  passage  à 
Saint-Domingue,  n'est  pas  plus  gros  que  l'alouette  com- 
mune :  le  dessus  de  sa  tête  est  d'un  beau  jaune  orangé  ;  un 
trait  noir,  qui  passe  au-dessus  des  yeux,  se  pex'd  à  l'occiput, - 
une  raie  de  la  même  couleur  descend  de  la  mandibule  in- 
férieure sur  les  côtés  du  cou  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un 
vert  olivâtre,  et  le  dessous  est  moucheté  de  noir  sur  un 
fond  blanc.  On  trouve  les  grivelettes ,  sur  les  sucriers,  les 
pommes  lianes,  les  grenadilles,  occupées  à  entamer  les  fruits, 
dont  elles  mangent  la  pulpe  et  les  graines.  Elles  attaquent 
aussi  les  corossols,  les  bananes,  etc.  ,  et  se  nourrissent  d'ail- 
leurs de  vers  et  d'insectes.  Les  Nègres  en  prennent  au  lacet 
arqué,  ou  branchette,  piège  qui  consiste  à  plier  fortement 
une  branche  élastique,  amorcée  de  fruits  et  entoui'ée  de 
doubles  nœuds  coulans  que  l'oiseau  fait  détendre. 

Grive  hochequeue;  Turdus  motacilla,  Vieill.  Cette  espèce, 
figurée  dans  les  Oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale  ,  pi. 
65  ,  a  cinq  pouces  et  quelques  lignes  de  longueur.  Elle  a 
sur  les  côtés  de  la  tête  une  bande  blanche  qui  enveloppe 
l'œil  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  olivâtre  ;  il  y  a  des 
taches  brunes  sur  un  fond  blanc  à  la  gorge  et  à  la  poitrine , 
et  sur  un  fond  roussàtre  aux  flancs  et  au  ventre.  On  la 
trouve  aux  États-Unis,  où  elle  habife  le  bord  des  eaux  5 
elle  arrive,  au  commencement  de  Mai,  dans  le  nord  de  la 
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Pcnsylvanie,  qu'elle  abandonne  au  mois  d'Août,  et  on  la 
rencontre  aussi  dans  le  Kentucky  et  à  la  Louisiane,  sur  les 
Lords  du  Mississippi.  Elle  remue  sans  cesse  la  queue  du  haut 
en  bas.  Quand  elle  est  agitée,  elle  jette  un  cri  qui  exprime 
chip;  le  chant  du  mâle,  qui  est  mélodieux,  s'entend  à  un 
demi-mille  de  distance. 

Grive  ïilly  ou  Grive  cendrée  d'Amérique;  Turdus  plum- 
leus,  Linn. ,  pi.  660,  fig.  1  de  Buflbn  ,  et  58  des  Oiseaux  de 
l'Amer,  sept.  Cet  oiseau,  long  d'environ  huit  pouces,  a  le 
bec,  les  oiblfes  et  les  pieds  rouges;  une  bande  noire,  qui 
part  du  bec,  s'étend  un  peu  sur  les  joues;  le  dessus  de  la 
tùte  et  du  corps  est  cendré;  la  gorge  est  blanche  avec  des 
raies  longitudinales  noires  ;  la  poitrine  est  d'un  cendré 
bleuâtre,  moins  foncé  sur  les  parties  inférieures  ;  les  douze 
pennes  de  la  queue  sont  étagées  et  noirâtres  comme  celles 
de  l'aile.  Cette  espèce ,  dont  le  plumage  est  sujet  à  des  va- 
riations, se  trouve  dans  les  grandes  Antilles. 

La  Grive  de  la  Jamaïque;  Turdus  jamaicensis ,  Lath.,  qui 
est  de  la  taille  du  merle ,  et  a  la  tête  et  le  bec  bruns ,  le 
dessus  du  corps  d'un  cendré  foncé,  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  striés  sur  un  fond  blanc,  la  poitrine  cendrée,  les  ailes 
et  la  queue  noirâtres,  est  considérée  par  M.  Vieillot  comme 
un  jeune  du  tilly. 

Grive  rousse;  Turdus  rufus,  Linn.  Cette  espèce,  dite  le 
moqueur  français ,  pi.  646  de  Buffon  ,  est  longue  denviron 
onze  pouces  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  dont  les  ailes 
n'atteignent  que  l'origine  et  qui  seule  a  quatre  pouces.  Sa  gros- 
seur est  moyenne  entre  celle  de  la  draine  et  celle  delà  litorne. 
La  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  sont  d'un  brun  roux;  les 
grandes  et  les  moyennes  couvertures  des  ailes  sont  terminées 
de  blanc  et  forment  deux  raies  de  cette  couleur:  le  dessous 
du  corps  est  d'un  blanc  sale  avec  quelques  taches  d^un  bruii 
obscur;  la  queue,  entièrement  rousse  ,  est  étagée.  Cet  oiseau, 
qu'on  trouve  depuis  New-York  jusqu'à  la  Caroline,  où  il 
reste,  ainsi  qu'en  Virginie,  pendant  toute  l'année  ,  a  un 
chant  fort  agréable,  qui  néanmoins  le  cède  à  celui  du  mo- 
queur proprement  dit  :  il  vit  d'insectes,  devers  et  de  baies, 
surtout  de  celles  du  laurier-cerise,  et  il  place  sur  les  buis- 
sons un  nid  où  la  femelle  dépose  cinq  œufs  l)lancs,  parsemés 
de  nombreuses  taches  d'un  gris  de  fer. 
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Moqueur  proprement  dit  ;  Tardas  poljglottiis,  Linn.  Brisson 
a  fait  de  cet  oiseau  un  genre  qu'il  a  appelé  Mimus ,  et  il 
Ta  divisé  en  plusieurs  espèces.  D'autres  naturalistes,  sans  le 
séparer  du  genre  Turdus  ,  ont  considéré  les  turdus poljgloUus , 
orplieus  et  dominicus  ,  comme  des  espèces  différentes;  mais 
Guéneau  de  Montbeillard  paroit  avoir  eu  raison  de  les  réunir, 
et  de  regarder  la  figure  i."  de  la  planche  enluminée  de 
Buffon,  n.°  558,  comme  pouvant  s'iippliquer  au  moqueur 
proprement  dit,  au  grand  moqueur  et  au  merle  cendré  de 
Saint-Domingue,  à  quelques  variations  près  dans  le  plumage 
qui  ne  dépendent  probablement  que  de  r.îge  ou  du  sexe. 

Le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau  est  d'un  gris  brun  plus 
ou  moins  foncé.  On  remarque  sur  les  ailes  une  assez  grande 
tache  blanche  qui  les  traverse  obliquement ,  et  quelquefois 
de  petites  mouchetures  blanches  qui  se  trouvent  à  la  partie 
antérieure  ;  une  bordure  de  la  même  couleur  existe  sur  la 
queue  ;  les  soiycils  sont  également  blancs  ;  enfin ,  le  dessous  du 
corps  est  tout-à-fait  blanc  ou  mélangé  de  grivelures,  comme 
le  sujet  représenté  dans  Edwards,  pi.  78.  A  l'égard  de  la  taille, 
on  a  lieu  de  penser  que  celle  du  grand  moqueur  a  été  exagérée 
par  Brisson,  et  qu'elle  n'excède  pas  huit  pouces  et  demi  k 
neuf  pouces.  La  queue  est  légèrement  étagée ,  et  les  ailes 
sont  presque  aussi  courtes  que  celles  de  la  grive  impropre- 
ment nommée  moqueur  françois. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Mexique,  à  la  Louisiane,  à  la  Ca- 
roline, k  la  Jamaïque,  à  Saint-Domingue,  etc.  C'est  le 
meilleur  chanteur  de  l'Amérique ,  où  les  oiseaux  se  font 
plus  remarquer  par  leurs  couleurs  que  par  leur  voix  :  il  ne 
paroît  pas  toutefois  pouvoir  être  comparé  à  notre  rossignol; 
mais  il  possède  de  plus  le  talent  d'imiter  le  chant  des  autres 
oiseaux  et  même  le  cri  de  toutes  sortes  d'animaux.  Soa 
propre  chant  est  une  sorte  de  sifflement  varié  sur  tous  les 
tons.  C'est  du  sommet  des  arbres  et  près  des  habitations 
qu'il  le  fait  entendre  :  il  remue  la  queue  de  bas  en  haut, 
et  la  porte  souvent  relevée  en  tenant  les  ailes  pendantes; 
mais  il  n'est  pas  probable,  comme  des  auteurs  le  rapportent, 
que  les  ailes  suivent,  par  leurs  mouvemens  lenfs  ou  préci- 
pités, les  inflexions  de  la  voix,  ni  qu'avant  de  commencer 
son  chant  il  prélude  par  des  sauts  plus  ou  moins  élevés  au- 
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dessus  de   la  branche  et  qu'il  retombe  toujours  sur  le  même 
poiut. 

Cet  oiseau  a  été  appelé  par  les  aborigènes  cencoatlatolli ,  ou 
quatre  cents  langues,  nom  préférable  à  celui  de  moqueur,  qui 
donne  une  idée  fausse  du  procédé  de  l'oiseau ,  les  sons  par 
lui  imités  étant  plutôt  embellis  que  dénaturés  par  son  gosier 
flexible.  11  est  hardi ,  et  force  les  petits  oiseaux  de  proie  de 
s'éloigner  des  lieux  par  lui  adoptés  pour  y  placer  son  nid, 
qu'il  établit  dans  des  buissons  ou  sur  des  arbres  de  moyenne 
hauteur  et  qu'il  garnit  en  dehors  de  branches  épineuses. 
La  femelle  y  pond  quatre  ou  cinq  œufs  aussi  gros  que  ceux 
du  merle  commun  ,  et  parsemés  de  taches  d'un  brun  rous- 
sàtre  sur  un  fond  blanc.  Le  moqueur  se  nourrit  de  baies  et 
d'insectes,  et  il  n'est  pas  facile  de  l'élever  en  cage. 

Molina  a  trouvé  au  Chili  un  oiseau  qu'il  ne  regarde  lui- 
même  que  comme  une  variété  du  turdus  polyglottus  ou  or- 
pheus,  quoiqu'il  ait  des  taches  noires  et  blanches  sur  le  dos 
(ce  qui  le  rapproche  du  tzonpan  de  Fernandez,  ou  moqueur 
varié  de  Brisson  ) ,  et  que  son  nid,  d'un  pied  de  long,  ait 
une  forme  bien  différente  de  celui  du  moqueur  proprement 
dit,  puisque,  au  lieu  de  ressembler  au  nid  de  la  draine, 
il  est  cylindrique  ,  long  d'un  pied  ,  et  que  l'oiseau  y  entre  de 
côté  par  une  petite  ouverture.  Le  nom  de  cet  oiseau,  qui 
est  thenca,  a  été  corrompu  parSonnini  et  ensuite  par  d'autres 
ornithologistes,  qui  l'écrivent  thenia. 

Ce  dernier  est  rapproché  parSonnini  du  calandria d' Azara , 
Oiseaux  du  Paraguay,  n.°  223;  mais  les  habitudes  de  ce 
dernier,  qui  est  un  oiseau  assez  silencieux,  offrent  des 
particularités  propres  à  faire  douter  de  l'exactitude  du  rap- 
prochement, et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'établir  une  discus- 
sion sur  ce  point. 

Ausb^alasie y  etc. 

Grive  FULIGINEUSE  ;  Turdus  fuliginosus ,  Lath.  Cette  espèce, 
qui  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande,  est  de  la  taille  de  la 
grive  proprement  dite  ;  elle  est  d'un  brun  verdàtre  foncé  sur 
le  corps;  le  devant  du  cou  et  la  gorge  sont  d'un  gris  clair, 
et  il  y  a  de  longues  taches  noirâtres  sur  la  poitrine. 

Grive  A  LUNULES  ;  Turdus  lunulatus ,  Lath.    Celle-ci,    dont 
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le  bec  est  un  peu  courbé  à  la  pointe,  a  les  parties  supé- 
rieures brunes  et  les  parties  inférieures  blanches  avec  des 
croissans  noirs.  On  la  trouve  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Grive  du  Port  Jackson;  Turdus  harrnoriicus ,  Lath.  Cet 
oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  remarquable  par  l'harmonie 
de  son  chant,  a  le  dessus  du  corps  d'un  brun  clair,  et  le 
dessous  blanchâtre  ,  avec  une  ligne  brune  au  milieu  de  chaque 
plume. 

Grive  a  tête  bleue  ;  Turdus  cyanocephalus ,  Lath.  Le  som- 
met de  la  tête,  le  bec  et  les  pieds  de  cette  grive  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  sont  d'un  bleu  foncé  ;  le  dessus  du  corps 
est  brun ,  avec  les  pennes  alaires  et  caudales  terminées  de 
blanc;  les  parties  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre  avec  de  petites 
lignes  transversales  noires  sur  les  flancs,  et  une  tache  trian- 
gulaire blanche  sur  le  c6té  extérieur  de  chaque  penne  caudale. 

Grive  a  tête  tachetée;  Turdus  punctatus,  Lath.  Cet  oiseau 
a  le  dessus  du  corps  tacheté  de  noir  sur  un  fond  brun,  la 
poitrine  bleuâtre,  le  ventre  d'un  blanc  roussâtre  et  des 
taches  noires  sur  les  côtés.  Il  est  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Latham  a  compris  ,  dans  le  second  Supplément  du  Sj'nopsis, 
p.  187,  n.°  3i  ,  et  dans  le  Supplément  de  VIndex  ornitholo- 
gicus ,  pag.  44,  n."  22,  sous  le  nom  de  turdus  melinus  ,  un 
oiseau  qui  arrive  au  printemps  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
où  il  niche,  et  qui  y  reste  jusqu'à  l'automne.  Cet  oiseau,  de 
la  taille  de  notre  draine,  a  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  de  la 
poitrine  ,  noirâtres  ;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  d'un 
brun  verdâtre;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  blancs;  la  poi- 
trine et  le  ventre  d'un  jaune  olive,  avec  quelques  taches 
noires  en  forme  de  flèche  sur  les  côtés  ;  le  bec  et  les  pieds 
rouges.  M.  Vieillot  l'a  nommé  Grive  a  ventre  jaune  ,  mais 
en  prévenant  que ,  sa  langue  étant  terminée  en  pinceau  ,  il 
ne  devoit  pas  appartenir  au   genre   Turdus. 

Avant  de  passer  à  la  description  des  oiseaux  rangés  parmi 
les  merles  étrangers,  on  croit  devoir  indiquer,  comme  ap- 
partenant à  des  contrées  du  Nord  de  l'Europe ,  mais  sans  en 
garantir  l'existence,  les  espèces  suivantes  :  j .°  Le  Merle  de 
LA  Daourie,  Turdus  ruficollis ,  Lath.,  qui  arrive  au  mois  de 
Mars  dans  les  forêts  de  ce  pays,  et  dont  les  parties  supé- 
rieures sont  brunes,    une  partie  des   pennes  caudales  et  le 
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cou  roux,  la  poitrine  et  le  ventre  blancs;  2,°  le  Merle  noir. 
A  SOURCILS  BLANCS  DE  LA  Sibérie,  Turdus  sibîricus  ,  Lath. ,  lequel 
est  plus  petit  que  le  précédent,  et  a  tout  le  plumage  noir,  à 
l'exception  des  sourcils  et  du  dessous  des  ailes,  qui  sont  blancs  ; 
3.°  le  Merle  pale,  Turdus  pallidus,  Lalh.  ,  qui  ne  se  trouve 
qu'au-delà  du  lac  Baïkal,  et  qui  a  le  cou  jaune,  le  dessus  du 
corps  d'un  cendré  jaunâtre  et  le  dessous  blanchâtre  ;  4.°  le 
Merle  d'Onalaschka  ,  Turdus  Aonalasclikœ ,  Lath.,  dont  la 
taille  n'excède  pas  celle  d'une  alouette,  et  qui  a  le  dessus 
de  la  tête  et  le  dos  bruns  avec  des  nuances  plus  foncées,  les 
ailes  et  la  queue  de  couleur  de  brique,  et  la  poitrine  jaune 
et  tachetée  de  noir;  5."  enfin  le  Merle  Penrith,  Turdus  gui  aris, 
Lath.,  qui  a  été  trouvé  en  Angleterre  près  de  la  ville  de 
Penrith,  et  dont  les  parties  supérieures  étoient  noirâtres,  le 
menton  et  la  gorge  blancs,  et  les  parties  inférieures  striées 
de  noir  sur  un  fond  blanc. 

Sparrman  a  donné,  sur  la  pi.  68  du  Muséum  carlsonianum , 
la  figure  d'un  oiseau  dont  il  n'a  pas  désigné  l'habitation, 
mais  qu'il  a  nommé  turdus  miautus ,  et  qui  est  en  effet  d'une 
petitesse  extrême,  s'il  n'a,  comme  le  dit  Latham ,  que  trois 
pouces  neuf  lignes  de  longueur.  Le  plumage  de  cet  oiseau , 
d'un  brun  ferrugineux  sur  le  corps  avec  des  taches  noirâ- 
tres aux  ailes  et  à  la  queue ,  est  blanc  à  la  gorge  et  cendré 
aux  parties  inférieures. 

IMerles  Étrangers. 

Le  nombre  des  oiseaux  connus  sous  la  dénomination  gé- 
nérique de  Turdus,  dont  les  couleurs  sont  uniformes  ou  distri- 
buées par  grandes  masses,  est  bien  plus  considérable  que 
celui  des  espèces  dont  le  plumage  offre  des  taches  ou  grive- 
]ures ,  surtout  aux  parties  inférieures;  mais  c'est  aussi  dans 
cette  division  que  l'on  a  surtout  remarqué  des  caractères 
particuliers  d'après  lesquels  le  genre  doit  nécessairement 
éprouver  de  grands  changemens;  et  ces  considérations  déter- 
minent à  ne  signaler,  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui- 
ci,  qu'une  petite  quantité  d'espèces,  en  les  distribuant, 
comme  on  a  fait  pour  les  grives,  suivant  les  contrées  qu'elles 
habitent. 
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Asie. 

Merle  eaniahbou;  Turdus  canorus,  Lath.  Cet  oiseau  de  la 
Chine,  que  Sonnerat  dit  être  le  seul  de  cet  empire  qui  ait 
du  chant,  est  figuré  dans  Edwards,  pi.  184.  Il  porte,  dans  ce 
pays  et  au  Bengale,  les  noms  de  IVamew  et  de  Bouhil.  De 
la  taille  de  la  grive  commune,  il  a  neuf  pouces  de  longueur, 
et  sa  queue  seule  en  a  environ  trois.  Son  plumage ,  de  cou- 
leur brune ,  est  plus  foncé  sur  le  corps  que  dessous.  Le  bec, 
l'iris,  les  pieds  et  les  ongles  sont  jaunes.  Les  trois  pennes 
extérieures  de  la  queue  sont  en  partie  blanches  chez  la  fe- 
melle, qui,   d'ailleurs,  est  grise. 

Merle  DE  LA  Chine;  Turdus  perspicillalus ,  Lath.,  pi.  enl.  604. 
Cet  oiseau,  que  M.  Cuvier  considère  comme  pouvant  être 
placé  dans  une  section  des  pie-grièches,  a  la  queue  étagée. 
Il  est  d'une  taille  un  peu  au-dessus  de  celle  du  merle  com- 
mun; il  a  la  tête  et  le  cou  d'un  gris  qui  prend  une  teinte  de 
vert  brun  sur  le  reste  des  parties  supérieures.  La  poitrine 
et  le  ventre  sont  d'un  blanc  sale ,  et  les  plumes  anales  sont 
rousses.  11  se  fait  surtout  remarquer  par  une  sorte  de  lunettes 
de  couleur  noire,  qui,  partant  de  la  base  du  bec,  s'étendent 
jusque  derrière  les  yeux. 

Merle  huppé  de  Surate;  Turdus  suratensis,  Linn.  Cette  es- 
pèce, décrite  par  Sonnerat  dans  son  Voyage  aux  Indes,  t.  2  , 
pag.  294,  a  huit  pouces  de  longueur.  Le  sommet  de  sa  tête 
est  couvert  de  plumes,  longues  et  étroites,  d'un  noir  bril- 
lant; les  plumes  dorsales  sont  de  couleur  de  terre  d'ombre, 
et  les  petites  couvertures  des  ailes  d'un  vert  à  reflets;  les 
parties  inférieures  sont  grises. 

Merle  DOMINICAIN  de  LA  Chine  ;  Turdus  leucoceplialus ,  Gmel. 
et  Lath.  Cette  espèce,  plus  petite  que  le  merle  commun,  a 
les  plumes  de  la  tête  et  du  cou  longues,  étroites,  blanches 
dans  leur  première  partie  et  d'un  gris  cendré  à  leur  extré- 
mité ;  les  moyennes  pennes  alaires  et  le  dessus  de  la  queue 
d'un  vert  cuivré,  et  les  grandes  pennes  des  ailes  noires;  les 
plumes  anales  blanches.  La  tête  de  la  femelle  est  entière- 
ment grise. 

Merle  dominicain  des  Philippines  ;  Turdus  dominlcanus  , 
Gmel.,    pi.  enl.    de    BufFon,  627,   n."   2.  Cet  oiseau,  de  la 
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même  taille  que  le  précédent,  a  sur  le  corps  des  taches  irré- 
gulières  d'un  violet  chatoyant,  lesquelles  annoncent,  comme 
Ta  pi'ésumé  Montbeillard ,  que  Tindi^idu  qui  a  servi  de  mo- 
dèle au  peintre  étoit  un  jeune  en  mue. 

Merle  solitaire  de  Manille;  Turdus  Manillensis ,  Gmel.  et 
Lath.,  pi.  enl.  de  Buffon  ,  636  le  mâle,  et  564,  n.°  2,  la 
femelle.  La  longueur  de  cet  oiseau  est  d'environ  huit  pouces. 
Le  mâle  a  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  d'un  bleu  ar- 
doisé; il  y  a  sur  le  même  fond  des  taches  jaunes  au  devant 
du  cou ,  à  la  gorge  et  à  la  poitrine  ;  le  ventre  et  les  parties 
inférieures  sont  orangés  et  tachetés  de  bleu  et  de  blanc,  et 
les  pennes  alaires  et  caudales  sont  noirâtres.  La  femelle  a 
des  taches  aussi  nombreuses  sur  un  fond  plus  terne.  Le  merle 
solitaire  des  Philippines,  turdus  eremita,  Lath.  n'est,  suivant 
Guéneau  de  Montbeillard ,  qu'une  variété  d'âge  de  celui  de 
Manille. 

Merle  olive  des  Indes;  Turdus  indicus ,  Linn.  et  Lath.,  pi. 
enl.  de  BufTon,  n.°  564,  fig-  1.  Il  est  sur  tout  le  corps  d'un 
vert-olive,  plus  foncé  aux  parties  supérieures  qu'aux  infé- 
rieures, où  il  est  nuancé  de  jaune. 

Merle  gris  de  Gingi;  Turdus  griseus ,  Linn.  et  Lath.  Son- 
nerat  a  trouvé  à  la  côte  de  Coromandel,  et  a  décrit  dans 
son  Voyage  aux  Indes,  tom.  2  ,  pag.  191  ,  cet  oiseau,  un  peu 
plus  petit  que  le  merle  commun,  et  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  fouille -merde ,  parce  que,  rarement  perché,  on  le 
voit  presque  toujours  cherchant  des  vers  et  des  insectes  dans 
les  excrémens.  Le  dessus  de  sa  tête  et  le  derrière  du  cou  sont 
blanchâtres;  la  gorge,  le  devant  du  cou,  le  dos,  les  ailes  et 
la  queue  sont  d'un  gris  foncé;  la  poitrine,  le  ventre,  les 
cuisses  et  les  plumes  anales  sont  d'un  gris  très-clair  et  un 
peu  rougeàtre  ;  le  bec  et  les  pieds  d'un  blanc  jaunâtre. 

Merle  Leschenault  ;  Turdus  Leschenaulti ,  Vieill.  Ce  merle 
de  Java  a  été  envoyé  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris  par  le  correspondant  dont  il  porte  le  nom.  Il  a  environ 
neuf  pouces  et  demi  de  longueur  ;  sa  queue  est  fourchue  et 
très-longue  ;  les  parties  supérieures  du  corps  sont  presque 
entièrement  blanches,  et  les  autres,  ainsi  que  le  bec,  sont 
noires. 

Merle  Macé;  Turdus  Macei ,  Vieill.  C'est  encore  à  un  cor- 
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respondant  du  Muséum  qu'est  due  cette  espèce  du  Bengale , 
qui  est  de  la  taille  du  mauvis,  et  qui  a  le  dos  et  la  queue 
Meuàtres,  ainsi  que  les  ailes,  sur  les  couvertures  desquelles 
on  voit  deux  ou  trois  grandes  taches  blanches;  la  tète,  la 
gorge  et  la  poitrine  sont  roux. 

Merle  a  longue  que' e  ;  Turdiis  macrourus ,  Lath.,  pi.  Sg 
du  Synopsis.  Cette  espèce,  trouvée  a  Pulo-Condor,  a  onze 
pouces  de  longueur;  sa  queue,  très-cunéiforme,  a  les  pennes 
en  partie  noires  et  en  partie  blanches:  1  s  parties  supérieures 
du  corps  sont  d'un  noir  pourpré,  à  l'exception  du  croupion, 
qui  est  blanc,  et  des  pennes  alaires,  qui  sont  noirâtres;  le 
dessous  du  corps  est  d'un  orangé  sombre. 

Les  autres  merles  d'Asie  dont  les  ornithologistes  font  men- 
tion ,  sont  le  Merle  d'Aniboine,  Turdus  amboinensis ,  Gmel.  ; 
—  le  Merle  à  aigrettes,  Turdus  arcuatus ,  id.;. —  le  Merle  bleu 
de  la  Chine,  Turdus  violaceus ,  id. ;  — le  Merle  des  colombiers , 
Turdus  columbinus ,  id.;  —  le  Merle  à  cou  noir,  Turdus  nigri- 
collis ,  id.;  —  le  Merle  écaillé,  Turdus  squameus  ,  Vieill. ,  dont 
M.  Levalllant  a  donné  une  figure,  tom.  3.^,  pi.  ii6,  de  son 
Ornithologie  d'Afrique;  —  le  Merle  Jaune  de  la  Chine, 
Turdus Jlavus,  Gmel.;  —  le  Merle  de  Mindanao,  Turdus  Min- 
danensis ,  id.  ;  —  le  Merle  noir  et  jaune  de  la  Chine,  Turdus 
asiaticus ,  Lath.  ;  — le  Merle  noir  et  pourpre,  Turdus  speciosus, 
Lath.;  —  le  Merle  shan-hu ,  Turdus  shan-hu ,  Gmel.;  —  le 
Merle  verdàtre  de  la  Chine,  Turdus  virescens,  Lath.;  —  le 
Merle  persique  ,  Turdus  psrsicus  ,  id. 

Afrique. 

Merle  brunet  ;  Turdus  capensis ,  Linn.  Cet  oiseau ,  décrit 
par  Brisson  sous  le  nom  de  merle  gris  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, et  par  Montbeillard  sous  celui  de  hrunet,  a  été 
figuré  sous  ce  dernier  nom  par  M.  Levaillant,  pi.  io5  de 
son  Ornithologie  d'Afrique.  On  le  nomme  geel  gat  ou  cul- 
jaune  dans  les  environs  du  Cap,  où  il  est  très-commun.  Sa 
taille  est  celle  d'une  alouette,  et  sa  couleur  d'un  brun  ter- 
reux uniforme,  à  l'exception  du  ventre,  qui  est  blanchâtre, 
et  des  plumes  anales,  qui  sont  d'un  jaune  citron.  Ce  merle 
babillard  fait  son  nid  dans  les  buissons  et  y  pond  cinq  œufs. 
M,  Levaillant  a  figuré  sur  la  pi.  io6,  n."  i  ,  sous  le  nom 
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de  Merle  brunoir,  Turdus  nigricans,  Vieill. ,  un  oiseau  qu'il 
regarde  comme  différent  de  celui  qui  est  peint  sous  le  nom 
de  merle  à  cul  jaune  du  Sénégal  dans  les  planches  enluminées 
de  Buffon,  n."  Zij  ;  mais,  malgré  les  considérations  exposées 
par  M.  Levaillant,  il  paroit  qu'il  s'iigit  ici  du  même  oiseau, 
et  qu'il  n'y  a  qu'une  différence  d'âge  ou  de  sexe. 

La  même  planche  106,  n.°  2  ,  représente  un  merle  olive  que 
M.  Levaillant  a  nommé  I'Impoiitun,  Turdus  importunus,  Vieill., 
lequel  est  de  la  même  forme  et  de  la  même  taille  que  le 
précédent,  et  aussi  turbulent  et  babillard  que  lui.  H  doit 
son  nom  h  l'habitude  qu'il  a  de  se  percher  sur  l'arbre  le 
plus  près  de  l'homme  qu'il  aperçoit,  et  de  le  suivre  d'arbre 
en  arbre,  en  répétant  toujours  pit-pit.  Le  plumage  de  cet 
oiseau  est  sur  le  corps  d'un  vert-olive  qui  s'éclaircit  aux  par- 
ties inférieures.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  presque 
point  pendant  tonte  l'année.  Ils  se  perchent  de  préférence 
à  la  sommité  des  arbres,  et  les  forêts  d'Auténiquoi  sont  les 
lieux  qu'ils  fréquentent  le  plus. 

On  trouve  sur  la  planche  suivante,  n.°  107  ,  le  cul-kodge, 
Turdus  cafer,  Lath.,  et  le  Cul-d'or,  Turdus  aurigaster,  Vieill. 
Le  premier  de  ces  oiseaux  est  le  merle  huppé  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  de  Montbeillard  ,  pi.  563  de  Buffon,  n."  1  ; 
mais,  plusieurs  autres  merles  portant  aussi  des  huppes,  M. 
Levaillant  a  cru  qu'il  seroit  mieux  caractérisé  par  le  rouge 
vif  des  plumes  anales.  Cette  considération  seroit  toutefois 
d'un  moindre  poids  si,  au  lieu  de  regarder  aA^ec  lui  le  cul- 
d'or  comme  une  espèce  particulière,  on  n'y  voyoit  que  la 
femelle  du  cul-rouge,  ce  que  la  ressemblance  du  plumage 
donneroit  lieu  de  penser,  malgré  la  circonstance  que  les 
plumes  noires  qui  couvrent  la  tête  de  chacun  d'eux  sont 
trop  courtes  chez  le  cul-d'or  pour  pouvoir  former  une  huppe 
comme  chez  le  cul-rouge,  qui  les  a  un  peu  plus  longues, 
mais  chez  lequel  toutefois  la  huppe  ne  devient  apparente 
que  lorsqu'il  les  relève.  D'ailleurs  ces  oiseaux,  de  la  même 
taille  que  les  précédens,  ont  tous  deux  la  gorge  noire  comme 
la  tête,  et  le  fond  de  leur  plumage  d'un  gris  brun  en-dessus 
et  d'un  blanc  sale  en-dessous.  Au  reste,  si  M.  Levaillant, 
qui  n'a  possédé  qu'un  seul  individu  du  merle  par  lui  nommé 
cul-d'crr,  a   pu  néanmoins  s'assurer  bien  positivement   que 
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c'éloit  un  mâle,  les  inductions  qui  porteroient  à  l'envisager 
comme  la  femelle  du  cul-rouge,  doivent  se  réduire  à  le  faire 
regarder  comme  une  variété. 

Merle  a  calotte  noire;  Turdus  nigricapillus ,  Vieill.  Le 
mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce,  dont  la  taille  est  un  peu 
plus  forte  que  celle  du  moineau,  sont  figurés  sur  la  pi.  108 
de  l'Ornithologie  d'Afrique.  Le  dessus  du  corps  est  d'un 
brun  olivâtre  et  le  dessous  d'un  gris  cendré,  qui  se  blanchit 
aux  parties  inférieures  chez  les  deux  sexes,  lesquels  ne  dif- 
fèrent qu'en  ce  que  la  calotte  d'un  noir  mat  existe  chez  le 
mâle  seul.  Ce  dernier,  dont  la  voix  est  très-agréable,  chante 
le  matin  dans  les  buissons  auprès  des  eaux ,  lieux  qu'il  pa- 
roît  fréquenter ,  mais  où  M.  Levaillant  n'a  pu  trouver  son 
nid. 

Merle  a  calotte  blanche;  Turdus  alhicapiilus ,  Vieill.  Cet 
oiseau  du  Sénégal,  long  d'environ  dix  pouces,  qui  a  été  dé- 
crit d'après  un  individu  existant  à  Paris  dans  la  collection 
de  M.  Laugier,  n'a  les  plumes  du  dessus  de  la  tête  blanches 
qu'à  leur  extrémité,  de  sorte  que  cette  couleur  oifre  seule- 
ment des  points  blancs  en  cet  endroit  sur  le  fond  noirâtre 
et  sans  taches  qui  règne  aux  côtés  de  la  tête  et  sur  le  cou, 
les  ailes  et  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue.  Le  reste 
du  plumage  est  roux;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Merle  PiOCAr  ;  Turdus  rupestris,  Vieill. ,  Oiseaux  d'Afrique 
de  M.  Levaillant,  pi.  101  et  102.  Cette  espèce  est  de  la 
taille  de  notre  merle  de  roche,  mais  elle  a  les  ailes  moins 
longues.  Le  mâle  a  la  tête  et  une  partie  du  cou  d'un  gris 
bleuâtre,  et  tout  le  dessous  de  son  corps  est  d'un  roux  ar- 
dent. Le  manteau,  les  ailes  et  les  deux  plumes  du  milieu 
de  la  queue  sont  bruns;  les  cinq  pennes  caudales  extérieures 
sont  rousses;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirs.  La  femelle, 
dont  la  tête  et  le  cou  sont  d'un  brun  clair,  aies  autres  par- 
ties du  corps  d'une  teinte  en  général  plus  foible  que  chez 
le  mâle,  dont  le  jeune  a  la  tête  pareille  à  celle  de  la  femelle; 
les  plumes  rousses  sont  bordées  de  brun  et  les  brunes  de 
roux. 

Ces  oiseaux,  fort  communs  près  de  la  ville  du  Cap,  se 
trouvent  sur  toutes  les  montagnes  arides  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  méridionale.  Ils  font  leur  nid  dans  les  fentes  de 


i58  MER 

rochers  et  dans  des  cavernes  où  l'on  ne  peut  pénétrer.   M. 

Levaillant  présume  que  la  ponte  consiste  en  cinq  œufs,  car 

il  a  souvent  trouvé  cinq  jeunes  avec  le  père  et  la  mère.  Ces 

oiseaux  ont  une  fort  belle  voix,  et  ils  imitent  le  ramage  des 

autres. 

Merle  esfionneur;  Turdus  explorator ,  Vieill.  Celte  espèce, 
plus  petite  que  la  précédente,  en  difTère  peu  par  les  cou- 
leurs, qui  toutefois  ne  sont  pas  distribuées  de  la  même 
manière,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  la  planche  io3  de  M. 
Levaillant.  Le  gris  bleuâtre  descend  jusque  sur  la  poitrine, 
et  il  couvre  les  scapulaires  et  le  manteau;  le  croupion,  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue,  ses  pennes  latérales, 
sont  roux,  ainsi  que  la  poitrine  et  les  parties  inférieures, 
dont  la  teinte  est  plus  claire.  La  mandibule  supérieure  est 
terminée  par  un  crochet  très-marqué;  le  bec,  les  pieds  et 
les  ongles  sont  entièrement  noirs. 

Cet  oiseau  habite,  comme  le  rocar,  les  montagnes  qui 
contiennent  beaucoup  de  rochers,  dans  l'intérieur  desquels 
il  place  son  nid  ;  sa  méfiance  extrême  le  porte  à  s'éloigner 
continuellement  du  chasseur,  mais  de  manière  à  ne  le  point 
perdre  de  vue.  11  vaut  mieux  le  tirer  au  vol  que  posé, 
parce  qu'il  est  si  subtil  qu'au  moment  où  la  pierre  frappe 
le  bassinet  il  se  couche  par  terre,  et  quand  il  a  été  man- 
qué, il  ne  reparoît  plus. 

Merle  réclameur;  Turdus  reclamalor ,  Vieill.  Cette  espèce, 
figurée  pi.  104  des  Oiseaux  d'Afrique,  et  qui  habite  les  fo- 
rêts d'Auténiquoi  et  le  pays  des  Cafres,  a  le  dessus  du  corps 
d'un  gris  bleu  avec  des  nuances  olivâtres  et  le  dessous 
orangé,  la  queue  carrée  et  les  ailes  ne  s'étendant  pas  beau- 
coup au-delà  de  son  origine.  Outre  son  cri  de  rappel, 
qui  est  difficile  à  prononcer,  et  auquel  M.  Levaillant  a  pré- 
féré le  mot  réclameur,  cet  oiseau,  dans  la  saison  des  amours, 
chante  du  haut  des  arbres,  et  fait  entendre,  le  matin  et  le 
soir,  une  voix  forte  et  mélodieuse.  Comme  il  aime  beau- 
coup à  s'approcher  de  l'eau  ,  c'est  dans  les  lieux  aquatiques 
que  les  chasseurs  parviennent  à  le  tirer  plus  aisément. 

Merle  Oran-bleu,  Turdus  chrjsogaster ,  Gmel.,  pi.  enl.  de 
Buffon,  n.°  221,  sous  le  nom  de  merle  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ce  bel  oiseau  a  tout  le  dessus  du  corps  bleu  et 
le  dessous  orangé. 
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Merle  podobé  ;  Tardas  erythropterus ,  Gmel.,  pi.  enl.  de 
Buffon,  354.  Ce  merle  du  Sénégal,  long  de  dix  pouces,  a  le 
bec  brun,  les  pieds  roux,  les  ailes  de  cette  dernière  cou- 
leur, à  l'exception  de  l'extrémité  de  leurs  couvertures  et 
de  la  queue  qui  est  blanche,  et  le  reste  du  plumage  noir. 

Merle  tanaombé;  Tardas  madagascariensis ,  Gmel.  Ce  merle 
de  Madagascar,  figuré  pi.  667  de  Buff. ,  n."  1  ,  a  sept  pouces 
un  tiers  de  longueur,  et  il  est  plus  petit  que  le  mauvis.  Le 
dessus  du  corps  est  brun  ;  la  poitrine  et  les  côtés  sont  d'un  brun 
roussàtre  ;  le  ventre  et  les  plumes  anales  sont  blancs  ;  le  bec, 
les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs. 

Merle  Saui-Jala  ;  Tardas  Saai-Jala ,  Lath.,  et  Tardas  ni- 
gerrimas,  Gmel.  Cette  espèce,  que  Buffon  a  fait  peindre 
dans  ses  planches  enluminées,  n.°  Socj,  fig,  2,  sous  le  nom 
de  merle  doré  de  Madagascar,  n'est  pas  plus  grosse  qu'une 
alouette.  Les  côtés  de  la  tête  et  la  gorge  sont  d'un  noir  ve- 
louté et  le  reste  du  plumage  est  presque  en  entier  d'un  noir 
mat  avec  un  trait  jaune  qui  borde  chaque  plume. 

Merle  vert  pe  l'Isle-de-France;  Tardas  mauritianus  ,  Gmel., 
pi.  enl.  de  Buffon,  n.°  648,  lig.  2.  Cet  oiseau,  long  d'environ 
sept  pouces  et  moins  gros  que  le  mauvis,  a  le  plumage  d'un 
vert  bleuâtre  rembruni.  Les  plumes  de  la  tête  et  du  cou 
sont  longues  et  étroites,  et  M.  Cuvier  regarde  l'espèce 
comme  identique  avec  le  tardas  cantor,  Linn. ,  ou  petit  merle 
de  l'ile  de  Panay ,  dont  Sonnerat  a  donné  la  description  et 
la  figure  dans  son  Voyage  à  la  Nouvelle-Guinée,  pag.  ii5 
et  pi.  75. 

Il  y  a  encore  dans  la  même  partie  du  monde  d'autres  oi- 
seaux qu'on  range  communément  parmi  les  merles;  mais, 
outre  qu'il  seroit  trop  long  de  les  décrire  tous,  la  place  de 
quelques-uns  est  contestée,  et  l'on  se  bornera  à  l'énuméra- 
tion  suivante.  Le  Merle  roupenne  de  Levaillant,  pi.  83  et 
84,    ou  Jaunoir   du   cap    de   Bonne-Espérance,    pi.   enl.  de 

Buffon  199,  Tardas  morio ,  Linn.,  et  Coryas  rujîpennis,  Sh.  ; 

le  Merle  brillant  du  Congo,  qui  a  de  grands  rapports  avec 
le  Merle  éclatant,  Tardas  splendens ,  Vieill.  ,  et  Starnas  splen- 
dens,  Daud.,  pi.  85  de  Lev.  ;  —  le  Choucador,  Lev. ,  pi.  86, 
Sturnus  ornatas ,  Daud.,  et  Corvus  splendens,  Sh.  ;  —  le  Merle 
FJ.UTEUR  ,  Lev,  pi.   112,   fig.   -2,  Tardas  tibicen,  Vieill.,  dont 
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il  a  déjà  été  parlé  au  mot  Mérion  ;  —  le  Hausse-col  koif.  , 
Lev. ,  pi.  iio,  que  M.  Cuvier  regarde  comme  ungonolec, 
ainsi  que  le  Turdus  zeilonus; — le  Merle  de  Mindanao  ,  Tur- 
dus  mindanensis ,  et  Gracula  saularis,  Gmel.  et  Lath,  pi.  enl. 
de  Buffon  627,  lequel  est  aussi  la  petite  pie  des  Indes,  le 
dial-hird  d'Albin,  et  le  cadran  de  M.  Lcvaillant,  pi.  109; 
—  le  Janfrédric,  Turdus  phœnicurus ,  Lath.,  pi.  m  de  Le- 
vaillant,  lequel  est  regardé  par  M.  Cuvier  comme  un  traquet. 
On  peut  ajouter  à  cette  liste  ,  déjà  fort  étendue  ,  le 
Merle  a  bec  jaune  d'Afrique,  Turdus  africanus ,  Linn.  ;  —le 
Merle  brun  d'Abyssinie  ,  Turdus  abjssinicus  ,  Gmel.  ;  —  le  Mo- 
1.0XITA  ou  la  Religieuse  d'Abvssinie,  Turdus  monacha,  Gmel., 
dont  le  nom  est,  par  erreur,  écrit  moloxima  dans  plusieurs 
grands  ouvages  d'histoire  naturelle;  —  le  Meri.e  brun  du  Sé- 
^ÉGAL,  Turdus  senegalensis ,  Gmel.,  pi.  enl.  563,  fig.  2,  qui, 
selon  Sonnini,  est  le  même  oiseau  que  le  jaboteur  de  M.  Lé- 
vaillant,  pi.  112;  —  le  Merle  de  l'Isle  de  Bourbon,  Turdus 
lorbonicus,  Gmel.  ;  — le  Merle  olivâtre  de  Barbarie,  Turdus 
tripolitanus ,  Linn.;  —  le  Merle  a  queue  rousse,  Turdus  rufi- 
caudus,\  Gmel.;  —  le  Merle  vert  d'Angole,    Turdus   nilens  , 

Linn.; le  Merle  vert  doré  ou  a  longue  queue  du  Sénégal, 

Turdus  œneus,  Linn.,  pi.  enl.  220,  ou  Vert-doré,  Lev.  87, 
dont  on  a  fait  un  paradisier  à  cause  de  la  magnificence  de 
son  plumage  et  de  sa  queue  trois  fois  plus  longue  que  le 

corps;  etc. 

Amérique. 

Merle,  de  la  baie  d'Hudson  ;  Turdus  hudsonius ,  Lath.  Ce 
merle,  dont  la  longueur  est  de  sept  pouces,  a  le. plumage 
en  général  d'un  cendré  bleuâtre  et  foncé.  Une  couleur  de 
marron  pâle  borde  les  plumes  qui  couvrent  le  sommet  de 
la  tête ,  la  nuque  ,  les  couvertures  et  les  pennes  primaires 
des  ailes,  ainsi  que  les  couvertures  de  la  queue,  dont  les 
pennes  sont  un  peu  étagées  et  de  la  même  couleur  que  la 
tête  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Merle  brun  de  la  Jamaïque  ;  Turdus  leucogenus ,  Lath.  Le 
dessus  du  corps  de  cet  oiseau  est  d'un  brun  noirâtre,  plus 
pâle  en-dessous;  le  bec  est  jaune  avec  une  ligne  noire  vers 
le  bout.  Il  a  la  taille  du  merle  commua  ;  il  habite  les  mon- 
tasnes. 
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Merle  olive  de  Saint-Domingue;  Turdus  hispaniolensis ,  Gmel. 
et  Lath. ,  pi.  enl.  de  Buffon ,  n,°  270  ,  fig.  1.  Cet  oiseau ,  qui 
n'a  que  six  pouces  de  longueur ,  est  d'un  vert  olive  sur  le 
corps,  d'un  gris  olivâtre  en-dessous,  et  il  a  le  bec  et  les  pieds 
d'un  gris  brun.  Montbeillard  regarde  le  merle  olive  de  Cayenne, 
pi.    enl.  558,  comme  une  variété  de  cette  espèce. 

Merle  a  casque  noir  ;  Turdus  atricapillus ,  Lath.  Quoique 
l'inscription  de  la  planche  692  de  BufFon ,  sur  laquelle  cet 
oiseau  est  représenté,  porte  merle  à  tête  noire  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  M.  Levaillant  ne  l'a  pas  trouvé  dans  cette 
partie  de  l'Afrique,  et  Sonnini  l'a  reconnu  dans  le  hatara 
à  amjgdales  nues  du  Paraguay,  n."  219  des  Oiseaux  de  d'Azara  , 
qui  lui  a  donné  ce  nom  à  cause  d'une  place  nue  qu'on  voit 
à  la  base  des  deux  branches  de  la  mandibule  inférieure.  Ce 
merle,  long  de  huit  pouces  un  quart,  a  la  iètc  d'un  noir 
velouté;  le  dessus  du  cou  et  le  haut  du  dos  d'un  brun  lavé 
de  roux  ;  le  croupion  ,  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue ,  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  roussàtres  ;  les  ailes 
brunes  avec  une  tache  blanche  sur  le  milieu  ;  les  pennes 
caudales,  étagées,  d'un  brun  noirâtre  et  terminées  de  blanc, 
à  l'exception  des  deux  du  centre.  Ce  merle  habite  les  lieux 
inondés  .-  on  l'aperçoit  dès  le  matin  sur  les  plantes  aqua- 
tiques, où  il  reste  ordinairement  caché  et  solitaire. 

Merle  des  sa  vannes  ;  Turdus  pratensis  ,\ie'\\\.  C'est  Sonnini 
qui  a  décrit  cet  oiseau  dans  son  édition  de  Buffon,  tom.  46, 
p.  266  et  suiv. ,  et  l'on  place  ici  l'extrait  de  cette  descrip- 
tion, pour  mettre  à  portée  de  la  rapprocher  de  celle  du 
merle  à  casque  noir  dont  le  même  auteur  a  reconnu  l'iden- 
tité avec  le  batara  à  amygdales  nues  de  d'Azara.  Le  merle 
des  savannes  est  de  la  même  taille  que  celui-ci  ;  il  diffère 
peu  par  les  couleurs,  il  habite  également  les  lieux  inondés, 
ne  se  réunit  jamais  en  troupes,  et  l'attribut  que  Sonnini  fait 
surtout  remarquer,  c'est  la  place  nue,  de  la  largeur  d'un  peu 
plus  de  deux  lignes,  qui,  de  chaque  côté,  commence  à  l'os 
de  la  mâchoire  inférieure,  et,  se  prolongeant  sur  le  cou 
d'environ  dix  lignes,  sépare  les  plumes  noires,  dont  le  dessus 
du  cou  est  couvert,  des  plumes  jaunes  du  dess»us. 

D'après  cela,    le  turdus    atricapillus    et  le    turdus   pratensis 
doivent-ils  être  considérés  comme  formant  deux  espèces  P 
3o.  11 
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Merle  noir  a  Ailes  blanches  ;  Turdus  leucopterus  ,  Vieill. 
Cette  espèce,  de  six  pouces  de  longueur,  et  dont  la  queue 
est  arrondie,  a  été  apportée  du  Brésil  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  par  feu  Delalande  lils.  Son  plumage  est 
généralement  noir  ;  mais  on  voit  sur  les  ailes  deux  bandes 
étroites  et  transversales  blanches,  et  les  plumes  du  haut  du 
dos  sont  aussi  de  cette  couleur,  si  ce  n'est  à  leur  extrémité. 

Merle  A  FiEDs  jaunes;  Turdus  Jlavip  es  ,  Vieill.  Cette  espèce, 
aussi  rapportée  du  Brésil  par  le  même  naturaliste,  a  le  bec 
jaune  comme  les  pieds  ;  la  tête ,  la  gorge ,  le  devant  du 
cou,  le  haut  de  la  poitrine,  les  ailes  et  la  queue  noirs,  et 
le  reste  du  plumage  d'un  bleu  ardoisé. 

Parmi  les  oiseaux  d'Amérique  qui  ont  été  placés  au  rang 
des  merles,  se  trouvent  aussi ,  i.°  le  Merle  palmiste,  Turdus 
palmarum  ,  Linn. ,  pi.  enl.  de  Buflfon  ,  n.°  SSg  ;  mais  M.  Vieillot 
l'a  récemment  compris  dans  son  genre  Tachjphone,  qui  est 
un  démembrement  des  tangaras  :  2.°  le  Merle  cdreu,  Turdus 
curœus  ,  Lath.,  qui  est  décrit  par  Molina  dans  son  Histoire 
naturelle  du  Chili,  et  qui,  suivant  cet  auteur,  a  une  voix 
mélodieuse  et  sait  imiter  le  chant  des  autres  oiseaux:  3.°  le 
Merle  tacheté,  Turdus  nœ\>ius ,  Lath.,  pi.  G6  des  Oiseaux  de 
l'Amérique  septentrionale,  lequel  est  différent  des  deux  oi- 
seaux dont  Fermin  a  parlé  sous  la  même  dénomination  dans 
sa  Description  de  Surinam,  etc. 

Australasie ,   etc. 

Merle  des  îles  Sandwich  ;  Turdus  sandwichensis ,  Lath.  Cette 
espèce,  dont  la  longueur  n'excède  guère  cinq  pouces,  est 
d'un  brun  pâle  sur  le  dessus  du  corps ,  sur  le  ventre  et  les 
parties  postérieures.  Le  devant  de  la  tête  et  du  cou  sont 
cendrés,  et  le  bec  est  noirâtre,  ainsi  que  les  pieds. 

Merle  jaune  huppé  ;  Turdus  melanicterus  ,  Vieill. ,  pi.  de 
Lev. ,  n.°  1 17.  Après  avoir  décrit  une  des  plus  petites  espèces 
de  merles  des  îles  de  la  mer  du  Sud ,  on  passe  ici  à  Pune 
des  plus  grandes,  puisqu'elle  a  la  taille  de  la  draine.  Le 
nom  sous  lequel  elle  est  indiquée  dans  la  planche ,  n'est  pas 
aussi  long  que  celui  qu'elle  porte  dans  le  texte,  où  M.  Le- 
vaiilant  l'appelle  merle  jaune  huppé  ,   à  cravate,  ailes  et  queuç 
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noires.  La  queue  de  ce  merle,  un  peu  étagée,  a  presque 
autant  d'étendue  que  son  corps,  et  les  ailes  ne  vont  pas  beau- 
coup au-delà  de  son  origine.  L'œil  est  entouré  d'une  peau 
nue.  La  couleur  jaune  occupe  le  sommet  de  la  tête  f  où  les 
plumes  sont  surtout  un  peu  plus  longues  que  les  autres)  ,  le 
derrière  du  cou,  le  dos,  le  ventre  et  toutes  les  parties  infé- 
rieures. Le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres.  M.  Raye  de  Breu- 
kelerwaard,  d'Amsterdam  ,  a  reçu  ce  bel  oiseau  avec  d'autres 
envoyés  des  ilcs  de  la  mer  du  Sud. 

Merle  roux  a  collier  noir;  Turdus  atricollis,  Vieill.  M.  Le- 
vaillant  a  fait  peindre  cet  oiseau  sur  la  pi.  ii3  de  son  Orni- 
thologie d'Afrique,  et  il  dit,  d'après  feu  Gigot  d'Orcy,  qu'il 
avoit  été  envoyé  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  Il  est  d'un  gris 
bleu  ardoisé  sur  la  tête  ,  le  derrière  du  cou,  le  manteau  et  les 
autres  parties  supérieures  ;  il  y  a  sur  ce  fond  des  taches  et 
des  bordures  d'un  roux  très-vif  aux  ailes,  dont  les  pennes  ont 
leur  bord  extérieur  d'un  brun  noir;  un  collier  noirâtre  ceint 
la  poitrine,  et  toutes  les  autres  parties  inférieures  sont  d'une 
couleur  très-foncée,  qui  prend  une  teinte  brunâtre  au  bas- 
ventre.  Cette  espèce  est  à  peu  près  de  la  taille  de  notre 
merle. 

Merle  tricolor  a  longue  queue  ;  Turdus  tricolor ,  Vieill. 
Cette  espèce,  envoyée  à  feu  Gigot  d'Orcy,  en  même  temps 
que  la  précédente,  et  qui  est  peinte  sur  la  114.*  planche  de 
l'Ornithologie  d'Afrique,  a  la  queue  aussi  longue  et  plus 
étagée  ;  mais  son  corps  n'est  pas  plus  gros  que  celui  du  mauvis. 
La  tête,  le  cou  jusqu'à  la  poitrine,  le  manteau,  les  scapu- 
laires  et  les  quatre  plumes  du  milieu  de  la  queue  sont  d'un 
noir  bleuâtre.  Le  croupion  est  blanc  ,  ainsi  qu'une  partie  des 
pennes  caudales,  et  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  roux 
foncé. 

Merle  AUX  joues  bleues;  Turdus  cyaneus,  Lath.  Cet  oiseau, 
assez  rare  à  la  Nouvelle  -  Hollande ,  où  il  se  fait  remarquer 
par  la  singularité  de  son  chant ,  est  de  la  grosseur  de  la 
draine  ,  et  a  onze  pouces  de  longueur.  Le  dessus  de  son 
corps  est  d'un  vert  pâle  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  sont 
de  couleur  de  rouille,  et  les  parties  inférieures  blanches.  11 
a,  comme  lespie-grièches,  l'habitude  de  poursuivre  les  petits 
oiseaux. 
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Merle  a  oreilles  blanches;  Turdus  leucotis,  Latli.  La  tache 
Manche  qui  est  en  arrière  des  yeux  et  qui  couvre  l'oreille, 
fait  surtout  distinguer  cet  oiseau,  dont  la  nuque  est  d'un  gris 
bleu,  et  qui  a  les  autres  parties  supérieures  du  corps  d'un 
beau  vert,  la  gorge  et  la  poitrine  noires,  le  ventre  et  les 
parties  inférieures  jaunes ,  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Comme 
ce  merle  de  la  Nouvelle- Galles  du  Sud  se  trouve  fréquem- 
ment avec  le  turdus  melanops ,  Latham  croit  qu'il  n'y  a  entre 
eux  qu'une  différence  de  sexe. 

Merle  Lesueur  ;  Turdus  Suerii ,  Vieill.  Cette  espèce  a  été 
apportée  de  la  Nouvelle  -  Hollande  au  Muséum  de  Paris 
par  M.  Lesueur,  qui  a  fait  le  voyage  autour  du  monde  avec 
le  capitaine  Baudin.  Sa  taille  est  un  peu  supérieure  à  celle 
de  la  grive  grivelette.  Le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  est 
gris;  le  front,  les  joues,  la  gorge,  le  ventre  et  une  partie 
des  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  blancs  ;  la  même 
couleur  borde  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes, 
ainsi  que  les  pennes  latérales  de  la  queue,  qui,  dans  le  reste, 
sont  noires.  On  remarque  des  raies  transversales  grises  sur 
un  fond  blanc  à  la  partie  antérieure  du  cou,  à  la  poitrine, 
au  croupion  et  aux  couvertures  supérieures  de  la  queue. 

Merle  Péron  ;  Turdus  Peronii ,  Vieill.  Cette  espèce  a  été 
dédiée  à  feu  Péron,  qui  l'avoit  apportée  du  même  voyage  et 
de  la  même  contrée  que  la  précédente.  Une  bandelette  noire 
traverse  les  joues  de  cet  oiseau  ,  sur  les  oreilles  duquel  on 
voit  une  petite  tache  de  la  même  couleur,  qui  règne  aussi 
sur  la  partie  antérieure  et  sur  les  pennes  des  ailes.  Le  front, 
le  haut  du  cou,  la  gorge,  le  bas  de  la  poitrine,  les  petites 
couvertures  des  ailes,  le  bord  extérieur  de  leurs  pennes  et 
des  pennes  latérales  de  la  queue,  sont  blancs.  Le  reste  du 
plumage  est  roux. 

Beaucoup  d'autres  merles  ont  été  rapportés  des  mêmes 
contrées  ,  et  l'on  trouve  parmi  eux  ,  le  Merle  aux  ailes 
courtes,  Turdus  Irachj'pterus,  Lath.  ;  ' —  le  Merle  a  bec  bleu, 
Turdus  tenebrosus  ,  id.  ;  —  le  Merle  Dilbourg  ,  Turdus  melano- 
plirys  ,  id.;  • —  le  Merle  douteux,  Turdus  dubius,  id.  ;  —  le 
Merle  frivole,  T.  frivolus ,  id.  ;  —  le  Merle  ghatoitoi,  T. 
albifrons ,  id.  ;  —  le  Merle  golobbou  ,  T.  crassirostris,  Lath., 
pi.  37  de  son  Synopsis ,  que  M.  Cuvier  place  dans  une  section 
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de  ses  pie-grièches  ,  et  qu'il  rapproche  du  Tanagra  capensis 
de  Sparrman,  Mus.  Caris.  ,  pi.  46  ;  —  le  Merle  gris-bleu  ,  T. 
dilulus ,  Lath.  ;  — .le  Merle  gris  a  tête  noire,  T.  varias, 
Lath.;  —  le  Merle  a  long  bec,  T.  longirostris ,  id.,  dont  le 
bec  a  seul  un  pouce  et  demi  de  longueur  ;  —  le  Merle 
leucophrys  ,  T.  leucophrjs  ,  Lath.  ;  —  le  Merle  aux  joues  noires, 
T.  maxillaris ,  id.  ;  —  le  Merle  noir  et  blanc  ,  T.  volitans ,  Lath.  ; 

—  le  Merle  noir  et  pourpre  ,  T.  speciosus  ,  Lath.  ;  —  le  Merle  de 
LA  Nouvelle-Zélande,  T,  australis ,  Lath.,  dont  la  figure  a 
été  donnée  par  Sparrman  ,  pi.  69  ;  —  IcMerle  du  port  Jackson, 
T.  badius,  Lath.;  —  le  Merle  turbulent,  T.  inquietus ,  Lath.  ; 

—  le  Merle  d'Uliétéa  ,  T.  ulietensis ,  Lath.;  —  le  Merle  de 
Van-Diemen  ,  T.JSovœ  Hollandiœ ,  Lath.;  — le  Merle  vert  et 
jaune,  t.  gutturalis,  Lath.;  —  le  Merle  des  îles  des  Amis, 
T.  pacijîcus ,  Lath. 

On  croit  devoir  terminer  cet  article  par  l'indication  des 
noms  divers  sous  lesquels  sont  désignés,  dans  plusieurs  ou- 
vrages, certaines  espèces  de  grives  et  de  merles,  afin  de 
faciliter  par  cette  concordance  les  recherches  synonymiques. 

G/'ives. 

Grive  aux  ailes  rouges  =  Grive  mauvis. 

G.  des  Ardennes  =  id. 

G.  champenoise  =  id. 

G.  des  bois  =  Draine. 

G.  brune  des  Indes  =  Merle  baniahbou. 

G.  de  la  Caroline  =  Moqueur  françois. 

G.  cendrée  d'Amérique,  ou  grive  à  pieds  rouges  =  Grive 
Tilly. 

G.  de  la  Chine  =  Grive  Hoawy. 

G.  couronnée  =  G.  grivelette.  ' 

G.  au  cordon  bleu  et  Grive  de  Rio  Janeiro  =  Cotinga  à 
cordon  bleu. 

Grive  d'Aiguë  =  Martin  pêcheur. 

Grive  d'eau  =  Chevalier  grivelé. 

G.  dorée  =  Loriot. 

G.  de  Gui,  et  grosse  grive  =  Draine. 

G.  (petite)  de  Gui  =  Grive  proprement  dite. 

G.  à  poitrine  jaune  =  Merle  d'Onalaska. 
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G.  provençale  =  Grive  draine. 

G.  des  roseaux  —  Rousserolle. 

G.  rouge  et  grive  rouge- aile  =  Grive  proprement  dite. 

G.  solitaire  =  Grive  grivetle. 

Merles. 

Merle  à  bec"  jaune  ~   Merle  commun. 

M.  du  Bengale  =  Banialibou  et  Brève  du  Bengale. 

M.  brun  du  cap  de  Bonne -Espérance  =  Merle  brunet. 

M.  buissonnicr  et  Merle  d'Espagne  —  Merle  à  plastron  blanc. 

M.  du  Canada   =   Carouge  noir. 

M.  chauve  des  Philippines  =  Martin  chauve. 

M.  à  cravate  blanche  =  une  espèce  de  Pie-grièche. 

M.  à  cul  jaune  du  Sénégal   =   Merle  brunoir. 

M.  du  cap  de  Bonne-Espérance  =  Merle  jaunoir. 

M.  à  collier  du  Cap  =  M.  à  plastron  noir. 

M.  cendré  de  Madagascar  =  M.  ouroA'ang. 

M.  doré  et  M.  jaune  =  Loriot  commun. 

M.  (grand)  des  Alpes  =  Choquart. 

M.  (grand)  de  nuit  =   Engoulevent. 

M.  huppé  de  la  Chine  =  Martin  huppé. 

M.  des  Indes  =   Motteux  térat  boulan. 

M.  du  Labrador  =  Carouge  noir. 

M.  à  longue  queue  du  Sénégal  =  Merle  vert- doré. 

M.  de  Madagascar  r:=  Tanaombé. 

M.  des  Moluques  =  Brève. 

M.  de  Ne\v-york  =  Carouge  noir  dans  son  jeune  âge. 

M.  noir  et  bleu  d'Abyssinie  =  Espèce  de  Pie-grièche. 

M.  olive  du  cap  de  Bonne-Espérance  =  Grive  griverou. 

M.  des  Philippines  =  Brève  des  Philippines. 

M.  de  S.  Domingue  =  Moqueur  proprement  dit. 

M.  de  Savoie  et  M.  à  terrier  —  Merie  à  plastron  blanc. 

M.  à  tète  noire  du  cap  de  Bonne -Espérance  —  Merle  à 
cas<^ue  noir. 

M.  à  ventre  orangé  du  Sénégal  =  Espèce  de  Pie-grièche. 

M.  vert  des  Moluques  =  Brève  du  Bengale. 

M.  à  longue  queue  du  Sénégal  =  M.  vert-doré. 

M.  à  tête  noire  des  Moluques  =  Brève  des  Philippines. 
(Ch.  D.) 
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MERLE  ROUKIE.  (Ornith.)  C'est  le  Merle  des  roches  en 
Languedoc,  suivant  l'abbé  de  Sauvages.  (Desm.) 

MERLESSE.  {Orni-'h.)  Ce  nom  et  ceux  de  mcrleUe ,  mer- 
luche, sont  donnés  vulgairement  à  la  femelle  du  merle  com- 
mun ,  turdus  merula,  Linn. ,  dont  le  jeune  s'appelle  merleau , 
merlot.  (  Ch.  D.) 

MERLET  PÊCHERET.  (Ornith.)  Nom  vulgaire  du  martin 
pécheur,  alcedo  ispida,  Linn.,  qu'on  appelle  aussi  merlet  hleu. 
(Ch.D.) 

MERLETTE.  (Ornith.)  Voyez  Merlesse.  (Ch.  D.) 

MERLIER.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  on  donne  ce 
nom  au  néflier.  (L.  D.) 

MERLIN.  {Ornith.)  Nom  anglois  de  l'émerillon,  falco 
œsalon,   Linn.  (Ch.  D.) 

MERLO.  {Ornith.)  Nom  italien  du  merle.  (Ch.  D.) 

MERLONGE.  {Ichthjol.)  A  Marseille,  on  donne  ce  iioii\ 
au  merlus.  Voyez  Meriuche.  (  H.  C.  ) 

MERLOT.  {IchthyoU)  Voyez  Mekle.  (H.  C.) 

MERLOT.  {Ornith.)  Voyez  Merlesse.  (  Ch.  D.  ) 

MERLU.  {Ichthjol.)  Voyez  Merluche.  (H.  C.) 

MERLUCCIO.  {Ichthjol.)  Nom  génois  du  merlus.  Voyez 
Merluche.  (H.  C.) 

MERLUCCIUS.  {Ichthjol.)  Nom  latin  du  merlus.  Voye? 
Merluche.   (H.  C.) 

MERLUCHE,  Merluccius.  {Ichthjol.)  M.  Cuvier  a  établi 
sous  ce  nom  un  sous-genre  dans  le  grand  genre  des  Gades  de 
Linnaeus  et  de  la  plupart  des  autres  ichthyologistes.  Ce  sous- 
genre,  que  Ton  pourroit  considérer  peut-être  comme  un  ^.é- 
ritable  genre ,  et  qui  appartient  à  la  famille  des  auchénop- 
tères,  parmi  les  holobranches  jugulaii'es  ,  est  reconnoissable 
aux  caractères  suivans  : 

Corps  médiocrement  alongé  et  lisse;  catopes  attachés  sous  la, 
gorge,  couverts  d'une  peau  épaisse  et  aiguisés  en  pointe;  deux 
nageoires  dorsales  ;  une  seule  nageoire  anale  ;  écailles  molles  et 
petites  ;  yeux  latéraux;  louche  sans  barbillons  ;  opercules  non 
dentelées  ;  tète  alépidote  ;  mâchoires  et  devant  du  vomer  armés 
de  dents  pointues ,  inégales,  de  médiocre  grandeur,  sur  plusieurs 
rangs  et  faisant  la  carde;  trous  des  branchies  latéraux. 

Les  caractères  qui  nous  ont  servi  à  séparer  les  Meulans  dç^ 
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Callionymes,  des  Uranoscopes  ,  des  Batrachoïdes,  des  Tri- 
CHiONOTEs,  des  KuRTEs,  dcs  Chrysostromes ,  des  Morues,  des 
Bros.mes,  des  Phycis  ,  des  Oligopodes,  des  Lépidolèpres  ,  en 
distingueront  aussi  les  Merluches,  qui  n'ont  que  deux  na- 
geoires dorsales ,  et  que  l'on  pourra  d'ailleurs  isoler  des 
Lottes,  qui  ont  des  barbillons,  et  des  Mustèles  ,  dont  la 
nageoire  dorsale  antérieure  est  à  peine  visible.  (Voyez  ces 
différens  noms  de  genres  et  Auchénoptères.) 

Le  sous-genre  dont  il  s'agit  ne  renferme  encore  qu'une 
espèce  ;  c'est 

Le  Merlus  :  Merluccius  vulgaris ,  Gadiis  merluccius ,  Linn. 
Nageoire  caudale  rectiligne  ;  mâchoire  inférieure  plus  avan- 
cée que  la  supérieure  ;  dorsale  antérieure  pointue  ;  ventre 
blanc  ;  dos  grisâtre  ;  ouverture  de  la  bouche  grande  ;  ligne 
Lilérale  garnie  de  petites  verrues  près  de  la  tête  :  taille  d'un 
à  trois  pieds. 

Ce  poisson  est  pris  en  abondance  égale  dans  l'océan  Atlan- 
tique et  dans  la  mer  Méditerranée ,  où  les  Provençaux  lui 
donnent  le  nom  de  merlan.  A  raison  de  la  teinte  grise  de 
son  dos,  Aristote,  Oppien ,  Athénée,  ^lien  et  Pline  en  ont 
parlé  sous  les  noms  d'oroç  et  à'asellus,  que  l'on  peut  traduire 
en  françois  par  le  mot  ànon.  Il  esttrès-vorace,  et  poursuit  avec 
acharnement  les  harengs  et  les  maquereaux.  Il  va  par  troupes 
très- nombreuses 5  et  est  l'objet  d'une  pèche  fort  abondante  et 
peu  pénible. 

Le  merlus  est  si  abondant  dans  la  baie  de  Galloway,  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Irlande  ,  que  cette  baie  est  nommée , 
dans  quelques  anciennes  caries,  la  Baie  des  hakes ,  d'après  le 
nom  anglois  de  ce  poisson.  Il  est  également  commun  à  Pen- 
sance,  dans  le  duché  de  Cornouailles ,  et  sur  le  banc  de 
Nymphen,  près  des  côtes  de  Wathcrford.  Depuis  le  combat 
naval  de  1769,  il  fréquente  aussi  habituellement  les  environs 
de  Belle-Isle,  où  on  ne  le  voyoit  pas  auparavant,  suivant  les 
observations  de  Querhoent. 

Sa  chair  est  blanche  et  feuilletée,  et  est  fort  estimée.  Son 
foie  surfout  est  très-délicat  et  étoit  aussi  recherché  des  an- 
ciens que  celui  du  surmulet.  Ce  foie  est ,  d'ailleurs  ,  gros  et 
d'un  jaune  pâle. 

Dans  les  pays  où  Ton  prend  des  merluches  en  abondance. 
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surtout  vers  le  Nord,  on  les  sale  et  on  les  sèche,  comme  les 
morues,  pour  les  envoyer  au  loin.  Ainsi  préparées,  ces  deux 
espèces  de  poissons  prennent  indistinctement,  dans  le  com- 
merce ,  le  nom  deStockfisch,  c'est-à-dire  en  allemand  ,  poisson- 
hâton,  et  cela,  assure-t-on,  parce  qu'on  les  étend  sur  des 
bâtons  lors  de  leur  dessiccation. 

Ce  poisson,  du  reste,  pèse  quelquefois  jusqu'à  vingt  livres. 
(H.  C.) 

MERLUS.  (Iclithyol.)  Voyez  Merluche.  (H.  C.) 

MERLUZA.  (Ichthjol.)  Nom  espagnol  du  merlus.  Voyez 
Merluche.   (H.  C.) 

MERLUZO.  (Ichtliyol.)  Nom  italien  du  merlus.  Voyez 
Merluche.  (H.  C.  ) 

MERLUZZO.  {Ichtlvyol.)  Un  des  noms  italiens  de  la  Morue. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

MERMEX,  MIRMIX,  MISMIS.  (Bot.)  Noms  donnés  à  l'abri- 
cotier, suivant  Daléchamps,  dans  la  Mauritanie,  région  de 
l'Afrique,  voisine  du  détroit  de  Gibraltar.  (J.) 

MÉRODON.  (Entom.)  Fabricius  adopte  ce  nom  pour  dési- 
gner un  petit  genre  d'insectes  à  deux  ailes,  de  la  famille  des 
sarcostomes,  dans  lequel  il  comprend  plusieurs  espèces  de  syr- 
phes,  la  plupart  d'Europe,  tels  que  le  clavipes ,  Vequestris,  le 
femoratus  ,  les  spinipes,  annulatus,  aureus  ,  etc.  Ces  petits  syrphes 
ont  le  corps  alongé,  l'abdomen  cylindrique,  obtus,  recou- 
vert absolument  par  les  ailes  en -dessus,  la  tête  large  trans- 
versale, et  le  corselet  convexe  à  écusson  distinct;  leurs  cuisses 
postérieures  sont  le  plus  souvent  gonflées.  On  ignore  quelles 
sont  les  mœurs  de  ces  insectes.  Dans  l'état  parfait  on  les 
trouve  sur  les  fleurs.  Voyez  Svrphe.  (C.  D.) 

MEROPS.  (Ornith.)  Ce  nom  grec  et  générique  des  guê- 
piers est  appliqué  par  Barrère  {Omitkologiœ  spécimen  novum, 
genre  22)  à  des  oiseaux  étrangers  à  ce  genre,  tels  que  le 
grimpereau  de  muraille,  la  sitlelle  à  huppe  noire.  (  Ch.  D.) 

MEROS.  {Iclithyol.)  Nom  portugais  du  poisson  nommé  plus 
communément  Jacob  Evertsen.  Voyez  ces  derniers  mots.  (H.C.) 

MÉROU.  {Iclithyol.).  Nom  spécifique  d'un  poisson  rangé 
par  beaucoup  d'auteurs  parmi  les  holocentres,  et  que  nous 
décrivons  à  l'article  Serran.  (H.  C.) 

MERRA.  (Ichthjol.)  Voyez  Mérou,  (iï.  C.) 
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MERRAIN.  (Term.)  Tige  principale  dn  bois  des  cerfs. 
(F.  C.) 

MERSIER.  (Bot.)  Nom  du  merisier  dans  quelques  cantons 
(L.D.) 

MERTENSE,  Mertensia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  polygames,  de  la  famille  des  urticées,  de  la 
■polygamie  monoécie  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère  essen- 
tiel :  Des  fleurs  polygames;  des  mâles  entremêlées  avec  les 
fleurs  hermaphrodites;  dans  celles-ci,  un  calice  à  cinq  divi- 
sions; point  de  corolle;  cinq  étamines  insérées  au  fond  du 
calice,  opposées  à  ses  divisions;  les  anthères  à  deux  loges; 
un  ovaire  supérieur  ;  deux  styles  bifides  ;  un  drupe  mono- 
sperme. 

Ce  genre  est  très-rapproché  des  micocouliers  (ccllis)  :  il 
en  diffère  par  son  port,  par  ses  styles  bifides.  Il  est  dédié  à 
M.  Mcrtcns,  botaniste  distingué  de  Brème,  qui  a  fait  beau- 
coup d'observations  importantes  sur  les  plantes  marines.  Son 
nom  avoit  été  également  appliqué  à  un  genre  de  fougères 
par  Willdenow.  On  conçoit  que  l'un  des  deux  doit  être 
changé. 

Mertense  LISSE;  Mertensia  lœvigata,  Kunth  ,  in  Humb.  et 
Bonpl. ,  A'o*'.  gcM. ,  2,  pag.  5i  ,  tab.  io3.  Arbre  du  Mexique, 
dont  les  rameaux  sont  glabres,  alternes  ;  les  stériles  un  peu 
flexueux  et  armés  d'aiguillons  ;  les  plus  jeunes  pubescens  ; 
les  aiguillons  solitaires,  recourbés  ;  les  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  oblongues,  elliptiques,  acuminées,  glabres,  très- 
entières,  membraneuses,  arrondies  à  leur  base,  longues  de 
quatre  pouces,  parsemées  de  quelques  poils  rares;  les  pé- 
tioles pubescens;  les  fleurs  disposées  en  grappes  solitaires, 
axillaires,  à  peine  plus  longues  que  les  pétioles,  partagées 
en  trois;  les  ramifications  glabres,  presque  dichotomes  ;  les 
fleurs  sont  scssiles  ,  polygames  ;  leur  calice  glabre  ;  les  divi- 
sions profondes ,  oblongues ,  obtuses.  Le  fruit  est  un  drupe 
glabre,  ovale,  un  peu  comprimé,  de  la  grosseur  d'un  fort 
pois,  renfermant  une  semence  pendante. 

Mertense  pubescent  :  Mertensia  pubescens ,  Kunth,  ni  Humb. 
et  Bonpl.,  l.  c,  Arbrisseau  de  dix  à  douze  pieds  et  plus, 
dont  les  rameaux  sont  lisses,  pubescens,  armés  d'aiguillons  î 
les  feuilles  alternes,   pétiolées ,   ovales- elliptiques ,   un  peu 
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en  cœur  à  leur  base,  glabres  en -dessus,  pubcscentes  en- 
dessous,  très- entières,  longues  d'environ  trois  pouces;  les 
grappes  axillaires,  trichotomes ,  beaucoup  plus  longues  que 
les  pétioles,  pubescentes  ;  les  fleurs  sessiles ,  pourvues  de 
bractées  ovales,  un  peu  pubescentes;  le  calice  verdàfre , 
pubescent;  ses  divisions  ovales;  l'ovaire  hérissé;  le  drupe 
ovale.  Cette  plante  croît  sur  les  bords  de  la  mer  Pacifique, 
au  royaume  de  Quito. 

Mertense  jujubier  ;  Mertensia  zizyplioides ,  Kunth  ,  in  Humb. 
etBonpl. ,  Le.  Arbre  de  l'Amérique  méridionale,  dont  les 
rameaux  sont  glabres,  blanchâtres,  flexueux  et  légèrement 
pubcscens  dans  leur  jeunesse  ,  pourvus  d'aiguillons  axillaires, 
presque  droits  ;  trois  fois  plus  courts  que  les  pétioles  ;  les 
feuilles  roides,  elliptiques,  en  cœur,  un  peu  acuminées, 
rudes  en-dessus,  légèrement  pubescentes  en-dessous,  longues 
de  deux  pouces  et  demi;  les  grappes  axillaires.  rameuses, 
plus  courtes  que  les  pétioles.  (Poir.) 

MERTENSIA.  (Bot.)  Ce  nom  rappelle  celui  de  M.  Mer- 
tens,  de  Brème,  botaniste  auquel  la  science  doit  des  travaux 
importans.  Il  a  été  donné  à  plusieurs  genres  de  plantes. 
Ainsi  il  y  a 

1."  Le  Merten'sia  de  Roth  [Calai.,  i  .  p.  54),  adopté  par 
Mœnch  ,  et  fondé  sur  le  pulmonaria  virginica,  Linn.  :  il  n'est 
pas  conservé. 

■j."  Le  Mertensia,  encore  de  Roth,  adopté  par  Thunberg 
et  dont  le  nom  a  été  depuis  changé  en  celui  de  Champia  par 
Lamouroux  et  Agardh.  Link  {Hor.  phjs.  BeroL,  p.  6)  avoue 
ne  pas  connoître  ce  genre  de  Roth.* 

5."  Le  Mertensia  de  Swartz  et  de  Willdenow,  que  quel- 
ques botanistes  réunissent  au  Gleichenia ,  sur  lequel  nous  allons 
revenir  à  Pinstant  et  qui  appartient  à  la  famille  des  fougères. 

Zj."  Le  Mertensia  de  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland. 

Ce  dernier  genre  est  celui  que  les  botanistes  adoptent 
sous  le  nom  de  Mertensia,  qu'il  faudra  cependant  changer, 
si  le  Mertensia  de  Swartz  est  conservé,  et  nous  avons  fait 
voir,  à  Parlicle  Gleichenia,  combien  peu  il  en  dlETéroit.  Ro- 
bert Brown  a  même  reconnu  que  le  M.  dicholoma  de  Willd. 
devoit  être  rangé  dansle  genre  Gleichenia;  et  récemment  MM. 
de  Humboldt  et  Kunth  réunissent  définitivement  ces  deux 
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genres  sous  le  nom  de  Gleichenia,  en  y  rapportant  les  M.  pu- 
hescens  et  glaucescens,  Willd. 

Swartz  n'avoit  créé  ce  genre  que  pour  y  placer  ïacrosti- 
clium  furcalum ,  Linn.,  les  polvpodium  dichotomum  et  glaucuin 
de  Thunb. ,  ainsi  que  trois  autres  fougères  nouvelles  de  Ca- 
raccas  ou  de  Java.  Willdenow  y  joignit,  i ."  les  fougères  ob- 
servées par  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  .  citées  ci-dessus, 
et  qui  lui  avoient  été  communiquées  par  ces  voyageurs  cé- 
lèbres comme  espèces  de  mertensia ;  2.°  le  mertensia  Jlagel- 
laris  ,  Bory  :  ce  qui  fait  que  son  genre  Mertensia  contient 
onze  espèces,  dont  trois  seulement  sont  réellement  des  glei- 
chenia. Reste  à  savoir  à  présent  si  toutes  les  autres  espèces 
devront  s'y  rapporter  aussi ,  ou  si  elles  offrent  des  carac- 
tères assez  tranchés  pour  maintenir  le  genre  Mertensia  de 
"Willdenow  et  Swartz,  dont  le  caractère  essentiel,  d'après 
Willdenow,  consiste  dans  des  capsules  semibivalves,  striées 
transversalement  au  sommet,  réunies  en  petits  paquets  ar- 
rondis, privées  de  tégumens,  ce  qui  le  distingue  du  Platizoma 
de  R.  Brown ,  chez  lequel  on  en  observe  un. 

Le  dicranopteris  de  Bernhardi  est  fondé  sur  le  mertensia 
dichotoma,  W. ,  Sw.  :  c'est  le  poljpodium  dichotomum  ,  Thunb., 
Jap.,  p.  337,  tab.  57,  observé  à  Ceilan  ,  au  Japon,  à  Am- 
boine  ,  dans  les  îles  de  la  Société,  et  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Cette  fougère  a  le  stipe  haut  de  quatre  à  cinq  pieds,  et 
dichotome  ou  trichotome ,  terminé  par  des  frondes  longues 
d'un  pied,  ailées,  k  frondules  glabres,  glauques  en-dessous, 
obtuses,  garnies  de  deux  séries  de  paquets  fructifères.  Au 
Japon  on  lui  donne  les  noms  de  sida,  moromuki ,  ura-siro.  On 
la  brûle  et  on  mêle  ses  cendres  avec  de  l'alun  en  poudre, 
et  on  en  fait  usage  pour  guérir  les  aphtes  et  les  écorchures 
de  la  bouche,  etc.  (Lem.  ) 

MERTENSIA.  (Bot.)  Roth  et  Mœnch ,  voulant  rétablir  le 
genre  Cerinthoides  de  Boerhaave,  mais  sous  un  autre  nom, 
l'ont  consacré  à  M.  Mertens,  savant  estimé,  connu  par  divers 
travaux,  et  surtout  par  des  recherches  sur  quelques  genres 
de  la  famille  des  algues;  mais  îl  est  resté  uni  au  Pulmonaria, 
dont  il  forme  seulement  une  subdivision,  caractérisée  par  un 
calice  beaucoup  plus  court  que  le  tube  de  la  corolle.  Le  même 
nom  a  été  donné  par  Willdenow  à  un  genre  de  la  famille 
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des  fougères ,  que  quelques  auteurs  regardent  comme  con- 
génère du  Gieichenia  de  M.  Smith.  Si  leur  opinion  est  adop- 
tée, il  restera  à  M.  Mertens  le  genre  que  M.  Kunth  lui  a 
consacré  récemment  dans  son  Sjnopsis ,  lequel  est  voisin  du 
Celtis.  (J.) 

MÉRU  ,  Mcerua.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  incomplètes,  de  \a polyandrie  monogynie  de  Linnaeus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  composé  de  deux 
limbes,  l'extérieur  à  quatre  découpures,  l'intérieur  entier 
ou  découpé,  plus  court,  connivent  ;  point  de  corolle;  des 
étamines  nombreuses,  attachées  au-dessous  de  l'ovaire-,  les 
anthères  oblongues  ;  l'ovaire  supérieur ,  pédicellé,  surmonté 
d'un  stigmate  sessile ,  obtus.  Le  fruit  n'a  point  été  observé. 

Méru  uniflore  :  Mcerua  unijlora ,  Vahl,  Sjmb. ,  pag.  36; 
Lamk. ,  Encycl.  ;  Mœrua  crassifolia ,  Forsk.,  Flor.  cegypt,  arah., 
pag.  104.  Arbrisseau  dont  la  tige  se  divise  en  rameaux  cy- 
lindriques, très-glabres,  étalés,  revêtus  d'une  écorce  pur- 
purine, garnis  de  feuilles  pétiolées,  éparses,  alternes,  ovales, 
épaisses,  très -entières,  mucronées,  succulentes,  à  peine 
moitié  de  la  longueur  de  l'ongle  ;  les  pétioles  de  la  longueur 
des  feuilles;  les  fleurs  naissent  sur  des  pédoncules  axillaires 
et  terminaux,  simples,  solitaires,  une  fois  plus  longs  que 
les  feuilles;  le  limbe  externe  du  calice  légèrement  cilié, 
l'intérieur  à  plusieurs  découpures  filiformes  ;  l'ovaire  porté 
sur  un  pédicellé  grêle,  tétragone.  Cette  plante  croît  dans 
l'Arabie  heureuse.  Le  fruit  est,  dit -on,  à  peu  près  d'un 
demi-pouce  de  diamètre;  il  est  recueilli  par  les  enfans ,  qui 
le  mangent  avec  plaisir. 

Méru  a  grappes  ;  Mœrua  racemosa,  Vahl,  Symbol.,  pag.  36  ; 
Lamk. ,  Encycl.  Cette  plante  est  un  arbrisseau  originaire  de 
l'Arabie  ,  dont  les  tiges  sont  chargées  de  rameaux  glabres, 
cylindriques,  garnis  de  feuilles  distantes,  pétiolées,  ovales, 
émoussées,  mucronées,  lisses,  pendantes,  très-entières,  lon- 
gues d'tm  demi-pouce;  les  pétioles  au  moins  aussi  longs  que 
les  feuilles;  les  fleurs  disposées  en  grappes  pendantes,  termi- 
nales; le  limbe  intérieur  du  calice  est  entier,  et  l'ovaire  pé- 
dicellé. (PoiR.) 

MERULA.  {Ornith.)  Nom  générique  des  merles  dans  l'Or- 
nithologie de  Brisson.  (Ch.  D.) 
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MERULIUS,  MÉR0LE.  {BoL.)  Genre  de  la  famille  des 
champignons,  qui  fait  un  passage  du  genre  Agaricus  au  ^enre 
Thelephora ;  il  a  été  fondé  par  Haller,  puis  adopté  par  Jus- 
sieu ,  Pcrsoon ,  etc.  Dans  ce  genre  ,  le  chapeau ,  le  plus 
souvent  infundibullforme,  est  charnu  ou  membraneux,  avec 
la  surface  inférieure  marquée  de  veines,  ou  de  rides,  ou  de 
plis  renflés ,  rameux  et  souvent  entrelacés. 

Linnaeus ,  Bulliard  ,  Sowerby,  etc.,  ont  mis  les  espèces 
de  merulius  dans  les  genres  Boletus ,  Agaricus  ,  Helvella , 
Peziza  et  Thelephora ,  ce  qui  prouve  que  le  genre  Merulius  a 
des  affinités  avec  tous  ces  champignons.  Persoon  lui -même 
en  a  placé  plusieurs  espèces  dans  le  genre  Thelephora.  Malgré 
ces  observations,  qui  semblent  annoncer  que  le  genre  Merulius 
peut  être  un  genre  artificiel,  quelques  naturalistes,  ont  pensé 
devoir  le  diviser  en  deux.  Jussieu  a  établi  ainsi  son  genre 
Cantiiarellus  [Chanterel ,  Adans.)  et  Merulius,  que  Schrader, 
Link,  Nées,  Pries,  Miihlenberg,  etc.,  ont  adopté.  En  réflé- 
chissant sur  les  caractères  attribués  à  ces  deux  genres  par 
les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  on  voit  qu'ils  sont 
fondés,  et  que  la  distinction  est  nécessaire. 

Dans  le  Cantharellus  les  plis  sont  rayonnans  ,  rameux , 
presque  parallèles ,  rarement  anastomosés  ou  entrelacés ,  ob- 
tus, formant  un  tout  homogène  avec  r/(j>'/neni«m,  et  celui-ci 
est  fructifère  sur  toute  sa  surface.  Le  chapeau  est  charnu 
ou  membraneux,  presque  horizontal  dans  l'âge  mûr,  de  forme 
déterminée,  à  bord  libre,  continu  avec  le  stipe  ,  lorsqu'il  y 
en  a  un.  l.e  voile  n'existe  pas.  La  fructification  forme  des 
amas  un  peu  grands  ;  les  séminules  sont  blanches.  Les  plis 
représentent,  tantôt  des  lamelles  dichofomes,  roides,  tantôt 
des  rides  renflées  et  vagues  ;  d'autres  fois  ils  sont  obscuré- 
ment indiqués  et  comme  cachés.  Dans  cet  état  cependant 
ils  se  distinguent  encore  de  la  substance  des  thelephora.  On 
voit  des  espèces  dont  le  chapeau  a  la  forme  incomplète  d'une 
massue  ;  mais  en  aucun  cas  le  chapeau  n'est  renversé  ni 
étalé.  Le  cantharellus,  ainsi  défini,  renferme  une  quarantaine 
d'espèces  environ,  presque  toutes  d'Europe,  et  qui  se  plai- 
sent à  terre  dans  les  bois  ;  quelques-unes  cependant  se  ren- 
contrent sur  les  poutres  pourries,  la  corne  de  bceuf,  sur  les 
mousses,  etc. 
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Dans  le  genre  Merulius  proprement  dit  Vh^ymeniùm  est  vei- 
neux ou  marqué  de  plissures  sinueuses.  Ces  plissures  ont  la 
forme  de  pores;  elles  sont  sans  tubulures,  souvent  dente- 
lées et  courbées  en  cercles,  inégales  ,  anguleuses  ou  flexueu- 
ses,  faisant  avec  le  chapeau  un  tout  homogène  sur  lequel  la 
fructification  est  en  amas  interrompus.il  n'y  a  point  de  slipe. 
Le  chapeau  est  sessile,  très-mince,  renversé,  épars,  rare- 
ment réfléchi  et  d'une  forme  déterminée.  La  substance  est 
presque  floconneuse,  mince,  jamais  subéreuse.  Les  sémi- 
nules  ou  sporidies  sont  blanches  (couleur  de  cannelle  dans 
le  M.  lacrymans): 

Ce  genre  fait  le  passage  des  boletus  au  hydnum  .-  il  est  très- 
voisin  des  polyporus  ;  il  a  aussi  beaucoup  de  rapports  avec 
le  genre  Mesenterica.  On  n'en  connoît  qu'une  dixaine  d'es- 
pèces, qui  vivent  sur  les  bois  morts  et  cariés,  qu'elles  con- 
tribuent par  leur  présence  à  détruire  davantage. 

Voici  la  description  de  quelques-unes  des  espèces  les  plus 
intéressantes  de  ces  deux  genres  Cantharellus  et  Merulius. 


I.  Champignons  à  chapeau  non  renversé  :  Cantha- 
rellus,  J.  13.  Vaill. ,  Adans. ,  Juss. ,  Schrad.,  Link, 
Fries ,  etc.  ;  Chanterelles ,  Girolles  et  Girandets. 

A.  Stïpt  central  et  chapeau  concave  (C.  Mesopus,  Fries). 

1.  Merulius  orangé  :  C.  aurantiacus,  Fries,  Syst.  mycol. , 
1,  018;  Merulius  aurantiacus  et  nigripes,  Pers. ,  Synops.,  488  ; 
Ag,  aurantiacus,  Wulf.  in  Jacq. ,  Mise.  Aust. ,  2,  tab.  14, 
fig.  3  ;  Agaricus  cantharelloides ,  Bull.,  Champ. ,  tab.  5o3  ,  fig.  2  ; 
le  Jaune  écarlate,  Paul.,  Traité,  1  ,  p.  Sji.  Chapeau  charnu, 
un  peu  aplati,  tomenteux  ,  d'un  jaune  d'ocre  ,  ainsi  que  son 
stipe  ;  plissures  roides  ,  orangées.  Ce  champignon  se  plaît 
à  terre  dans  les  bois  humides  de  sapins  et  même  dans  les 
champs  parmi  les  graminées.  Il  est  particulier  au  Harz  et  à 
la  Carinthie.  On  le  regarde  comme  pernicieux  et  il  mérite 
d'être  distingué  de  la  vraie  chanterelle  (voyez  ci-après),  de 
laquelle  il  se  rapproche  beaucoup  ,  et  dont  cependant  il 
difiere  par  son  chapeau  convexe,  tomenteux,  et  ses  plis, 
qui  ne  sont  pas  d'un  beau  jaune  d'œuf.  Le  merulius  nigripes, 
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Pers.   (Ag.  cantharelloides ,  Bull.)    est  le  même  champignon, 

chez  lequel  le  slipe  devient  noirâtre  avec  Tàge. 

Fries  en  cite  une  variété  d'un  blanc  de  lait  avec  le  cha- 
peau glabre. 

2.  M.  chanterelle:  Cantliarellus  cibarius,  Fries,  Sjst.  mycol., 
j,  p.   3 18;  Agaricus  cantliarellus,  Linn. ,   Schœff. ,   tab.  82; 
Bull.,  Champ.,  tab.   62,  5o5,  fig.  1  ;  Flor.  Dan.,  tab.  264^ 
Boit.,     tab.  62  ;    Sowerby ,   tab.    40;     Merulius  cantliarellus^ 
Seop. ,   Fers. ,  Syn.   et  Champ,  comest.  ;  GalUnacei ,  Césalp.  ; 
Girolle  ordinaire,  Paul.,  Traité,  ch.  2 ,  p.  128,  tab.  36,  fig. 
1  — 5;  vulgairement  Chanterelle,    Chevrette,    Oreille-de- 
LiiiVRE  jaune,  Moelle- de- terre  ,  Manne  terrestre,  Gerille, 
EscRAViLLE ,  Cassine,   Chevrille  ,  Jaunelet,  Mousseline,  Gal- 
LiNACE.  Couleur  jaune  d'œuf  ou  d'or;   chapeau  charnu,   di- 
versement replié  et  contourné,  lisse-,  plissures  renflées;  stipe 
solide,  atténué,  quelquefois  bifurqué.  Ce  champignon  croît 
partout,  en  Europe  et  dans  l'Amérique  septentrionale,  dans 
les  bois,  parmi  les  feuilles  et  la  mousse,  011  il  se  fait  remar- 
quer par  sa  couleur  jaune  et  sa  forme,  qui  rappelle  celle  de 
la  crête  d'un  coq  chantant.  C'est  un  excellent  champignon 
qu'on  mange  partout.    Il  est  inodore  ,  ferme ,  d'une  saveur 
fade  ou  aqueuse,    quelquefois   cependant  un  peu  poivrée, 
principalement  dans   les  jeunes  individus.    Les  expériences 
du  docteur  Paulet  prouvent  que  la  chanterelle  n'est  nulle- 
ment pernicieuse.  On  la  mange  en  fricassée,   et  cuite,  soit 
avec  du  beurre ,    de  la  graisse   ou   de  l'huile  ,    assaisonnée 
de  poivre,  sel,  oignon;  on  la  desséche  aussi  pour  l'employer 
au  besoin  dans  toutes  sortes  de  ragoûts.  On  la  confit  encore 
au  vinaigre  avec  poivre  et  sel.  C'est  l'unique  nourriture  des 
habitans  de  quelques  campagnes.  Quand  on  la  mange  crue, 
on  s'expose  à  éprouver  des  coliques  et  d'autres  graves  acci- 
dens.  Il  y  en  a  une  variété  grise  ou  d'un  blanc  lavé  de  jaune. 
3.  Merulius  CORNE- d'abondance  :   C.  cornucopioides  ,  Pries, 
Syst.  mjcoL,  1  ,  32 1  ;  Merul.  cornucopioides,  Pers.;  Peziza  cor- 
nucopioides, Linn.,  FI.  Dan. ,  tab.  588,  1260:  Boit.,  tab.  io3; 
Sowerb. ,  tab.  74;    Hel^/ella  cornucopioides  ,  Scop.,  SchaeS"., 
tab.  i65,   166;    BulL  ,   tab.  i5o,  498,  fig.  3  ;    Vaill. ,  Par., 
tab.  i3 ,  fig.  2,3;  Mich. ,   Gen.,  tab.  82 ,  fig.  5 ,  6.  Brun  ou 
d'une    couleur  rembrunie  :    chapeau   en   forme   d'entonnoir 
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resserré  et  courbé,  à  surface  supérieure  plus  noire,  pelu- 
chée  ou  comme  égratignée  ;  plissures  pâles,  à  peine  saillan- 
tes. Cette  espèce  croit  solitaire  ou  bien  en  touffe,  dans  les 
bois,  en  Europe,  en  Asie  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Elle  varie  de  grandeur  :  son  stipe  est  élastique,  noirâtre  :  son 
chapeau  membraneux,  flasque,  presque  ondulé,  à  bord  ré- 
fléchi, noir,  lorsqu'il  est  humide;  mais,  sec,  il  est  de  couleur 
de  suie  :  l'hymenium  est  lisse,  bleu  ou  rosé,  et  finit  par  se 
rider. 

B.  Stipe  perpendiculaire,  se  confondant  avec  un  chapeau  en  forme 
de  massue  (C.  Gomphus,  Pries). 

4.  M.    EN   FORME    DE   MASSUE;    C.  clavatus  ,   PHeS ,    /.  c,  p.  32  2. 

Chapeau  turbiné  et  comme  tronqué.  Ce  champignon  variç 
du  violet  châtain  au  rouge  de  chair,  au  pourpre  et  au  brun. 
C'est  d'après  ces  couleurs  que  Persoon  l'a  divisé  en  quatre 
espèces  ,  qu'il  nomme  merulius  violaceus  ,  carneus ,  purpuras-' 
cens  et  umbriaus.  Il  n'a  guère  plus  de  deux  pouces  de  hau- 
teur; il  croît  solitaire  et  en  toufl'e.  Son  stipe  est  ascendant, 
quelquefois  rameux.  Le  disque  du  chapeau  s'aplatit  avec  l'âge  ; 
il  est  rude ,  à  bord  obtus ,  qui  deviennent  enfin  sinueux  ; 
les  plis  sont  peu  sensibles.  11  se  trouve  çà  et  là  dans  les  bois. 
C.  Stipe  latéral  ou  nul  (C  Pleuropus  et  Jpus,  Pries). 

5.  C.  DES  MOUSSES  :  C.  muscigenus ,  Pries,  Sjyst.  mjycol.,  1  , 
p.  Si'S  ;  Agaricus  muscigenus,  Bull.,  Champ.,  tab.  288  ;  Hel- 
vella  dimidiata ,  Bull.,  Champ.,  tab.  498,  fig.  2  ;  Merulius 
muscigenus  ,  Fers.,  Nées,  Syst.,  fig.  206.  Stipe  court,  laté- 
ral ;  chapeau  horizontal ,  d'un  brun  pâle  ;  plissures  rameuses. 
Ce  champignon  ne  dépasse  point  un  pouce  et  demi  de  dia- 
mètre. Il  est  membraneux,  tenace,  lisse,  et  un  peu  zone 
en- dessus,  légèrement  ondulé,  tantôt  blanchâtre  ou  cendré, 
tantôt  couleur  de  suie.  Les  plissures  s'entrelacent  à  peine 
et  divergent;  le  stipe  est  velu  à  sa  base,  et  quelquefois 
presque  nul.  On  rencontre  cette  plante  sur  les  mousses  et 
sur  les  toits  de  chaume,  en  Octobre  et  en  Novembre. 

6.  C.  RÉTICULÉ  :  C.  retirugus  ,  Pries,  /.  c. ,  p.  324;  EeU'ella 
retiruga,  Bull.,  Champ.,  tab.  498,  fig.  1;  Merulius  retirugus , 
Fers.  Vertical,  sessile ,  lisse;  d'un  blanc  cendré  en-dessus, 
en-dessous  d'un  gris  un  peu  brunâtre ,  relevé  de  nervures 

5o.  ja 


J78  MER 

délicates,  peu  saiHantes  ,  entrelacées  en  forme  de  réseau.  Ce 
champignon  est  très -mince,  membraneux,  puis  arrondi, 
large  d'un  pouce  et  demi  au  plus,  fixé  aux  corps  sur  lesquels 
il  végète  par  des  fibrilles  qui  garnissent  sa  surface  inférieure; 
il  se  divise  ensuite  diversement.  On  le  trouve  sur  les  mousses, 
le  chaume ,  etc. 

IL  Chapeau  renversé,  sessile  (Merulius ,  Link,  Pries, 
Nées). 

7.  Merulius  VLEiiREUR  :  Merulius  lacrymans ,  Schum.,  Dec, 
Pries,  /.  c,  p.  028;  M.  destruens,  Pers. ,  Sjn.;  Boletus  lacry- 
mans, Wulf.  in  Jacq. ,  Miscell. ,  2,  p.  111  ,  tab.  8,  fig.  2  ; 
Sowerb. ,  tab.  ii3;  Boit.,  tab.  167,  fig.  1.  Mince,  très- 
étendu  et  appliqué  contre  le  bois,  d'un  jaune  orangé  ou 
fauve,  avec  le  fond  tomenleux  et  blanc;  relevé  à  sa  partie 
extérieure  de  plis  larges,  réticulés,  sinueux  et  poreux.  Ce 
champignon  ressemble,  dans  son  premier  âge,  à  un  byssus ; 
bientôt  il  prend  de  la  consistance  et  un  grand  développe- 
ment sur  les  poutres  et  les  solives  placées  dans  les  endroits 
humides  ;  ses  bords  laissent  échapper  des  gouttelettes  d'eau 
qui  lui  donnent  un  aspect  larmoyant  ou  pleureur.  Dans 
une  de  ses  variétés  les  plisse  changent  presque  en  dentelures. 
C'est  par  sa  face  supérieure,  pâle  et  glabre,  et  qui  se  ren- 
verse en  se  couchant  dès  la  naissance ,  que  ce  champignon 
adhère  et  pénètre  dans  le  bois,  dont  il  hâte  ainsi  la  destruc- 
tion. Son  plus  grand  développement  est  de  six  à  huit  pouces. 
Il  affecte  une  forme  semi-ovale.  Lorsqu'il  est  sec,  il  paroît 
comme  saupoudré  d'une  poussière  couleur  de  cannelle.  Pour 
le  détruire ,  il  faut  laver  les  poutres  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  alongé  d"eau. 

8.  Merulius  destructeur  :  M.  vastator ,  Todc  ,  MeclcL,  tab. 
2,  fig.  1,2;  Pers.,  Sjnops. ;  Pries,  l.  c,  p.  029.  Orbicu- 
laire,  d'un  jaune  d'or,  velu  sur  le  bord;  nervures  crispées, 
plissées ,  disposées  en  lignes  courbes  presque  concentriques. 
Cette  espèce,  remarquable  par  sa  belle  couleur,  exhale  le 
plus  souvent  une  odeur  très- désagréable  ;  elle  est  beaucoup 
plus  petite  que  la  précédente,  n'ayant  que  deux  à  trois 
pouces  de  large.  Elle  varie  aussi  dans  sa  forme;  ses  bords 
sont  minces,  secs  et  pubcscens.  Quelquefois,  dans  le  centre 
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des  plaques,  il  naît  des  tubercules  ou  excroissances  caules» 
centes.  Celte  plante  se  plait  sur  le  bois  ,  dans  les  vieux  édi- 
fices, les  lieux  renfermés  et  humides,  où  elle  concourt  à  la 
destruction  des  solives  et  des  poutres,  eu  les  ramolli; s:int  ;  elle 
se  trouve  aussi  dans  les  bois,  sur  les  sapins  et  sur  les  feuilles. 
Todc  a  remarqué  que,  lorsqu'elle  est  desséchée  et  qu'on  l'ar- 
rose, elle  exhale  une  odeur  infecte. 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant  connoitre  le  genre 
Anastomaria  de  Rafinesque.  Selon  l'auteur,  ce  genre  est  in- 
termédiaire entre  le  Merulius  et  le  Dedalœa,  dont  plusieurs 
espèces  doivent  probablement  lui  être  réunies.  Dans  VAnas- 
tomaria  les  nervures  sont  lamelliformes,  anastomosées  en  ma- 
nière de  réseau.  Ce  caractère  ne  nous  semble  pas  suffisant 
pour  séparer  ce  genre  du  CantharelUis ,  avec  lequel  il  nous 
paroît  devoir  être  confondu. 

Rafinesque  en  signale  deux  espèces  : 

1.  A.  CAMPANULE)  A.  campanuluta ,  Raf. ,  Annal,  of  nat. , 
jSao,  n.°  1  ,  p.  16.  Stipité,  fauve  ;  stipe  épais  ;  chapeau  cam- 
panule, réticulé  en  dehors,  abord  rongé,  en  dedans  écail- 
leux  et  marqué  de  taches  plus  foncées.  Il  acquiert  quatre  à 
cinq  pouces.  Il  croît  dans  l'Etat  de  New-Yorck. 

2.  A.  DiMiDiÉ;  A.  dimidiata,  Raf.,  /.  c.  Sessile  ,  dimidié, 
imbriqué,  ridé  en-dessus  et  fauve,  avec  des  zones  brunes  ou 
noires;  réticulé  en-dessous  ;  les. nervures  souvent  bifides  vers 
le  bord.  Il  croît  près  Catskill  dans  l'État  de  New-York.  Ra- 
finesque pense  qu'il  peut  être  le  type  d'un  sous-genre  qu'il 
nommeroit  Campsilicus.  (Lem.  ) 

MERUS.  (Mamm.)  Le  Père  Lobo  dit  que  les  Cafrcs  appli- 
quent ce  nom  à  un  animal  qui,  d'après  la  description  qu'il  en 
donne,  paroît  être  une  antilope;  mais  il  n'entre  point  dans 
de  suffîsans  détails  pour  qu'on  puisse  en  reconnoître  l'espèce, 
(F.C.) 

MERVEILLE  A  FLEURS  JAUNES.  (Bot.)  Nom  vulgaire 
de  la  balsamine  des  bois.  (  L.  D.) 

MERVEILLE  D'HIVER.  (  Bot.  )  Nom  d'une  variété  de 
poire.  (L.  D.) 

MERYTA.  (Bot,)  Forst. ,  Gen. ,  tab.  60;  Lamk.,  III.  gen., 
lab.  80.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  encore  très-peu 
connu ,  caractérisé  par  des  fleurs  dioïques ,  réunies  en  une 
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petite  léte  sessile.  Le  calice  se  divise  en  trois  découpures 
profondes  :  il  n'y  a  point  de  corolle.  Les  étamines  sont  au 
nombre  de  trois,  soutenant  des  anthères  à  quatre  sillons.  Les 
fleurs  femelles  n'ont  point  été  observées.  C'est  tout  ce  que 
Forster  nous  apprend  de  cette  plante,  découverte  dans  les 
îles  de  la  mer  du  Sud.  (Poir.) 

MÉRYX.  (Entom.)  M.  Latreille  s'est  servi  de  cette  déno- 
mination pour  désigner  un  genre  d'insectes  coléoptères  voisin 
des  lyctes ,  et  qui  ne  renferme  encore  qu'une  seule  espèce 
rapportée   des  Indes.  (CD.) 

MES.  [Bot.)  Voyez  Meisce.  (J.  ) 

MÉSA;  Mœsa,  Bceobotrjs.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  complètes,  monopétalées,,  de  la  famille  des 
éricinées  ,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linnaeus,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  dents  ,  muni  à  sa  base 
de  deux  petites  folioles;  une  corolle  monopétale,  à  cinq  di- 
visions, cinq  étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle  ;  un 
ovaire  à  demi  inféineur;  un  style  court;  une  baie  couron- 
née par  les  divisions  du  calice;  les  semences  nombreuses, 
adhérentes  à  un  placenta  en  colonne. 

MÉsA  LANCÉOLÉ  :  Mœsa  lanceolata,  Forsk.,  Flor.  œgypt.  ardb., 
p.  66;  Bœobohys  lanceolata,  Lam. ,  lll.gen.,  tab.  iii;  Vahl , 
Symh.,  pag.  ig,  tab.  6.  Arbre  de  médiocre  grandeur,  dont 
les  rameaux  sont  glabres,  striés,  revêtus  dune  écorce  brune, 
garnis  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  glabres,  ovales -lancéo- 
lées,  aiguës,  dentées  en  scie  à  leur  partie  supérieure,  lon- 
gues d'environ  quatre  pouces.  Les  fleurs  sont  petites,  à  peine 
pédicellécs,  disposées  en  panicules  axillaires,  lâches,  soli- 
taires, très-composées,  presque  pyramidales ,  à  peine  de  la 
longueur  des  feuilles,  munies,  à  la  base  de  chaque  ramifi- 
cation, d'une  petite  bractée  lancéolée;  le  calice  est  campa- 
nule, à  cinq  découpures  ovales,  persistantes;  les  deux  folioles 
qui  l'accompagnent  sont  concaves,  lancéolées;  la  corolle, 
blanche  et  très-petite,  a  le  tube  très-court,  et  le  limbe  à  cinq 
lobes.  Le  fruit  est  une  baie  sphérique,  peu  succulente,  cou- 
ronnée par  les  divisions  conniventes  du  calice.  Cette  plante 
croît  dans  l'Arabie  heureuse. 

Mésa  des  bois  :  Mœsa  nemoralis ,  Lamk. ,  Encycl.  ;  Bœoho- 
Irys  nemoralis,  Forst.  ,  JVo*'.  gen. ,  pag.  22,  tab.  11  ;    Vahl, 
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Sjmi.,  p,  }r).  Nous  n'avons  sur  cette  espèce  que  des  détails 
très -incomplets  :  M.  Vahl  ne  nous  la  présente  qu'avec  la  seule 
différence  de  feuilles  ovales  et  non  lancéolées ,  dentées  à  leur 
contour.  Elle  croit  naturellement  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

Le  genre  Baoholrjs  de  Forster  a  été  reconnu  pour  être  le 
même  que  celui  qui  avoit  reçu  le  nom  de  A/cr5apar  Forskal , 
lequel  a  été  conservé.  On  ne  devine  pas  pourquoi  M.  du 
Telit-Thouars  a  remplacé  Fun  et  Fautre  par  celui  de  Sihurcdia, 
dans  ses  genres  de  Madagascar.  (Poir.) 

MESAL.  {Conchyl.)  Adanson  ,  Sénégal,  pag.  iSg,  pi.  10, 
décrit  et  figure  sous  ce  nom  une  coquille  qu'il  place  à  tort 
parmi  les  véritables  cérithes,  dont  Linna?us  a  fait  une  espèce 
de  turbo,  et  qui  me  paroît  appartenir  au  genre  Turritelle 
de  M.  de  Lamarck.  (De  B.) 

MESANGA.  {Ornith.)  Ce  nom  paroit  avoir  été  donné  en 
mauvais  latin ,  et  comme  dénomination  générique ,  aux  mé- 
sanges, parus,  Linn.  On  trouve  dans  Gesner  les  mots  me- 
sengua  et  messengua  appliqués  à  la  mésange  charbonnière, 
parus  major,  Linn.  (Ch.  D.) 

MESANGE.  (Ornith.)  Les  oiseaux  de  ce  genre,  Parus, 
Linn.,  ont  pour  caractères  :  Un  bec  épais  à  la  base,  conique, 
court,  assez  robuste,  pointu  et  un  peu  comprimé  sur  les 
côtés  ;  les  narines  arrondies  et  ordinairement  cachées  par 
de  petites  plumes  roides ,  dirigées  en  avant;  la  langue  cou- 
pée carrément  et  terminée  par  quatre  filets  cartilagineux, 
placés  à  égale  distance  les  uns  des  autres,  suivant  M.  Le- 
vaillant,  mais  quelquefois  entière  et  pointue  selon  M.  Vieillot; 
les  pieds  forts  et  garnis  de  trois  doigts  en  avant  et  un  en 
arrière,  entièrement  divisés  selon  M.  Temminck,  mais  dont, 
suivant  M.  Vieillot,  les  deux  extérieurs  sont  réunis  à  leur 
base  ;  les  ongles  effilés,  propres  à  se  cramponner,  et  dont  le 
plus  fort  et  le  plus  courbé  est  celui  du  pouce.  La  penne 
bâtarde,  de  moyenne  longueur,  est  presque  nulle,  et  les 
quatrième  et  cinquième  rémiges  sont  les  plus  longues. 

M.  Cuvier  sépare  des  mésanges  proprement  dites,  celles 
qui  sont  connues  sous  les  noms  de  moustaches  et  de  rémiz 
ou  pendulines ,  les  premières  ayant  le  bout  de  la  mandibule 
supérieure  un  peu  courbé  sur  Finférieure,  et  les  secondes 
ayant  le  bec  plus  grêle,  plus  pointu  et  plus  droit. 
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M.'Temminck,  qui  divise  les  oiseaux  d'Europe  appartenant 
au  genre  Mésange  en  deux  sections,  les  syl^'ains  et  les  rive- 
rains, tire  leur  distinction  de  la  première  rémige,  qui  est 
de  moyenne  longueur  chez  ceux-là  ,  et  nulle  ou  presque 
nulle  chez  ceux-ci.  Il  observe  en  outre,  relativement  aux 
mœurs,  que  les  sylvains  vivent  dans  les  bois  et  nichent  dans 
les  trous  naturels  des  arbres,  et  que  les  riverains,  c'est-à- 
dire  la  mésange  moustache  et  la  mésange  rémiz ,  vivent 
dans  les  roseaux,  dans  les  joncs  et  dans  les  buissons  près  des 
eaux,  où  leurs  nids  sont  construits  avec  plus  d'art. 

M.  Levaillant,  qui  n'admet  point  comme  mésanges  beau- 
coup d'espèces  ainsi  nommées  dans  plusieurs  ouvrages  sur 
les  oiseaux,  considère  la  mésange  moustache  comme  appar- 
tenant au  genre  des  Figuiejs  :  il  contredit  aussi  l'opinion  de 
ceux  qui  attribuent  aux  mésanges  la  faculté  de  grimper  le 
long  des  troncs  d'arbres  à  la  manière  des  pics,  tandis 
qu'elles  ne  peuvent,  suivant  lui,  changer  de  place  qu'en 
déployant  les  ailes  et  faisant  un  petit  vol,  ou  tout  au 
moins  un  saut  de  côté,  mais  toujours  accompagné  d'un  coup 
d'aile  quelconque. 

Les  petits  oiseaux  qui  ont  reçu  le  nom  de  mésanges  et 
dont  les  plus  grosses  espèces  n'égalent  point  la  taille  du 
moineau,  ont  le  corps  musculeux  et  très-charnu  ;  leur  tarse 
est  court,  leurs  pieds  sont  nerveux,  et  leur  tête  est  d'une 
solidité  remarquable  par  l'épaisseur  des  os  du  crâne.  Aussi, 
en  tenant  assujettis  entre  leurs  serres  les  noisettes  ou  autres 
fruits  à  noyaux,  les  mésanges  percent  à  coups  de  bec,  et  font 
sortir  de  l'enveloppe,  à  l'aide  des  filets  dont  leur  langue  est 
garnie,  les  amandes,  qui  constituent  une  partie  de  leur 
nourriture.  On  a  observé  que,  si  l'on  suspend  une  noix  au 
liorut  d'un  fil,  elles  s'y  cramponnent  et  en  suivent  le  balan- 
cement sans  lâcher  prise  et  sans  cesser  de  la  becqueter. 
Elles  mangent  aussi  de  la  viande,  des  figues,  du  chénevis 
et  d'autres  petites  graines;  mais,  comme  les  chenilles  et  les 
insectes  forment  leur  principal  aliment,  celles  de  la  pre- 
mière section  voltigent  sans  cesse  de  branche  en  branche 
et  d'arbre  en  arbre,  s'y  accrochent  en  tout  sens,  même  la 
tête  en  bas,  parcourent  le  tronc,  et  fouillent  dans  toutes 
les  petites  fentes  de  l'écorce  et  dans  les  crevasses  des  mu-^ 
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railles  pour  en  découvrir.  Les  mésanges  riveraines  sautent 
avec  la  même  prestesse  sur  les  joncs  et  les  tiges  d'autres 
plantes  aquatiques;  mais,  les  lieux  qu'elles  habitent  étant 
moins  accessibles,  leurs  mœurs  ne  sont  pas  aussi  bien  con- 
nues que  celles  des  autres  mésanges,  qu'on  sait  avoir  l'habi- 
tude de  cacher  des  graines  et  d'en  faire  des  provisions, 
quoique  ces  magasins  ne  puissent  être  utiles  aux  espèces 
qui  passent  l'été  sur  les  montagnes  et  descendent  dans  les 
plaines  en  hiver.  Au  printemps  elles  pincent  les  bourgeons 
des  arbres,  et  causent  une  autre  sorte  de  dégâts  dans  les 
jardins  où  l'on  élève  des  abeilles,  dont  plusieurs  espèces  sont 
très-friandes.  Elles  n'épargnent  pas  les  jeunes  oiseaux  qu'elles 
trouvent  malades  dans  leur  nid,  ni  ceux  qui  sont  embar- 
rassés dans  les  pièges  ;  elles  leur  percent  le  crâne  pour 
avaler  leur  cervelle,  et  elles  en  agissent  de  même  envers 
des  espèces,  plus  foibles  qu'elles,  que  l'on  enferme  dans  les 
mêmes  cages.  Aussi  courageuses  que  féroces,  elles  n'hésitent 
pas  à  attaquer  des  oiseaux  bien  plus  forts  qu'elles,  tels  que 
les  chouettes,  et  d'un  autre  côté  elles  sont  tellement  har- 
gneuses, qu'elles  se  battent  même  quelquefois  entre  elles  à 
toute  outrance.  Cependant  elles  se  réunissent  souvent  hors 
les  temps  de  l'incubation,  et  se  livrent  paisiblement  en  so- 
ciété à  la  recherche  de  leur  nourriture;  mais  dans  la  saison 
des  amours  elles  s'isolent  pour  s'occuper  de  la  construction 
des  nids,  soit  dans  des  trous  d'arbres  et  de  vieux  murs  ou 
dans  des  creux  de  rochers,  etc. ,  soit,  pour  quelques  espèces, 
en  les  suspendant  à  des  roseaux,  etc.  Les  matières  qu'elles 
y  emploient,  sont  tantôt  de  la  mousse,  des  crins,  de  la 
laine,  des  plumes;  tantôt  des  herbes  menues,  de  petites  ra- 
cines, du  duvet,  des  plantes.  Si  les  mésanges  sont  les  plus 
forts  oiseaux  relativement  à  leur  petite  taille,  elles  sont  aussi 
les  plus  féconds.  Leur  ponte,  toujours  nombreuse,  va,  dit- 
on,  quelquefois  jusqu'à  dix-huit  et  vingt  œufs,  et  elles  dé- 
fendent leurs  petits  avec  un  grand  courage. 

L'activité  et  la  pétulance  de  ces  oiseaux  les  font  tomber 
souvent  dans  les  pièges  qu'on  leur  tend,  et  dont  FAvicep- 
tologie  françoise  donne  la  description.  Au  reste,  comme  le&, 
premières  que  l'on  prend  et  que  l'on  retient  dans  des  cages 
jettent  de  grands  cris  qui  attirent  les  oiseaux  de  leur  espèce, 
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on  parvient  aisément  à  en  faire  de  nombreuses  captures  sans 
recourir  à  beaucoup  d'artifices. 

On  trouve  des  mésanges  dans  toutes  les  parties  de  l'ancien 
continent  :  il  en  existe  aussi  dans  le  Nord  de  l'Amérique  et 
même  en  Australasie;  mais  celles  qu'on  dit  avoir  été  trou- 
vées dans  l'Amérique  méridionale,  ne  sont  pas  bien  avérées. 

Mésanges  européennes. 

Mésange  charbonnière  :  Parus  major,  Linn.  Cette  espèce, 
que  Ton  nomme  aussi  grosse  mésange,  est  figurée  dans  les 
Oiseaux  enluminés  de  BufTon,  pi.  3,  n.°  i  ;  dans  les  Oiseaux 
de  Franconie,  de  WolfF,  premier  cahier;  dans  les  Oiseaux 
d'Allemagne,  de  Borkhausen,  septième  cahier,  pi.  5g,  n.°  2  ; 
dans  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  de  Lewin,  t.  4 ,  pi.  118  ; 
dans  ceux  de  Nozeman  et  Sepp  ,  pi.  60,  et  dans  ceux  de 
Donovan  ,  tom.  3  ,  pi.  6y.  Elle  a  environ  cinq  pouces  et  demi 
de  longueur,  et  pèse  prés  d'une  once.  La  tête,  la  gorge  et 
le  devant  du  cou  sont  d'un  noir  à  reflets,  ainsi  qu'une  raie 
qui  s'étend  en  longueur  sur  le  milieu  de  la  poitrine  et  du 
ventre,  et  se  termine  aux  plumes  anales,  qui  sont  blanches  ; 
xine  tache  de  cette  dernière  couleur  et  presque  triangulaire 
occupe  la  région  des  tempes;  le  dessus  du  corps  est  d'un 
vert  olivâtre  jusqu'au  croupion,  qui  est  d'un  cendré  bleu 
comme  les  couvertures  des  ailes;  celles-ci  sont  traversées  par 
une  bande  d'un  blanc  jaunâtre;  la  queue  est  d'un  cendré 
ileuàtre  en  dehors  et  noire  intérieurement  ;  la  penne  exté- 
rieure est  à  moitié  blanche,  et  l'extrémité  de  la  suivante 
est  de  la  même  couleur;  le  dessous  du  corps,  à  l'exception 
de  la  bande  noire,  est  d'un  jaune  tendre;  le  bec  est  noir, 
et  les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb.  La  femelle  et  les 
Jeunes  diffèrent  en  ce  que  chez  eux  le  jaune  est  plus  pâle  , 
le  noir  moins  lustré  et  la  bande  noire  du  dessous  du  corps 
moins  large.  Il  y  a  plusieurs  variétés  de  cette  espèce,  et, 
entre  autres,  une  qui  a  les  ailes  roussâtres  et  plus  ou  moins 
tapirées  de  blanc.  On  en  voit  aussi ,  sur  le  frontispice  du 
premier  volume  de  Lewin,  une  qui  est  digne  de  remarque 
en  ce  qu'elle  a  le  bec  croisé;  mais  ce  ne  peut  être  que  par 
wn  vice  accidentel. 

Les  mésanges  de  cette  espèce ,   qui  préfèrent  les  contrées 
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tempérées  et  froides  aux  pays  plus  chauds,  se  trouvent  en 
France  pendant  toute  l'année;  mais,  comme  il  y  en  a  qui 
passent  l'été  dans  les  hautes  montagnes,  et  que,  d'un  autre 
côté,  celles  du  Nord  se  retirent  en  automne  dans  des  régions 
plus  tempérées,  c'est  pendant  cette  saison  qu'elles  sont  plus 
abondantes  dans  les  plaines.  Les  mésanges  charbonnières  ont 
au  temps  des  amours  un  chant  assez  agréable  ;  mais  en  général 
elles  ne  font  entendre  que  deux  sortes  de  cris ,  dont  l'un ,  qui 
paroit  exprimer  titiglie,  a  de  la  ressemblance  avec  le  grince- 
ment d'une  lime  et  a  fait  donner  à  l'oiseau  le  nom  de  ser- 
riirier ,  et  l'autre  peut  se  rendre  exactement  par  les  syllabes 
sliti-stiti,  répétées  plusieurs  fois  de  suite.  Quoique  cette  mé- 
sange s'apparie  dès  le  mois  de  Février,  elle  ne  fait  que  beau- 
coup plus  tard  un  nid,  qui  est  ordinairement  placé  dans 
un  trou  d'arbre,  quelquefois  dans  des  fentes  de  muraille, 
et  dont  les  matériaux  consistent  en  mousse,  crins,  plumes 
et  autres  substances  molles.  La  femelle  y  pond  huit  à  douze 
ou  quatorze  œufs  blancs  et  semés  de  taches  d'un  rouge  clair, 
plus  nombreuses  au  gros  bout,  lesquels  sont  figurés  pi.  27, 
ii.°  1,  de  Lewin  ,  et  pi.  6  de  VO^arium  britannicum  de  Graves. 
1/incubation  ne  dure  que  douze  jours;  les  petits,  dont  les 
yeux  restent  assez  long-temps  fermés,  quittent  le  nid  environ 
quinze  jours  après  leur  naissance,  et  ils  restent  perchés  jus- 
qu'cà  la  nouvelle  saison  sur  les  arbres  voisins ,  où  ils  se  rap- 
pellent sans  cesse  entre  eux,  habitude  du  premier  âge,  à  la- 
quelle est  probablement  due  celle  qu'ils  conservent  d'accourir 
à  la  voix  de  leurs  semblables.  Dans  l'espace  de  six  mois,  ces 
petits  acquièrent  tout  leur  accroissement,  et  quatre  mois 
après  la  première  mue  ils  sont  en  état  de  se  reproduire  : 
aussi  ne  vivent-ils  guères  plus  de  cinq  ans.  Les  pontes  se 
renouvellent  deux  et  même  trois  fois  par  an,  si  les  premières 
couvées  ont  éprouvé  des  accidens  ;  mais  alors  le  nombre  des 
œufs  est  moins  considérable. 

Quand  les  mésanges  charbonnières  ont  fait  choix  d'un 
trou,  elles  y  reviennent  tous  les  soirs,  et  si  on  les  inquiète 
avec  une  baguette,  elles  font  entendre  un  petit  sifflement 
que  les  enfans  prennent  pour  celui  d'un  serpent  et  dont  ils 
sont  épouvantés;  mais,  s'il  est  difficile  de  les  faire  sortir  par 
ce   moyen,  on  y  parvient  aisément    en  frappant  contre  le 
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tronc  des  arbres  creux,  ce  qui  d'ailleurs  facilite  la  décou- 
verte de  leur  nid. 

On  a  déjà  vu  quels  inconvénlens  résultent  de  l'introduction 
des  mésanges,  et  surtout  de  celles  de  cette  espèce,  la  plus  forte 
de  toutes,  dans  une  volière ,  même  assez  grande,  qui  renfer- 
meroJt  d'autres  oiseaux;  mais  on  a  des  exemples  contraires, 
et  il  y  a  peut-être  lieu  d'être  surpris  de  ce  qu'une  mésange 
si  vorace  s'appriv^oise  au  point  de  venir  manger  dans  la 
main  ,  et  se  prête  avec  docilité  aux  exercices  auxquels  on 
dresse  le  chardonneret.  La  pâtée  qui  lui  convient  le  mieux 
en  cage  se  fait  avec  de  la  mie  de  pain,  de  la  viande  ha- 
chée, du  chénevis  pilé,  à  quoi  l'on  peut  ajouter  du  suif, 
cette  substance  ayant  un  attrait  particulier  pour  cet  oiseau  , 
dont  la  chair,  dit  Lewin  ,  est  très-amère. 

Mésange  PETiTE-CHAREONMÈRE  :  Parus  ater,  Linn. ,  Frisch  , 
tom.  1.",  pi.  10,  n.°  2  ;  AVolflF,  Oiseaux  de  Franconie,  6.*" 
cahier;  Lewin,  tom.  4,  pi.  119;  Donovan,  tom.  4,  pi.  7g. 
Cette  espèce,  qui  ne  pèse  que  deux  gros  et  n'a  que  quatre 
pouces  un  quart  de  longueur  et  six  pouces  trois  quarts  de 
vol,  a  la  queue  un  peu  fourchue.  Le  sommet  de  la  tête,  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d'un  noir  profond:  la  nuque 
offre  un  grand  espace  blanc,  et  l'on  voit  sur  les  parties  laté- 
rales du  cou  une  large  bande  de  la  même  couleur,  qui  passe 
sous  les  yeux;  le  dessus  du  corps  est  cendré  et  le  dessous 
d'un  blanc  sale;  les  ailes  sont  traversées  de  deux  bandes 
blanches,  et  elles  sont,  ainsi  que  la  queue,  bordées  de  vert. 
Le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  de  couleur  plombée.  Suivant 
Mœrhing,  la  langue  n'a  que  deux  filets,  et  sa  partie  intermé- 
diaire, qui  est  entière,  se  relève  presque  A'erticalement. 

Cette  mésange  habite  les  bois,  surtout  ceux  où  il  y  a  des 
sapins  et  des  arbres  toujours  verts,  les  jardins,  les  vergers, 
et  elle  se  répand  dans  les  plaines  vers  le  milieu  de  l'au- 
tomne; elle  grimpe  le  long  des  arbres,  comme  ses  congé- 
nères, et  outre  les  punaises  et  autres  insectes,  ainsi  que 
ieurs  larves,  elle  mange  les  semences  des  pins  et  des  mé- 
lèses.  Elle  niche  dans  les  arbres  creux  et  dans  les  trous  des 
masures.  Sa  ponte  est  de  huit  à  dix  œufs  blancs  avec  quel- 
ques taches  pourprées;  ils  sont  représentés  dans  Lewin, 
pi.  27,  n.°  2,  et  dans  VOyarinni  Iritannicum  de  Graves. 
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Mésange  des  marais  ou  Nonette  cendrée:  Parus  palustris  , 
Linn.,  pi.  ]3  de  Frisch,  fig.  2  B  ;  pi.  3  de  Buffon ,  fig.  5; 
pi.  120  de  Lewin,  et  26  de  Nozeman  et  Sepp.  Montbeil- 
lard  regarde  cette  espèce  comme  une  variété  de  la  petite 
charbonnière  ;  mais  les  naturalistes  modernes  n'hésitent  pas 
à  la  considérer  comme  une  espèce  véritable.  Elle  est  un  peu 
plus  grosse  que  celle-ci  et  pèse  environ  trois  gros;  sa  lon- 
gueur est  de  quatre  pouces  trois  ou  quatre  lignes.  Elle  n'a 
pas  sur  la  nuque  la  tache  blanche  qui  se  voit  sur  celle  de 
la  jfrécédente,  et  la  fête  est  entièrement  engagée  dans  un 
capuchon  noir;  cette  couleur  occupe  une  moindre  étendue 
sous  la  gorge  :  les  joues  sont  blanches,  le  manteau  est  d'un  gris 
nuancé  de  brun  ;  les  parties  inférieures  ,  qui  sont  blanchâtres, 
offrent  aussi  les  mêmes  nuances.  Le  noir  de  la  calotte  est 
moins  profond  chez  la  femelle  et  très-peu  apparent  sur  sa 
gorge,  qui  est  marquée  de  petites  taches  grises.  11  y  en  a 
des  variétés  accidentelles  qui  n'ont  pas  de  noir  sous  le  bec, 
et  dont  tout  le  plumage  est  plus  ou  moins  fapiré  de  blanc. 
M.  Temminck  a  reçu  de  l'Amérique  septentrionale  des  indi- 
vidus tout-à-fait  semblables  à  ceux  d'Europe. 

Cette  espèce,  qu'on  trouve  dans  les  bois  et  les  vergers, 
mais  qui  se  plaît  surtout  dans  les  lieux  frais  et  aquatiques, 
est  plus  abondante  en  Hollande  que  dans  les  autres  contrées 
de  l'Europe;  mais  elle  se  trouve  aussi  très-avant  dans  le 
Nord,  et  particulièrement  en  Suède  et  en  Norwège.  Sa 
nourriture  est  la  même  que  celle  des  autres  mésanges,  et 
elle  niche,  comme  elles,  dans  les  arbres  creux,  particuliè- 
rement dans  les  pommiers  et  les  poiriers.  La  femelle  pond 
dix  ou  douze  œufs  blancs,  tachetés  de  rouge,  que  Lewin 
dit  être  plus  ronds  que  ceux  des  autres  mésanges,  et  qu'il 
a  figurés  pi.  27 ,   n.°  3. 

Guéneau  de  Montbeillard  regarde  comme  une  variété  de 
cette  espèce  la  mésange  cendrée  de  Brisson,  tom.  5,  p.  §49, 
laquelle  est,  suivant  M.  Vieillot,  une  fauvette,  et  qui  pratique 
en  effet,  dans  des  buissons  près  de  terre,  et  non  dans  des 
trous  d'arbres,  un  nid  qui  est  garni  de  crins  en  dedans  et 
où  la  femelle  pond  seulement  cinq  œufs,  qui  n'ont  point  de 
taches  rouges  comme  ceux  des  mésanges,  mais  qui  sont 
pointillés  de  noir,  comme  ceux  des  fauvettes,   et  dont  le 
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fond  est  d'un  brun-clair  verdâtre.  Cet  oiseau,  dont  les  deux 
doigts  latéraux  sont  égaux  entre  eux,  et  adhèrent  à  celui 
du  milieu,  savoir  l'extérieur  parla  première  phalange  et 
l'intérieur  par  une  membrane,  se  trouve  l'été  en  Angleterre, 
où  il  vit  d'insectes  dans  les  jardins. 

M.  Temminck  décrit  dans  son  Manuel  d'ornithologie ,  à  la 
suite  de  la  mésange  nonette  et  sous  le  nom  de  Mésange  i.u- 
GURRt?. ,  Parus  liigubris ,  Natt. ,  un  oiseau  que  Ton  pourroit 
confondre  avec  le  précédent,  mais  que  Pallas  a  signalé 
comme  espèce  dans  sa  Fauna  rossica ,  non  encore  publiée^  et 
dont  M.  Natterer,  de  Vienne,  a  rapporté  quelques  individus 
de  ses  voyages  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Hon- 
grie, où  M.  Temminck  l'a  trouvé  lui-même,  ainsi  qu'en  Dal- 
matîe.  Ce  dernier  auteur  désigne  l'oiseau  dont  il  s'agit  par 
cette  phrase  :  Taille  de  la  mésange  charbonnière  ;  le  noir  mat 
et  rembruni  ne  s'étendanl  point  au-delà  de  l'occiput,  et  le  noir 
de  la  gorge  occupant  un  grand  espace;  tandis  que  la  mésange 
nonette  n'est  pas  d'une  taille  plus  grande  que  celle  de  la 
mésange  bleue  ,  que  le  noir  profond  du  sommet  de  sa  tête 
s'étend  trè^-avant  sur  la  nuque,  et  que  le  noirâtre  de  sa  gorge 
occupe  peu  d'espace. 

Mésange  BLEUE  :  Parus  ccrruleus ,  Linn.,  pi.  5  ,  n.  2  de  Buff.  ; 
pi.  ]2i  de  Lewin ,  67  de  Donovan  et  7  de  G.  Graves,  t.  1." 
Cette  espèce,  qui  est  la  plus  commune  et  la  plus  jolie,  a 
quatre  pouces  et  demi  de  longueur,  et  sept  pouces  de  vol. 
Le  sommet  de  sa  tête  est  d'un  beau  bleu;  le  front,  les  sour- 
cils et  les  tempes  sont  d'un  blanc  pur;  un  petit  trait  noir, 
partant  du  bec,  passe  à  travers  les  yeux  et  s'étend  jusqu'à 
l'occiput,  qui  est  d'un  bleu  plus  foncé  ;  les  joues  sont  enca- 
drées de  noir,  couleur  qui  occupe  aussi  le  dessous  de  la 
gorge.  Le  haut  du  dos  est  d'un  vert  olivâtre  :  la  queue  , 
coupée  carrément,  est  bleuâtre,  ainsi  que  les  ailes,  qui  sont 
traversées  par  une  raie  blanche  ;  un  beau  jaune  règne  sur 
la  poitrine  et  les  parties  latérales  du  ventre,  au  milieu  du- 
quel se  voit  une  raie  longitudinale  d'un  noir  bleuâtre ,  qui 
est  moins  apparente  sur  la  femelle,  d'ailleurs  un  peu  plus 
petite  que  le  mâle,  et  dont  les  teintes  sont  en  général  moins 
vives.  Chez  les  jeunes  le  blanc  est  remplacé  par  du  jaunâtre, 
et  Je  bleu  par  du  brun  cendré. 
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Cette  espèce,  qui  est  répandue  dans  toute  l'Europe,  et 
qu'on  trouve  aussi  sur  la  côte  d'Afrique,  habite  les  bois, 
surtout  ceux  de  hêtres  et  de  chênes;  les  campagnes,  les  ver- 
gers, les  jardins  :  elle  vit  de  baies  sauvages,  de  faînes,  et  des 
mêinea  alimens  que  les  mésanges  charbonnières,  dont  elle  a 
les  mœurs  et  les  goûts,  et  dans  la  compagnie  desquelles  elle 
fait  de  petits  voyages  en  automne.  Si  elle  est  utile  en  ce 
qu'elle  détruit  les  insectes,  elle  nuit  dans  les  jardins,  oii  elle 
pince  les  boutons  des  arbres,  et  détache  les  jeunes  fruits  qu'elle 
porte  à  son  magasin.  Comme  les  charbonnières,  elle  attaque 
aussi  les  chouettes  avec  acharnement,  et  ronge  les  chairs  des 
petits  oiseaux  quelle  peut  saisir,  au  point  d'en  faire  des  sque- 
lettes tout  préparés.  Les  trous  d'arbres  ou  de  murailles  sont 
les  lieux  où  elle  se  retire  pendant  la  nuit,  et  où  elle  fait 
un  nid  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de  plumes;  elle  souffle 
comme  les  charbonnières  lorsqu'on  introduit  la  main  ou  une 
baguette  dans  son  trou,  où  la  femelle  pond  au  mois  d'Avril 
dix  à  douze  œufs,  mais  quelquefois  un  nombre  bien  plus 
considérable.  Ces  œufs  sont  mouchetés  de  taches  rouges  sur 
un  fond  blanc,  et  l'on  en  peut  voir  la  figure  dans  Lewin, 
pi.  27,  n.°  4;  dans  Nozeman  et  Sepp  ,  pi.  24,  et  dans  l'O^-a- 
rium  britannicum  de  Graves.  11  ne  faut  pas  y  toucher,  parce 
que  l'on  s'exposeroit  à  faire  abandonner  le  nid,  où  l'oiseau 
ne  reviendroit  pas,  quand  l'incubation  seroit  très-avancée,  si 
l'on  avoit  cassé  l'un  de  ces  œufs;  mais,  lorsque  les  petits  sont 
éclos,  la  mère  en  a  beaucoup  de  soin  et  les  défend  vigou- 
reusement. 

La  mésange  bleue  plaît  par  sa  vivacité,  par  ses  mouve- 
mens  pétulans,  par  sa  manière  de  fureter  autour  d'une 
branche;  mais  elle  querelle  tous  les  autres  oiseaux,  qu'elle 
n'est  pas  la  dernière  à  attaquer  quand  elle  trouve  occasion 
de  le  faire  avec  avantage ,  et  elle  se  chamaille  même  avec 
ses  compagnes.  Cependant  ce  seroit  un  très-bel  oiseau  à 
élever  en  cage;  mais  elle  n'y  vit  pas  long-temps,  et  Mau- 
duyt,  qui  en  a  nourri  avec  du  chénevis  écrasé,  des  ave- 
lines triturées  et  une  pâtée  composée  de  viande  hachée  et 
de  pain  de  pavots,  n'a  pu  en  conserver  pendant  plus  d'une 
année.  Cet  auteur  pense  que  le  défaut  d'exercice  est  suffi- 
sant pour  que  des  êtres  aussi  actifs,  qui    d'ailleurs  vivent 
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principalement  d'insectes ,  ne  puissent  s'accoutumer  à  rester 
prisonniers  dans  un  lieu  étroit.  Au  surplus,  comme  celles 
qu'on  prend  adultes  ne  refusent  pas  la  nourriture  qu'on  leur 
offre  ,  les  personnes  qui  voudront  faire  de  nouvelles  tenta- 
tives,  doivent  choisir  des  cages  assez  vastes,  et  les  garnir 
de  petites  niches  oîi  ces  oiseaux  puissent  se  cacher  à  vo- 
lonté et  surtout  passer  la  nuit. 

Mésange  huppée:  Parus  cristatus,  Linn.,  pi.  enl.  de  BufTon, 
Ti."  5o2  ,  fig.  2  ;  pi.  117  de  Lewin ,  tom.  4,  et  pi.  26  de 
Donovan,  tom.  2.  La  longueur  de  cette  espèce,  qui  pèse 
environ  le  tiers  d'une  once,  est  de  quatre  pouces  six  ou 
huit  lignes;  elle  a  sept  pouces  et  demi  de  vol,  et  sa  queue 
dépasse  les  ailes  d'environ  dix  lignes.  La  huppe  étagée  qui 
orne  le  sommet  de  sa  tête,  est  maillée  de  noir  et  de  blanc; 
le  front  et  les  joues  sont  de  cette  dernière  couleur,  qui 
est  entourée  d'un  collier  noir,  plus  large  sur  la  gorge;  le 
dessus  du  corps  est  d'un  gris  roux,  le  dessous  est  blanchâtre, 
et  les  flancs  sont  d'un  roux  clair.  Le  bec  est  noirâtre  et  les 
tarses  sont  de  couleur  de  plomb.  La  huppe  est  moins  longue 
chez  la  femelle,  qui  a  l'espace  noir  de  la  gorge  moins  grand. 

Il  paroît  que  le  Nord  de  la  France,  d'un  côté,  et  la  Suède 
de  l'autre,  sont  les  limites  des  excursions  de  cette  espèce, 
qui  est  rare  en  Hollande  et  en  Angleterre,  mais  que  ce- 
pendant on  a  tuée  dans  le  comté  d'York  et  en  Ecosse.  Elle 
se  plaît  dans  les  friches  et  dans  les  lieux  solitaires,  abondans 
en  genévriers  et  en  sapins,  où  elle  vit  seule,  fuyant  la  com- 
pagnie des  autres  oiseaux,  même  de  ceux  de  son  espèce. 
Elle  se  nourrit  d'araignées,  de  petites  chenilles  rases  et  autres 
insectes,  ainsi  que  de  baies  et  de  la  semence  des  arbres  tou- 
jours verts,  et  elle  niche  dans  les  trous  d'arbres,  dans  les 
crevasses  de  murailles  et  de  vieilles  masures,  dans  les  nids 
que  les  écureuils  ont  abandonnés,  même  dans  des  tas  do 
pierres.  La  femelle  y  pond  huit  à  dix  œufs  blancs,  marqués 
d'un  rouge  de  sang  sur  le  gros  bout.  On  prend  rarement  au 
Irébuchet  cet  oiseau,  qui  d'ailleurs  ne  sauroit  vivre  en  cap- 
tivité. 

Mésange  a  iongue  queue;  Parus  caudatus,  Linn.,  pi.  5o2 
de  Buffon,  n.*"  3;  Borkhausen,  Oiseaux  d'Allemagne,  cahier 
i3  ,  le  mâle  et  la  femelle;  Lewin,  pi.  122  ;  Graves,  tom.  2  , 
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pL  g  ;  Donovan,  (ora.  i ,  pi.  16.  Cet  oiseau  (que  les  auteurs 
disent  être  nommé  en  Saintonge  queue- de -poêlon;  dans  les 
environs  de  Verdun,  demoiselle;  dans  la  Sologne,  fourreau, 
gueule -de -four  ;  à  Montbard ,  moiniet  ou  moignel;  ailleurs, 
meunière,  moterat  et  monstre,  parce  que  ses  plumes  sont 
presque  toujours  hérissées),  a  le  corps  effilé,  le  vol  rapide, 
et  comme  sa  queue  étagée  est  plus  longue  que  son  corps, 
on  la  prcndroit,  lorsqu'elle  vole,  pour  une  flèche  qui  fend 
l'air. 

Cette  mésange,  que  ses  plumes  décomposées  font  presque 
toujours  paroitre  hérissée  et  plus  grosse  qu'elle  n'est  réelle- 
ment, n'a  que  la  taille  d'un  roitelet.  Sa  longueur  totale  est 
de  cinq  pouces  deux  tiers.  Son  bec ,  plus  épais  que  celui 
de  la  mésange  bleue,  a  la  mandibule  supérieure  un  peu 
crochue;  sa  queue,  longue  de  trois  pouces  et  demi,  est 
composée  de  douze  pennes  inégales,  qui  sont  étagées  irrégu- 
lièrement, et  elle  dépasse  les  ailes  de  deux  pouces  et  demi. 
Comme  les  pennes  tiennent  peu  et  se  détachent  au  plus 
léger  effort,  Belon  lui  a  donné  le  nom  de  perd-sa-queue.  Le 
dessus  de  la  tête,  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  sont 
blancs  ;  la  poitrine  est  ombrée  de  noirâtre  ,  et  le  ventre, 
les  flancs  et  les  plumes  anales  sont  quelquefois  teintes  de 
rouge;  le  dos,  le  croupion  et  les  six  pennes  du  milieu  de 
la  queue  sont  noirs  ,  ainsi  que  les  rémiges;  les  scapulaires 
sont  rougeàtres,  et  les  grandes  couvertures  des  ailes  cen- 
drées et  bordées  de  blanc;  les  pennes  latérales  de  la  queue 
sont  blanches  sur  les  barbes  extérieures  et  à  leur  bout.  La 
femelle  a  sur  les  yeux  une  bande  noire  qui  se  prolonge  sur 
la  nuque  et  se  réunit  au  noir  du  haut  du  dos.  On  reconnoit 
les  jeunes  à  de  petites  taches  noires  sur  les  joues  et  brunes 
sur  la  poitrine. 

Ces  oiseaux  qui,  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope, habitent  les  bois  et  les  taillis,  les  quittent  au  fort 
de  l'hiver  pour  s'approcher  des  lieux  habités,  et  l'on  en 
voit  alors  dans  les  jardins  et  les  vergers  de  petites  troupes 
qui  probablement  ne  sont  composées  que  d'une  seule  fa- 
mille. Ils  se  nourrissent  d'insectes  comme  les  diverses  mé- 
sanges, et  entre  autres  de  petits  scarabées.  Au  printemps 
ils  construisent,  à  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  et  sur 
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rcnfourchcment  de  branches  d'arbrisseaux,  un  nid  d'une 
forme  à  peu  près  ovale,  avec  de  la  mousse,  des  lichens,  de 
]a  laine,  et  le  garnissent  intérieurement  de  plumes.  Ce  nid 
est  fermé  par-dessus,  et  il  a  une  ouvert^-re  latérale ,  quel- 
quefois même  une  seconde  opposée  à  la  première,  pour  fa- 
ciliter le  placement  de  la  queue.  La  femelle  y  pond  dix  à 
quatorze  et  même  A'ingt  œufs  très-petits  et  entourés  de  points 
rouges  sur  un  fond  blanchâtre.  La  figure  du  nid  et  des  œufs 
se  trouve  sur  la  planche  de  Donovan  qui  a  déjà  été  indi- 
quée, et  sur  la  26/  de  Nozcman  :  on  voit  aussi  les  œufs  seuls 
dans  Lewin,  pi.  27,  n.**  5,  et  dans  VOvarium  britannicnin  de 
Graves. 

Cette  espèce  de  mésange,  qui  ne  se  prend  pas  aisément  au 
trébuchet,  fait  entendre  assez  fréquemment  un  petit  cri  de 
ralliement  ti,  ti,  ti ,  ti,  et  elle  en  a  un  autre,  guieleg,  guie- 
leg ,  qui  paroît  être  jeté  dans  les  cas  de  dangers  par  le 
chef  de  la  bande  et  qui  la  fait  sur-le-champ  disparoi(re. 

Mésange  a  ceinture  blanche;  Parus  sibiricus,  Gmel.  et  Lath. , 
pi.  enl.  de  BufF. ,  n.^yoS,  fig.  5.  Cette  espèce  a  cinq  pouces 
de  longueur.  Les  parties  supérieures  sont  d'un  cendré  rous- 
sàtre  sur  le  corps  et  nuancées  de  brun  sur  la  tête  ;  il  y  a  sur 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  une  plaque  noire  qui  descend 
sur  la  poitrine,  et  est  accompagnée  de  part  et  d'autre  d'une 
bande  blanche  qui,  partant  des  coins  de  la  bouche,  passe 
sous  l'œil,  et  descend  de  là  sur  la  poitrine,  où  elle  forme  une 
large  ceinture;  le  blanc  prend  sur  le  ventre  une  teinte 
cendrée,  qui  devient  roussàtre  sur  les  flancs;  les  ailes  et  la 
queue  sont  d'un  brun  cendré,  et  les  rémiges  sont  bordées 
de  roussàtre,  ainsi  que  les  pennes  extérieures  de  la  queue, 
qui  est  longue  et  cunéiforme.  Cet  oiseau  habite  les  parties 
les  plus  septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  se  ré- 
pand en  hiver  dans  quelques  provinces  de  la  Russie. 

MésANGE  azurée,  Temm.  Cette  espèce,  figurée  sous  le 
nom  de  parus  cyanus ,  Pall. ,  dans  les  Nouveaux  Mémoires  de 
l'académie  de  Pétersbourg,  t.  14,  part,  i.'",  pi.  20,  n.°  2, 
et  dans  le  Voyage  de  Lépechin,  pi.  10  ,  n.°  1,  est  la  même 
que  le  parus  sabiensis  de  Sparrman,  Mus.  Caris.,  pi.  25,  le 
parus  hujaescik,  Gmel.  et  Lath.,  et  la  grosse  mésange  bleue 
de  Brisson,  Oruifl!,,  tom.  3,  pag.  348.  On  la  trouve,  comme 
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la  précédente,  dans  le  Nord  de  TEurope,  et,  vers  la  fin  de 
l'automne,  au  centre  de  la  Russie  ;  elle  se  rencontre  aussi, 
raais  rarement ,  dans  la  Suéde ,  dans  le  Nord  de  l'Alle- 
magne et  en  Pologne.  On  ne  sait  encore  rien  sur  ses  mœurs 
et  ses  habitudes.  Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  et  demi; 
toutes  les  parties  inférieures  de  son  corps  sont  blanches, 
ainsi  que  le  front,  les  tempes  et  une  grande  tache  sur  la 
nuque;  le  sommet  de  la  tête  est  d'un  blanc  azuré;  une 
bande  d'un  bleu  très-foncé  passe  sur  les  yeux  et  entoure 
la  tête  ;  le  dessus  du  corps  et  les  pennes  du  milieu  de  la 
queue  sont  d'un  bleu  d'azur  ;  les  rémiges  et  les  rectrices  la- 
térales sont  bordées  de  blanc.  La  queue  est  longue  et  cunéi- 
forme. La  femelle  est  d'un  blanc  cendré  sur  le  haut  de  la 
tête  ,  et  les  teintes  bleues  et  azurées  de  son  plumage  sont 
moins  pures. 

Mésange  de  Norwège  :  Parus  Stromei,  Lath.j  Parus  ignotus, 
Brunn.  et  Gmel.  Cette  espèce,  découverte  par  M.  Strom , 
a  le  bec  noir  en-dessus ,  jaune  en-dessous  ;  les  pieds  noirs , 
le  dessus  du  corps  d'un  vert  jaune  ;  la  gorge  et  la  poitrine 
tachetées  de  marron  sur  un  fond  de  cette  dernière  couleur, 
et  le  ventre  bleu.  Muller  fait  aussi  mention,  dans  le  Pro- 
drome de  sa  Zoologie  danoise,  pag.  04,  n»"  284,  d'une  Mé- 
sange A  COURONNE  rouge,  porus  griscus ,  Lath. ,  qui  se  trouve 
au  Groenland;  mais  ce  dernier  auteur  pense  que  c'est  le 
pinson  huppé,  fringilla  Jlammea,  non  encore  revêtu  de  son 
plumage  parfait. 

Les  mésanges  que  l'on  vient  de  décrire  sont  toutes,  à 
l'exception  du  parus  palustris,  des  oiseaux  sjli'ains ,  qui  forment 
la  première  section  de  M.  Temminck,  et  les  deux  espèces 
d'Europe  dont  il  va  être  question,  sont  les  oiseaux  riverains 
de  la  seconde. 

Mésange  moustache;  Patus  hiarmicus,  Linn.  C'est  cette  es- 
pèce dont  le  mâle  et  la  femelle  sont  figurés  dans  la  618.^  pl« 
enluminée  de  Buflfon,  n.°'  1  et  2 ,  et  le  mâle  seulement  dans 
JSozeman ,  pi.  47;  dans  Lewin,  pi.  123,  et  dans  Donovan , 
tom.  1,  pi.  1.  M.  Cuvier  observe,  dans  son  Règne  animal^ 
tom.  1,  p.  38o,  que  les  moustaches  diffèrent  des  mésanges 
proprement  dites  par  la  mandibule  supérieure  de  leur  bec, 
dont  le  bout  se  recourbe  un  peu  sur  Tautre.  Elles  ont  six 
3o.  x-i 
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pouces  un  quart  de  longueur  :  c'est  la  plus  grosse  espèce  du 
genre.  Les  deux  sexes  sont  faciles  à  distinguer.  Le  dessus 
de  la  tête  du  mâle  est  d'un  cendré  clair,  et  il  y  a  entre  le 
bec  et  l'œil  des  plumes  très-longues,  d'un  noir  de  velours, 
qui  forment,  de  chaque  côté,  une  sorte  de  moustache  ter- 
minée en  pointe  sur  la  partie  latérale  du  cou;  le  derrière 
de  la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  dos,  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  roux;  ia  gorge  et 
le  devant  du  cou  sont  d'un  blanc  pur,  qui  prend  une  teinte 
rose  sur  la  poitrine  et  le  milieu  du  ventre  ;  la  queue,  longue 
de  deux  pouces  neuf  lignes  et  de  la  même  couleur  que  le 
dos,  est  étagée  et  cunéiforme  ;  les  plumes  anales  sont  noires. 
Le  bec  est  orangé  et  les  tarses  sont  noirs.  La  femelle  n'a 
point  de  moustaches;  le  dessous  de  sa  queue  est  de  la  cou- 
leur du  ventre  ,  et  on  ne  voit  pas  la  belle  couleur  de  chair 
sur  sa  poitrine.  Le  plumage  des  jeunes,  avant  leur  première 
mue,  est  presque  entièrement  d'un  roux  fort  clair;  il  y  a 
beaucoup  de  noir  sur  les  barbes  extérieures  des  pennes 
alaires  et  sur  les  pennes  caudales,  et  l'on  observe  au  milieu 
du  dos  un  grand  espace  noir,  qui  disparoît  pour  ne  laisser 
après  la  mue  que  quelques  taches  longitudinales.  Des  variétés 
accidentelles  sont  plus  eu  moins  tapirées  de  blanc  et  de 
blanchâtre. 

Ces  mésanges,  qui  habitent  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, en  Suède,  en  Danemarck,  en  Angleterre,  où  l'on 
en  voit  toute  l'année,  et  surtout  en  Hollande,  ne  sont  que 
de  passage  dans  quelques  parties  de  la  France.  Elles  vivent 
d'insectes,  de  graines  de  roseaux,  et  M.  Bâillon  fils,  d'Ab- 
beville,  ajoute  à  cette  nourriture  de  petits  limaçons  aquati- 
ques, qu'elles  avalent  avec  leur  coquille.  Le  même  natu- 
raliste, qui  a  eu  occasion  d'étudier  les  mœurs  de  ces  oiseaux 
dans  les  environs  de  la  ville  où  il  habite  et  dont  ils  s'appro- 
chent quelquefois  en  hiver,  dit  qu'ils  courent  sur  la  glace 
dans  les  joncs,  comme  les  lavandières  au  bord  de  l'eau,  et 
qu'ils  n'ont  aucune  des  habitudes  des  mésanges  ordinaires. 
Suivant  Lathaui ,  ils  suspendent  entre  trois  tiges  de  roseaux, 
rapprochées  les  unes  des  autres,  un  nid  composé  de  subs- 
tances mollettes,  de  duvet,  et  de  sommités  d'herbes  aqua- 
tiques desséchées,  où  ils  pondent  quatre  à  cinq  œufs  et  même 
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SIX  à  huit,  selon  M.  Temminck ,  lesquels  sont  rougeâtres, 
avec  des  taches  brunes,  plus  nombreuses  sur  le  gros  bout. 
Les  mœurs  de  ces  mésanges,  qu'on  appelle  aussi  barbues, 
paroissent  être  plus  sociales  que  celles  des  autres  espèces. 

Mésange  rémiz  ;  Parus  pendulinus  ,  LiAn. ,  ou  Penduline, 
Buff. ,  et  Parus  narbonensis ,  Gmel.,  pi.  enl.  de  Buffon  618, 
fig.  5  ,  et  708,  fig.  1 ,  le  jeune  au  sortir  du  nid.  Le  bec  est 
plus  grêle  et  plus  pointu  que  celui  des  autres  mésanges;  elle 
n'a  que  quatre  pouces  un  quart  de  longueur.  Le  sommet  de 
sa  tête  est  blanchâtre;  le  derrière  et  le  dessus  du  cou  sont 
cendrés.  11  y  a  au  front  du  mâle  un  bandeau  noir  qui  se 
prolonge  Jusque  derrière  les  yeux.  Les  parties  supérieures 
du  corps  sont  d'un  gris  roussàtre  ;  la  gorge  est  blanche,  et 
la  poitrine  bhnnchàtre  avec  des  nuances  roses  ;  les  couver- 
tures des  ailes  sont  de  couleur  marron  et  bordées  de  roux- 
jaunùtre  et  de  blanc,  ainsi  que  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales, qui  sont  noirâtres.  Le  noir  du  front  est  moins  étendu 
chez  les  femelles,  et  n'existe  pas  chez  les  jeunes  jusqu'à  leur 
première  mue. 

Cette  espèce  habite  en  Pologne,  en  Russie,  en  Hongrie, 
en  Allemagne,  en  Italie  et  dans  tout  le  Midi  de  la  France, 
sur  le  bord  des  étangs  et  le  long  des  eaux  couvertes  de 
saules  et  de  peupliers,  dont  le  duvet  entre  dans  la  construc- 
tion de  son  nid,  qui  a  la  forme  d'une  bourse,  et  est  sus- 
pendu aux  rameaux  flexibles  des  arbres  aquatiques,  ou  en- 
trelacé dans  les  cannes  de  Joncs.  La  femelle  pond  cinq  à 
six  œufs  d'un  blanc  de  neige  avec  quelques  taches  rousses, 
et  pas  plus  gros  que  ceux  du  troglodyte.  Ce  nid,  fermé  de 
toutes  parts  et  qui  n'a  qu'une  ouverture  latérale,  ordinaire- 
ment du  côté  de  l'eau,  réunit  les  avantages  de  la  chaleur, 
de  l'abri  contre  la  pluie  et  de  la  sûreté  contre  les  ennemis 
de  tout  genre.  Cet  oiseau  intelligent  est  assez  rusé  pour  ne 
donner  dans  aucun  piège. 

Mésanges  étrangères. 

Après  avoir  décrit  avec  quelques  détails  les  mésanges 
d'Europe,  on  va,  comme  pour  les  merles,  parler  plus  suc- 
cinctement des  oiseaux  classés  par  les  naturalistes  parmi  les 
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mésanges,  et  qu'on  a  trouvés  en  Asie,  ea  Afrique,  en 
Amérique  où  dans  l'Australasic 

Mésange  de  Perse,  Parus  alpinus.  Cette  espèce,  qui  habile 
les  hautes  montagnes  de  la  Perse,  et  qui  a  été  décrite  par 
S.  G.  Gmelin  et  par  Pallas  ,  est  de  la  taille  de  notre  mé- 
sange à  longue  queue,  avec  laquelle  elle  a  de  Panalogie, 
Son  ongle  postérieur  est  fort  long  et  sa  queue  est  fourchue. 
Les  plumes  des  parties  supérieures  du  corps  sont  noires  avec 
une  bordure  cendrée,  et  celles  des  parties  inférieures  sont 
tachetées  de  noir  sur  un  fond  d'un  rouge  pâle  ;  une  ligne 
blanche  va  du  bec  à  la  nuque;  les  pennes  des  ailes  et  leurs 
couvertures  sont  noires,  et  celles-ci  sont  terminées  de  blanc  ; 
il  y  a  une  tache  blanche  en  forme  de  coin  à  l'extrémité 
des  pennes  latérales  de  la  queue,  qui  est  noire  dans  tout  le 
reste. 

Mésange  amoureuse;  Parus  amatorius,  Gmel.,  et  Parus  amo- 
rosus,  Lath.  L'abbé  Gallois,  qui  avoit  apporté  cet  oiseau  de 
la  Chine,  l'ayant  communiqué  à  Commerson  en  1769  ,  celui- 
ci  l'a  nommé  parus  erastes ,  Pamoureux  de  la  Chine,  et  Gué- 
neau  de  Montbeillard ,  s'apercevant  que  son  bec  différoit 
par  sa  forme  et  sa  longueur  de  celui  des  mésanges  ordi- 
naires, ne  Pa  rangé  parmi  ces  dernières  que  sur  la  foi  du 
naturaliste  correspondant  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris.  Depuis,  l'on  n"a  pas  obtenu  sur  l'oiseau  dont  il  s'agit 
d'autres  rcnseignemens  ,  sinon  que  le  mâle  et  la  femelle 
ne  cessent  de  se  caresser  en  cage  jusqu'à  épuisement  ;  l'in- 
tensité de  Pexistence  ayant  nécessairement  une  grande  in- 
fluence sur  sa  durée,  la  vie  de  l'oiseau  doit  être  abrégée 
par  ces  excès.  La  taille  de  celte  mésange  est  celle  de  la 
charbonnière  ;  mais,  comme  sa  queue  est  courte,  elle  n'a 
que  cinq  pouces  un  quart.  Son  bec,  long  de  huit  lignes, 
est  noir  à  la  base  et  d'un  orangé  vif  <à  la  pointe.  La  man- 
dibule supérieure  excède  un  peu  Pinféricure,  et  Pon  ajoute 
que  les  bords  en  sont  légèrement  échancrés.  Tout  le  plu- 
mage est  d'un  noir  ardoisé,  à  l'exception  d'une  bande  moitié 
jaune  et  moitié  rousse  ,  qui  s'étend  longitudiualcmcnt  sur 
l'aile  et  est  formée  par  la  bordure  de  quelques  pennes  secon- 
daires. 

Linna-us,   Sjsl.  nat.,    éditj    12,    et   Latham,   d'après    lui, 
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rangent  à  côté  de  l'espèce  précédente,  sous  le  nom  àe  parus 
cela,  une  mésange  noire  dont  ils  ne  font  pas  connoitre  la 
taille,  mais  que  le  naturaliste  suédois  dit  venir  de  l'ïnde  , 
et  qui  ne  diffère  de  la  première  qu'en  ce  que  son  bec  est 
blanc  ,  et  qu'au  lieu  de  la  simple  tache  jaune  des  ailes  il 
y  en  a  une  pareille  à  l'origine  de  la  queue,  circonstances 
qui  peuvent  dépendre  de  làge  ou  du  sexe.  Moutbeiil.nrd  , 
qui  a  été  frappé  de  ces  rapports,  cite  Lepage  du  Pr^itz , 
comme  ayant  vu  le  même  oiseau  à  la  Guiane  ;  mais  il  y  a 
probablement  une  erreur  dans  cette  citation,  où  ,  en  parlant 
de  l'auteur  françois  d'une  histoire  de  la  Louisiane  ,  on  ren- 
voie à  l'ouvrage  anglois  ayant  pour  titre  :  Essay  on  the  nat. 
historj  of  Guyanu.  L'auteur  quelconque  a  d'ailleurs  pu  com- 
mettre une  méprise  sur  le  genre  de  l'oiseau,  et  cette  con- 
jecture est  encore  fortifiée  par  la  circonstance  que  les  mé- 
sanges paroissent  ne  pas  se  trouver  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. 

MiîSANGK  DE  i.A  Chine;  Pcirus  slmnsis ,  Gmel.  et  Lath.  La 
taille  de  cette  espèce,  qui  n'est  que  de  trois  pouces  un 
qiiai't,  ne  permet  pas  de  rapprochement  à  son  égard  ; 
tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  que  son  bec  est  noir,  que  ses 
pieds  sont  rouges,  que  son  plumage  est  d'un  brun  ferrugi- 
neux: ,  plus  pâle  sur  la  tête  et  le  cou ,  et  que  les  pennes 
alaircs  et  caudales  sont  brunes  avec  une  bordure  noire. 

Mésange  grise  a  joues  ei,anches  ;  Parus  cinereus  ,  Vieill. 
Cette  espèce,  qui  est  représentée  dans  les  Oiseaux  d'Afrique 
de  M.  Levaillant,  pi.  109,  n."  2,  a  été  envoyée  de  Batavia. 
Elle  est  de  la  taille  de  la  petite  mésange  bleue.  Le  dessus 
de  la  tête,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont 
noirs;  les  joues  et  les  oreilles  sont  recouvertes  d'une  plaque 
blanche.  Les  parties  supérieures  du  corps  sont  d'un  gris 
bleuâtre  qui  borde  lespeunes  noires  des  ailes,  dont  les  grandes 
couvertures  sont  terminées  de  blanc.  Les  pennes  latérales  de 
la  queue  sont  blanches  et  étagées ,  le  dessous  du  corps  est 
d'un  blanc  rosé.  Le  bec  est  dun  gris  brun  ;  les  pieds  sont 
plombés,  et  les  ongles  noirs. 

M.  Vieillot  regarde  cet  oiseau  comme  une  variélé  de  la 
Mésange  xoiratre  d'Ai-riqùe  ;  Parus  afer,  Lath. 

MksaiNGB  db  Nankin  ;  Parus  indicus .  Liim.  et  Làtli^  L'oiseaa 
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ainsi  nommé  par  Sonnerai,  Voyage  aux  Indes,  t.  2,  p.  2«4, 
pi.  114,  n."  2  ,  et  que  M.  Virey ,  toni.  62  ,  p.  55o,  du  Buflbn 
de  Sonnini ,  appelle  mélange  à  ventre  rouge  brun  des  Indes  et 
de  la  Chine,  est  considéré  par  le  dernier  de  ces  auteurs 
comme  le  même  que  celui  qui  est  ligure  dans  le  Muséum 
carlsonianum  de  Sparrman ,  pi.  5o,  lequel  est  de  la  taille  de 
la  mésange  charbonnière,  et  a  le  bec  et  les  pieds  bruns, 
les  parties  supérieures  du  corps  cendrées,  les  pennes  alaires 
et  caudales  noirâtres,  et  la  gorge  d'un  blanc  pâle.  11  paroît 
toutefois  que  celui-ci  étoit  un  jeune  ;  car  Sonnerat  présente 
les  couleurs  de  la  mésange  de  Nankin  comme  plus  brillantes 
et  plus  vives. 

M.  Cuvier  regarde  le  parus  malaharicus ,  Linn.  et  Lath. , 
pi.  114  de  Sonnerat,  n.°  1  ,  et  le  parus  coccineus  des  mêmes, 
représentés  dans  Sparrman,  pi.  48  et  4g,  sous  le  nom  de 
peregrinus,   comme  des  traquets  ou  des  gobe-mouches. 


Mésange  noire  d'Afrique  ;  Parus  niger,  Vieill.  Cette  espèce, 
figurée  dans  l'Ornithologie  de  M.  Levaillant ,  pi.  i57,n."'  1 
et  2,  ressemble  cà  notre  mésange  charbonhière,  dont  elle  a 
le  ramage.  A  l'exception  de  quelques  traits  blancs  sur  l'aile 
et  la  queue,  tout  son  plumage  est  noir  ;  le  bec  est  de  la  même 
couleur;  les  yeux  sont  d'un  brun  foncé,  les  pieds  plombés 
et  les  ongles  bruns.  Chez  la  femelle,  qui  est  un  peu  plus  pe- 
tite que  le  mâle,  le  noir  est  moins  foncé,  particulièrement 
sous  le  corps  ;  et,  chez  les  jeunes,  les  bordures  sont  nuancées 
de  roux ,  le  noir  est  plus  rembruni  sur  le  dos ,  et  le  dessous 
du  corps  est  grisâtre.  Pendant  la  nuit  cette  espèce  se  retire 
dans  les  trous  d'arbres ,  où  elle  fait ,  avec  de  petits  brins 
de  bois,  un  nid  garni  intérieurement  de  laine,  dans  lequel 
elle  pond  six  à  huit  œufs  blancs.  Les  cantons  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  où  elle  est  le  plus  abondante,  sont  les  bords  de  la 
rivière  Sondag  et  le  pays  des  Cafres. 

Mésange  grisette;  Parus  cinerascens,  Vieill.  Cet  oiseau, 
représenté  sur  la  i58.^  pi.  de  M.  Levaillant,  est  un  peu 
plus  petit  que  la  mésange  noire,  dont  il  a  d'ailleurs  la  forme 
et  les  caractères.  Le  dessus  du  corps  est  d'un  gris  bleuâtre, 
ainsi  que  les  flancs,  dont  les  nuances  sont  plus  blanchâtres; 
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les  pennes  moyennes  et  les  grandes  pennes  des  ailes  sont 
bordées  de  blanc;  la  queue  est  presque  entièrement  noire, 
et  ses  couvertures  supérieure  et  inférieure  sont  d'un  gris 
frangé  de  blanc.  Le  bec  et  les  ongles  sont  d'un  noir  brun, 
et  les  pieds  sont  bleuâtres. 

Mésange  brune  a  poitrine  noire;  Parus  fuscus,  Vieill.  M. 
Levaillant,  qui  l'a  fait  figurer  pi.  lôg,  n.°  i,  annonce  que 
c'est  la  plus  petite  espèce  qu'il  ait  rencontrée  en  Afrique , 
et  la  seule  qu'il  ait  vue  dans  les  environs  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  tête,  le  cou  et  la  gorge  sont  noirs,  et  cette 
couleur  forme  sur  la  poitrine  un  large  plastron  qui  s'étend, 
en  se  rétrécissant,  jusqu'au  milieu  du  ventre;  une  bande 
blanche ,  partant  du  bec ,  sépare  le  noir  de  la  gorge  et  du 
derrière  de  la  tête  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  ter- 
reux et  le  dessous  d'un  gris  roussàtre  ;  le  bec  est  noir  ;  les 
yeux  et  les  ongles  sont  bruns. 

Cette  mésange  habite  de  préférence  les  montagnes  cou- 
vertes de  rochers ,  et  fait  dans  leurs  cavités  un  nid  très- 
volumineux,  qu'elle  compose  de  mousse,  de  beaucoup  de 
laine  et  de  plumes.  M.  Levaillant  observe  à  son  égard  que 
la  ponte  est,  comme  pour  les  mésanges  européennes,  d'au- 
tant plus  considérable  que  l'espèce  est  plus  petite,  et  il 
ajoute  que  le  ramage  gragra,  gragra,  qu'elle  fait  entendre 
lorsqu'elle  éprouve  de  la  surprise  ou  de  la  crainte,  semble 
être  commun  à  toutes  les  espèces  du  même  genre. 

Sonnerat  a  décrit  dans  le  second  volume  de  son  Voyage 
aux  Indes  et  à  la  Chine,  pag.  106,  sous  le  nom  de  petite 
mésange  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  une  espèce  qui  est  figurée 
avec  son  nid  pi.  11 5,  et  à  laquelle  Montbeillard  a  donné 
le  nom  de  Petit  deuil,  Parus  capensis ,  I,inn.  et  Lath.  Cet 
oiseau,  dont  le  plumage  est  en  général  d'un  gris  cendré, 
et  dont  les  pennes  alaires  et  caudales  sont  noires  en-dessus, 
ainsi  que  le  bec  et  les  pieds,  place  dans  les  buissons  les  plus 
épais  un  nid  en  forme  de  boule  alongée,  dont  l'entrée  est 
sur  le  côté,  et  dans  lequel  il  y  a  un  petit  logement  où  se 
tient  le  mâle  pendant  que  la  femelle  couve.  Mais  M.  Le- 
vaillant rapporte  cet  oiseau  à  son  pinc-pinc ,  espèce  de  figuier, 
qui  est  représenté  ainsi  que  le  nid,  dont  les  dimensions 
sont  rectifiées,  sur  la  planche  i3i   des  Oiseaux  d'Afrique. 
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On  voit  au  Muséum  d'histoire  naturelle  une  mésanee  en- 
voyée de  TénériJJ'e,  par  feu  Maugé,  laquelle  ne  diffère  de  notre 
mésange  bleue  qu'en  ce  que  cette  couleur,  plus  foncée,  est 
presque  noire  sur  la  tête. 


Mésange  kiskis  :  Parus  atricapillus,  Gmel.  et  Lath.  Cette 
espèce,  figurée  dans  l'Ornithologie  américaine  de  "VVilson , 
tom.  i/'',  pi.  8,  n.  4,  porte  dans  l'Amérique  septentrionale 
le  nom  de  his-kis  hesliis ,  qui  a  été  abrégé  par  M.  Vieillot  : 
c'est  la  mésange  à  télé  noire  du  Canada,  de  Brisson.  On  la 
trouve  dans  le  Nord  jusqu'à  la  baie  d'Hudson  et  dans  l'Ouest 
jusqu'au  62.^  degré  de  latitude;  aux  mois  d'Octobre  ou  de 
Novembre  elle  se  voit  au  centre  des  États-Unis,  dans  les  bois 
et  les  vergers,  où  elle  cherche  sa  nourriture  au  sommet  des 
arbres ,  qu'elle  parcourt  avec  une  extrême  rapidité ,  en  jetant 
à  tous  momens  un  petit  cri  qu'exprime  son  nom.  Les 
voyages  de  ces  mésanges  s'exécutent  en  automne,  du  nord 
au  sud,  par  familles  de  neuf  à  douze  individus,  qui,  au 
printemps,  retournent  par  paires  dans  le  Nord.  C'est  là 
qu'elles  font,  dans  un  trou  d'arbre  creusé  par  les  écureuils  ou 
les  pics,  un  nid  dans  lequel  la  femelle  pond  six  œufs  blancs 
parsemés  de  taches  rouges  fort  petites.  Cet  oiseau,  long  d'en-» 
viron  cinq  pouces,  a,  dans  son  plumage,  du  rapport  avec 
la  nonnette  cendrée,  parus  paluslris ,  dont  elle  ne  diffère 
qu'en  ce  que  le  noir  de  la  gorge  descend  plus  bas,  que  les 
couleurs  sont  plus  nettes,  que  sa  taille  et  sa  queue  sont 
plus  longues,  et  qu'elle  n'a  ni  le  même  genre  de  vie  ni 
un  cri  pareil.  Il  n'y  a  point  de  signes  propres  à  faire  distin- 
guer le  mâle  de  la  femelle;  mais  on  a  remarqué  que  les 
jeunes  ont  le  dessus  de  la  tête  d'un  brun  sale. 

La  Mésange  a  gorge  noire,  Parus  paluslris,  var.  Lath., 
dont  parle  Montbeillard  à  l'article  des  variétés  de  la  petite 
charbonnière,  et  qu'il  dit  avoir  été  rapportée  de  la  Loui- 
siane par  M.  Lcbeau ,  est  un  individu  de  l'espèce  du  kiskis. 
La  figure  i.^*  de  la  planche  enluminée  5o2  est  celle  d'un  jeune 
de  la  même  espèce. 

Mésange  a  huppe  grise;  Parus  bicolor,  Linn.  et  Lath., 
pi.  18  de  Wiîson,  fig.   3.  Cette  espèce  de  l'Amérique  sep- 
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tentrionale,  qui  est  longue  d'environ  cinq  pouces  et  demi, 
et  dont  le  bec  a  cinq  lignes  et  demie,  est  appelée  mésange 
huppée  de  la  Caroline  par  Brisson  et  par  Montbeillard ,  et 
avingarsuk  dans  le  Groenland,  où  elle  se  trouve  aussi,  d'après 
Othon  Fabricius,  Faun.  Groenl.,  pi.  i23,  n."  85.  Les  longues 
plumes,  ordinairement  couchées  sur  sa  tête,  ne  prennent  la 
forme  d'une  huppe  pointue  qu'au  moment  où  l'oiseau,  agité 
de  quelque  passion,  les  relève.  Le  front  est  teint  d'une  sorte 
de  bandeau  noir  ;  toutes  les  autres  parties  supérieures  du 
corps  sont  grises  et  les  inférieures  blanches  avec  une  teinte 
roussàtre  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  gris  plombé.  Cet 
oiseau  passe  toute  l'année  à  la  Caroline  et  à  la  Virginie,  où 
il  se  tient  dans  les  forêts  et  vit  d'insectes,  particulièrement 
de  diptères,  sur  lesquels,  selon  M.  Virey,  il  fond  d'un  vol 
très-rapide,  circonstance  qui  annonceroit  plutôt  un  gobe- 
mouche  qu'une  mésange.  On  le  trouve  fréquemnient  dans 
la  compagnie  des  kiskis.  Le  ramage  du  mâle  est  ,  selon 
Wilson  ,  remarquable  par  sa  variété.  Sa  voix ,  aussi  foible 
que  celle  d'une  souris  dans  certains  instans  ,  devient  dans 
d'autres  un  sifflement  clair  et  sonore,  dont  il  fait  retentir 
les  bois,  en  l'accompagnant  d'un  mouvement  d'aile  préci- 
pité. Il  fait  son  nid  dans  des  trous  d'arbres,  et  y  pond  or- 
dinairement six  œufs  blancs,  dont  le  gros  bout  est  tacheté 
de  rouge. 

Mésange  PÊCHE  ke-schisch  ;  Parus  hudsonicus ,  Gmel.  et  Lath. 
Ce  nom ,  donné  avec  une  syllabe  de  plus  par  les  naturels 
du  pays  que  cette  espèce  habite  ,  a  été  préféré  par  M.  Vieillot 
à  celui  de  mésange  de  la  baie  d'Hudson,  contrée  où  l'on 
trouve  un  autre  oiseau  du  même  genre.  Celui-ci,  que  Forster 
a  décrit  dans  le  tom.  Gi."  des  Transactions  philosophiques, 
p.  400,  et  que  J.  F.  MuUer  a  figuré  dans  son  recueil  On 
various  subjects,  pi.  21,  habite  pendant  toute  l'année  les 
buissons  de  genévriers  qui  entourent  la  baie  d'Hudson  et 
dont  il  mange  les  fruits  en  hiver.  Les  mouches,  surtout 
les  moustiques  et  les  maringouins,  sont  ses  alimens  d'été, 
saison  pendant  laquelle  il  fait  entendre  un  petit  gazouille- 
ment. Au  printemjjs  il  construit  dans  les  lieux  les  plus  touffus 
un  nid  dans  lequel  la  femelle  pond  cinq  œufs  au  mois  de 
Juin.   Les   plumes  de    cette    mésange  sont  longues   et  peu 
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serrées  ;  le  corps  est  d'un  brun  roussâtre ,  à  l'exception  du 
dos,  qui  est  d'un  cendré  verdâtre  ;  la  gorge,  de  couleur 
noire,  est  entourée  d'une  bande  blanche,  qui  s'étend  jusque 
sous  les  yeux  ;  la  queue  est  arrondie  et  longue  de  deux 
pouces  et  demi  ;  l'oiseau  entier  n'en  a  guères  plus  de  cinq. 

L'oiseau  représenté  sur  la  planche  enluminée  de  Buffon, 
708,  n.°  2,  sous  le  nom  de  mésange  huppée  de  Cajenne,  et 
décrit  sous  celui  de  roitelet  mésange,  est  le  tyranneau  huppé 
de  M.  Vieillot,  sjlyiaelata,  Lath. 


Mésange  a  grosse  tète;  Parus  macrocephalus ,  Lalh.  On 
trouve,  près  de  la  baie  de  la  Reine  Chai-lolte  dans  la  Nou- 
velle-Zélande, cet  oiseau,  que  les  naturels  nomment  mirro 
mirro,  et  dont  Latham  a  donné  une  figure  pi.  55  de  son 
Synopsis.  Il  n'a  guéres  plus  de  quatre  pouces  de  longueur; 
mais  sa  tête,  couverte  de  plumes  longues,  eflilées  et  très- 
garnies  ,  paroît  d'une  grosseur  disproportionnée  avec  sa 
taille.  Son  plumage  ne  présente  que  trois  couleurs  :  le  front 
est  blanc,  ainsi  qu'une  large  bande  sur  les  ailes,  et  la  même 
couleur  règne  sur  la  presque- totalité  des  trois  pennes  laté- 
rales de  la  queue  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  jaune  orangé, 
plus  foncé  sur  la  poitrine  et  plus  foible  sur  les  parties  infé- 
rieures ;  le  reste  du  corps  est  noir;  le  bec,  très-petit,  est 
jaunâtre,  et  les  pieds  sont  noirâtres.  La  femelle  est  d'un 
brun  pâle  sur  le  corps,  jaune  en-dessous,  et  elle  a  les  pennes 
de  la  queue  noirâtres.  On  a  trouvé  dans  Tile  de  Norfolk  une 
petite  variété  dont  la  poitrine  est  d'un  beau  rouge. 

MÉSAiNGE     ROUGE-CENDRÉE    DE     LA   NOUVELLE- ZÉLANDE  ;     PurUS 

ISovœSeelandiœ,  Lath.  Cette  espèce,  qui  habite  aux  environs 
de  la  baie  Dusky,  et  que  les  naturels  appellent  toé-toé ,  a 
cinq  pouces  de  longueur.  Le  bec ,  brun  à  sa  base  et  noi- 
râtre à  son  extrémité,  n'a  pas  plus  de  trois  lignes;  le  front 
est  roux;  les  sourcils  sont  blancs;  le  dessous  des  yeux  et  les 
côtés  de  la  tête  sont  cendrés;  les  parties  supérieures  du  corps 
offrent  un  mélange  de  cendré,  de  brun  et  de  rouge;  on 
voit  une  tache  carrée,  brune,  au  milieu  des  pennes  laté- 
rales de  la  queue;  le  dessous  du  corps  est  d'un  gris  roux,  et 
les  pieds,  longs  d'un  pouce,  sont  noirâtres. 
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Il  y  a  certainement  plusieurs  des  oiseaux  ci- dessus  décrits 
sous  le  nom  de  mésange  qui  n'appartiennent  pas  à  ce  genre  ; 
mais,  dans  l'état  de  la  science,  ce  sera  contribuer  a  simpli- 
fier le  travail  d'une  monographie  plus  précise,  que  d'indi- 
quer comme  synonymes  un  certain  nombre  de  dénomina- 
tions propres  a  embrouiller  encore  la  matière. 

L'oiseau  appelé  Mésange  américaine  est  la  fauvette  des  pins. 

—  La  Mésange  de  Bahania ,  de  Catesby,  est  le  guit-guit  sucrier. 

—  La  Mésange  barbue  est  la  mésange  moustache,  dont  il  est 
question  dans  Albin  sous  le  nom  de  mésange  barbue  de 
Jutland.  —  La  Mésange  coiffée,  à  bouquet  ou  à  panache,  est 
la  mésange  huppée.  —  La  Mésange  brâlée  est  la  mésange  char- 
bonnière» —  La  Mésange  à  collier  et  la  Mésange  au  capuchon 
noir,  de  Catesby,  sont  la  fauvette  mitrée.  —  La  Mésange  cendrée 
et  la  Mésange  grise  à  gorge  jaune,  sont  aussi  des  fauvettes. — 
La.  Mésange  jaune  de  Catesby,  pi.  63,  est  la  fauvette  tachetée 
rougeàtre.  —  La  Mésange  du  Languedoc  est  la  femelle  ou  un 
jeune  de  la  mésange  rémiz.  —  La  Mésange  de  montagne  est, 
dans  Albin,  la  mésange  rémiz  ,  et  la  Mésange  de  montagne  de 
Strasbourg  est  la  petite  charbonnière.  —  La  Mésange  noire  à 
icte  dorée  d'Edwards  est  le  manakin  à  tête  d'or.  —  La  Mé- 
sange de  Pologne  est  le  rémiz.  —  La  Mésange  pinson  de  Ca- 
tesby est  la  fauvette  à  collier.  —  La  Mésange  de  roseaux  est 
une  dénomination  donnée  aux  mésanges  moustache ,  rémiz 
et  à  longue  queue.  —  La  Mésange  à  tête  de  faïence  est  la  mé- 
sange bleue.  —  La  Mésange  à  tête  noire  est  la  Mésange  petite 
charbonnière.  —  La  Mésange  à  ventre  rouge-brun  des  Indes  et 
de  la  Chine  est  la  mésange  de  Nankin.  —  La  Mésange  de  Vir- 
ginie est  une  fauvette  à  croupion  jaune.  —  La.  Mésange  crétée 
ou  chaperonnée  est,  chez  Salerne  ,  la  mésange  huppée.  —  La 
Mésange  à  croupion  écarlate  est  la  fauvette  à  croupion  rouge. — 
La  Mésange  à  croupion  jaune  de  Catesby  est  la  même.  — 
La  Mésange  dorée  d'Edwards  est  le  tangara  téilé.  (Ch.  D.) 

MESAPUS.  (  Crust.  )  Genre  de  crustacés  décapodes  ma- 
croures, établi  par  M.  Ralinesque  sur  une  espèce  de  Sicile. 
Voyez  l'article  Malacostracés  ,  tome  XXVIIl,  p.  212.  (Desai.) 

MESAR.  (Ornith.)  Mom  donné  en  suédois  à  la  fauvette 
grise  ou  grisette,  motacilla  sjlvia,  Linn. ,  et  sylvia  cinerea^ 
Lath.  (Ch.  D.) 
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MESCH.  (Manim.)  Nom  du  bélier  ou  mâle  entier  du 
mouton,  en  Syrie.  (Desm.) 

MESCHAT-EL-GHORAH.  (Bot.)  Noms  arabes  d'une  espèce 
d'adiante,  adiantum  incisum ,  que  Forskai  a  découverte  dans 
l'Arabie  heureuse,  (  Lem.  ) 

MESELLEHA.  (Bot.)  Nom  arabe  de  la  morelle  ordinaire  , 
solanum  nigrum  ,  suiA'ant  Forskal  ,  qui  dit  aussi  qu'elle  est 
nommée  enabeddih  dans  l'Egypte.  (J.) 

MESEMBRYANTHEMUM.  (Bot.)  Voyez  Ficoïde.  (Poir.) 

MESEMBRYANTHUS,  MESEMBRIUM.  {Bot.)  Voyez  Ga- 

ZOUL.    (J.  ) 

MËSENGE.  (Ornith.)  On  donne  vulgairement  ce  nom  et 
celui  de  mésentère  à  la  grosse  mésange  ou  mésange  charbon- 
nière ,  parus  major,   Linn.  (Ch.  D.) 

MESENGLE.  [Ornith.)  Ce  nom  et  celui  de  mesingle  sont 
donnés  en  Picardie  aux  mésanges,  et  particulièrement  à  la 
mésange  chai-bonnière ,  parus  major,  Linn.  (  Ch.  D.) 

MESENTERICA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  section  des  bjssus ,  dans  la  famille  des  champignons. 
Il  comprend  des  champignons  rampans,  gélatineux,  à  veines 
rameuses,  jointes  par  des  membranes  très-minces.  Ils  forment, 
sur  les  vieux  bois,  les  murs  des  caves,  etc.,  des  pellicules 
ou  expansions  fines,  délicates,  souvent  d'un  grand  dévelop- 
pement, jaunes,  bleues  ou  blanches,  et  qui,  par  la  dispo- 
sition des  veines,  ressemblent  au  mésentère,  membrane  qui 
enveloppe  les  intestins. 

Le  M.  jAiNE  :  M.  lutea ,  Pers. ,  Sjn.  fung. ,  p.  706  ;  M. 
tremelloides  lutea,  Tode ,  Fung.  McclL,  1,  j)l.  2,  lig.  12. 
Remarquable  par  sa  couleur  jaune- citron  ou  orangée,  il 
ressemble  d'abord  à  du  moisi,  et  recouvre  les  branches  tom- 
bées des  arbres  ;  bientôt  les  veines  paroisserit ,  se  dévelop- 
pent,  et  leurs  dernières  ramifications  sont  réunies  par  des 
membranes  gélatineuses ,  verdàtres  ou  couleur  de  soufre. 

Le  M.  Bi.EU  :  M.  ccerulea ,  Pers.  ;  M.  tremelloides  ^  /2 ,  Tode. 
11  diffère  du  précédent  par  sa  couleur  bleue,  glauque. 

Le  M.  ARGENTÉ:  M.  argentea,  Pers.,  Synops.  ;  Hjpha  ar- 
gentca ,  Pers.,  Mycol,  Europ. ,  1,  64;  Byssus  parietina  argen- 
tea, Dec,  FI.  fr.  ;  Corallo -fungus  argenteus ,  Vaill.,  Par., 
p.  41 ,  t.  8,  fig.  1.  C'est  l'espèce  qui  prend  le  plus  de  déve- 
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loppcmcnt,  ayant  jusqu'à  un  pied  de  diamètre  :  elle  forme 
des  plaques  d'un  blanc  d'argent,  semblables  à  du  drap,  et 
dont  les  veines  sont  plus  renflées  et  les  bords  frangés.  Ou 
la  trouve  sur  les  vieilles  poutres.  M.  Persoon  pense  (Cham- 
pignons comestibles)  qu'on  doit  la  rapporter  au  genre 
Hiinantia. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  Mes,  lutea  d'Albcrtini  et  Schwei- 
nitz  soit  le  même  que  le  M.  lutea  de  Persoon.  Il  est  le  type 
du  genre  Ozonium  de  Link  ,  qui  regarde  toutes  les  autres 
espèces  de  mcscriLcrica  comme  les  premiers  développemens 
de  champignons  plus  parfaits,  de  la  division  des  gasiromy 
ciens  ,  et  particulièrement  des  craterium  ,  division  du  genre 
Telepliora.  Nées,  sans  adopter  cette  opinion,  se  borne  à 
rapprocher  le  mesenterica  du  telepliora.  Albertini  et  Schwei- 
nitz  ont  fait  connoître  encore  les  M.  grisea  et  sanguinolent  a, 
et  Pries  a  décrit  le  Af.  erysihe.  Cet  auteur  avoit  d'abord  cru  de- 
voir considérer  le  genre  Mesenterica  tout  entier  comme  une 
division  du  Merulius  (Obs.  mycol. ,  i  ,  p.  ici  )  ;  mais  bientôt 
il  a  reconnu  le  peu  d'afiinité  qu'il  y  avoit  entre  ces  deux 
genres,  et  les  a  séparés  de  nouveau  {Syst.  mjycoL).  M.  Per- 
soon, dans  le  premier  volume  de  sa  Mycologie  d'Europe, 
place  le  M.  argentea  dans  son  genre  Hypha,  et  des  autres 
espèces  il  forme  ,  sous  le  même  nom  de  mesenterica,  une  di- 
vision  de  son  genre  Phlebomorpha.  (  Lem.  ) 

MÉSÉRÉON.  (Bot.)  Voyez  Mézéréox.  (L.  D.) 
MESHATT.  (Ornith.)  Nom  suédois  de  la  mésange  huppée, 
parus  cristatus  ,   Lirni.  (Ch.  D.  ) 

MESI.  {Bot.)  Nom  brame  d'un  rossolis,  droserfl  md/ca,  qui 
estVaralca-puda  du  Malabar.  (J.) 

MESIiE,  MEJSJtE.  {Bot.)  Noms  du  -^êne  rouvre,  quercus 
Tohur ,  aux  environs  de  Constantinople,  suivant  Forskal.  (J,) 
MÉSIER;  Méesia,  PValhera.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones ,  à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille 
des  ochnacées ,  de  la  pentandrie  monogjnie  de  Linnaens  ;  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  folioles  persis- 
tantes ;  cinq  pétales;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur , 
à  cinq  lobes  ;  un  style;  un  fruit  composé  de  cinq  drupes 
uniloculaires ,  monospermes. 

Le  nom  de  meesia,  appliqué  par  Gaertner  à  ce  genre,  a  été 
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remplacé  par  celui  de  walhera  par  Willdenow,  le  premier 
ayant  été  employé  depuis  pour  un  genre  de  mousse  que  M. 
de  Beauvois  a  nommé  Amhljodium. 

Mésier  denté:  Meesia  serrata ,  Gœrln. ,  de  Fruct.,  i,  tab. 
70;  Lamk.,  lU.  gen. ,  tab.  i/p  ;  IVallera  serrala,  "Willd., 
Spec,  1,  pag.  11 45;  T^ja-catti ,  Rheed. ,  Hort.  malab.,  5, 
pag.  93  ,  tab.  /(S.  Arbrisseau  toujours  vert,  dont  la  tige  est 
grêle  ,  haute  d'environ  douze  pieds:  sa  racine  est  amére , 
aromatique;  son  bois  blanchâtre;  Técorce  de  couleur  rousse  ; 
les  feuilles  alternes,  médiocrement  pétiolées ,  ovales,  alon- 
gées ,  aiguës,  fermes,  un  peu  épaisses,  dentées  en  scie,  lui- 
santes, d'un  vert  sombre,  d'une  saveur  amère.  Les  fleurs 
sont  jaunâtres,  et  forment,  à  l'extrémité  des  rameaux,  des 
espèces  de  cimes  en  ombelle  ;  elles  ont  peu  d'odeur.  Le  ca- 
lice est  un  peu  coloré  de  rouge  et  de  jaune,  à  cinq  folioles 
lancéolées  ;  la  corolle  un  peu  plus  longue  que  le  calice  ;  les 
pétales  lancéolés  ;  les  étamines  de  moitié  plus  courtes  que  les 
pétales;  les  filamens  arqués;  les  anthères  petites  et  arron- 
dies ;  le  style  sétacé ,  de  la  longueur  des  étamines.  Le  fruit 
consiste  en  cinq  drupes  réniformes,  disposés  circulairement, 
écartés  les  uns  des  autres,  d'abord  rouges,  puis  de  couleur 
brune,  d'une  saveur  amére,  un  peu  acide.  (Poir.) 
MÉSIjNGLE.  {Ornilh.)  Voyez  Mésange.  j(Desm.) 
MESK.  (Mamm.)  L'un  des  noms  russes  des  mulets.  (Desm.) 
MESREH.  {Bot.)  L'ivette,  /Va  moschala  des  anciens,  teu- 
crlum  iva  de  Linnaeus,  ajuga  iva  de  Schreber,  est  ainsi  nommée 
chez  les  Arabes,  au  rapport  de  M.  Delile  ,  à  cause  de  son 
odeur  musquée.  Il  cite  le  même  nom  pour  l'aurone,  arte- 
misia  abrotanum,  qui  est  nommée  msœka  et  semsak  par  Fors- 
kal.  (J.) 

MES  LIER.  [Bot.)  Nom  commun  au  néflier  et  à  une  va- 
riété de  vigne.  (  L.  D.  ) 

MESLIER  EPINEUX.  {Bot.)  Ancien  nom  du  houx.  (L.  D.) 
MESLIER,  MESPLIER.  {Bot.)  Noms  vulgaires  anciens  du 
néflier,    dont  le    fruit    étoit  nommé  mesle ,    mesple ,    suivant 
Daléchamps.  Voyez  aussi  Mespollié.  (J.  ) 

MESOGLOIA.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  algues,  sec- 
tion des  nostochs,  établi  parAgardh,  et  adopté  parLyngbye, 
qui  le  caractérise  ainsi:  Fronde  filiforme,   rameuse,  géni- 
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culée  ,  plus  compacte  dans  le  centre  ,  d'où  partent  de  petits 
fils  horizontaux,  rameux,  qui  offrent,  dans  leurs  aisselles,  des 
capsules  ou  conceptacles  semblables  aux  vésicules  qu'on 
observe  dans  les  sertulaires. 

Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  est  pris  dans  la  consis- 
tance plus  compacte  de  la  partie  centrale  de  la  fronde  :  c'est 
ce  que  Ton  a  voulu  exprimer  par  le  nom  de  mesogloia ,  qui, 
en  grec,  signifie  milieu  glutineux.  Ce  genre,  voisin  des  Chœto- 
pliora,  a  également  des  rapports  avec  le  genre   Thorea. 

Le  Mesogloia  vermicularis,  Agardh  ,  Sjn.  alg. ,  p.  1:^6,  et 
Lyngb. ,  Tent.  hjd.  Dan.,  pi.  65,  est  la  seule  espèce  de  ce 
genre.  Ses  frondes  ont  cinq  pouces  de  longueur  ;  elles  sont 
filiformes,  larges  d'une  ligne  et  demie  environ,  vertes  dans 
leur  jeunesse,  puis  brunes,  rameuses,  dichotomes  vers  le 
-haut;  les  filamens  qui  naissent  de  leur  centre  glutineux,  sont 
horizontaux,  assez  denses,  rameux  à  l'extrémité,  à  rameaux 
fascicules,  étalés,  flexueux,  dans  les  aisselles  desquels  on 
observe  des  capsules  ou  conceptacles  elliptiques,  sessiles, 
bruns,  semblables,  à  l'œil  nu,  à  des  points  enfoncés  dans  la 
fronde. 

Cette  plante  a  été  observée,  sur  les  côtes  de  Norwége  et 
de  la  province  de  Nordland  ,  fixée  aux  fucus.  (Lem.) 

MÉSOLITHE.  {Min.)  M.  Fuchs  et  d'autres  minéralogistes 
ont  regardé  ce  minéral  comme  distinct  de  la  mésotype  ,  et 
par  sa  forme  primitive,  dont  les  angles  différent  d'environ 
un  degré,  çt  par  sa  composition  qui  donne  de  la  chaux  et 
point  de  soude ,  tandis  qu'on  trouve  de  la  soude  et  point 
de  chaux  dans  la  mésotype.  Nous  laissons  la  mésolithe  avec 
cette  dernière  espèce,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  fait  connoître 
des  caractères  distinctifs,  ou  plus  importans  ,  ou  plus  sûrs. 
Voyez  Mésotype.  (B.  ) 

MESOMÉLAS.  [Mamm.)  Nom  formé  du  grec  et  appliqué 
par  les  naturalistes  nomenclateurs  au  chacal  du  cap  de  Bonne- 
Espénince.  (Desm.) 

MESOMPHIX.  {Conch^l.)  C'est  le  nom  générique  sous  le- 
quel M.  Rafinesque,  Journ.  de  phys. ,  t.  88,  p.  425,  pro- 
pose de  réunir  les  espèces  d'hélices  qui  ont  une  coquille 
largement  ombiliquée  en -dessous,  les  tours  de  spire  étant 
visibles  en  partie.  Voyez  Hélice.  (De  B.) 
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MESOPUS  (Bot.)  ,  c'est-à-dire,  pied  cenLral  en  grec  :  eX' 
pression  employée  par  Pries  pour  désigner  les  tribus  de  ses 
genres  Cantharellus  (\oyez  Merulius),  Poljporus  ,  Hjdnuin , 
Thelephora ,  qui  comprennent  des  champignons  dont  le  stipe 
est  central.  (Lem.) 

MESORO.  {IchthyoL)  En  Italie,  et  surtout  à  Rome,  on 
appelle  ainsi  le  blennie  lièvre  -  de  -  mer.  Voyez  Blennie. 
(H.  C.) 

MESOSPH^R.UM.  {Bot.)  Le  genre  de  plante  ainsi  nommé 
par  P.  Browne,  a  été  réuni  à  la  ballote  par  Linnœus,  sous  le 
nom  de  ballola  suaveolens.  Plus  récemment ,  M.  Poiteau  a  rap- 
porté ces  plantes  à  ïnyplis ,  dans  sa  monographie  de  ce  der- 
nier genre.  Très-anciennement  Pline  citoit  sous  le  nom  de 
mesosphcrrum  une  espèce  de  nard  k  petites  feuilles.  (  J.  ) 

MÉSOTHORAX.  (Entom.)  M.  Audouin  nomme  ainsi  la 
2."  partie  du  corselet,  qui  supporte  les  ailes  supérieures  et  la 
paire  de  pattes  intermédiaires.  (CD.) 

MÉSOTYPE.  {Min.)  Malgré  les  nombreux  et  profonds 
travaux  de  M.  Hauy  sur  ce  minéral ,  on  n'en  connoît  pas 
encore  avec  certitude  les  vrais  caractères  distinctifs.  L'in- 
certitude qu'on  éprouve  pour  déterminer  ce  qui  est  réelle- 
ment de  la  mésotype,  de  ce  qui  pourroit  appartenir  à  une 
autre  espèce,  vient  de  la  nature  du  sujet,  et  surtout  de  ce 
que  les  minéralogistes  qui  ont  cherché  à  en  étendre  ou  à  en 
compléter  Phistoire ,  ne  sont  pas  partis  des  mêmes  principes 
et  n'ont  pas  attaché  aux  différences  le  même  degré  d'impor- 
tance :  d'où  il  résulte  que,  sans  augmenter  réellement  la 
masse  de  nos  connoissances  sur  cette  pierre  ,  ils  ont  em- 
brouillé son  histoire. 

Nous  allons  tâcher,  non  pas  de  la  rendre  complète  et  cer- 
taine,  cela  ne  peut  être  que  le  résultat  d'un  travail  expéri- 
mental physique,  géométrique  et  chimique,  fait  avec  soin 
et  précision  sur  tout  ce  qu'on  a  appelé  mésotype;  mais  de 
distinguer  dans  cette  histoire  ce  qui  est  bien  su  et  ce  qui 
peut  être  regardé  comme  certain,  de  ce  qui  est  ou  vague 
ou  incertain. 

Nous  devons  d'abord  établir  quels  seront  les  minéraux 
que  nous  regarderons  comme  mésotypes,  et  par  conséquent 
quels  seront  les  caractères  essentiels  que  nous  attribuerons  à 
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cette  pierre.  Nous  ne  pouvons  prendre  à  cet  égard  un  guide 
plus  sûr  que  celui  que  nous  suivons  habituellement. 

La  Mésotype  de  Haiiy  a  pour  caractères  essentiels  les  pro- 
priétés géométriques  et  physiques  et  la  composition  suivantes  : 

Ses  cristaux  ont  pour  forme  primitive  un  prisme  droit, 
à  base  rhombe ,  dont  les  angles  sont  de  93*^  22'  et  86''  38', 
et  dont  un  des  côtés  est  à  peu  prés  double  de  la  hauteur; 
d'où  il  résulte  que  le  clivage  parallèle  aux  bases  est  ditficile 
à  exécuter  avec  netteté  ,  tandis  que  celui  qui  est  parallèle 
aux  pans  s'opère  assez  aisément.  Ce  prisme  se  subdivise  , 
suivant  ses  diagonales  ,  en  prismes  triangulaires.  Les  joints 
parallèles  à  ces  divisions,  plus  nets  que  ceux  de  la  base, 
le  sont  moins  que  ceux  qui  sont  parallèles  aux  pans. 

Ces  caractères  déterminent  cristallographiquement  la  mé- 
sotype et  les  variétés  cristallisées  qui  doivent  y  être  rap- 
portées. 

La  composition  résultant  des  dernières  analyses  faites  sur 
des  échantillons  cristallisés  de  mésolypes  dérivant  de  la  forme 
primitive  ci-dessus,  déterminera  chimiquejnent  les  variétés 
non  cristallisées. 

Nous  n'avons  pas  beaucoup  d'analyses  de  cette  espèce.  Nous 
choisirons  les  suivantes. 


Mésotype  de  l'Auvergne, 
remise  par  M.  Haùy. . 

Mcsotjpe     natrolite      de 
llohcnlwiel 


Mcsotjpe  du  Tjrol. 


Soude. 

Alumine. 

Silice. 

Eau. 

etc. 

17 

27 

4!) 

g.r. 

.... 

16.5 

24.2 

48 

9 

1  -  5 

i5.7 

24.8 

48.6 

9.r. 

Smitlison. 


Klaprolli. 

Fucli-! 
et  Gehîcii. 


Telles  seront  les  vraies  et  seules  mésotypes,  dans  lesquelles 
on  reconnoîtra  encore  la  plupart  des  propriétés  dislinctives 
que  nous  allons  éuumérer. 

La  mésotype  est  plus  dure  que  la  chaux  fluatée.  Elle  raie 
facilement  et  cette  substance  et  même  le  verre  ;  mais  elle 
est  moins  dure  que  la  chaux  phosphatée. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,1. 

Elle  jouit  de  lu  réfraction  double. 


210  MES 

Plusieurs  de  ses  cristaux  sont  pyro-électriques  ;  mais ,  comme- 
on  n'en  a  pas  encore  vu  qui  possédassent  les  deux  sommets, 
on  ne  sait  point  quelles  différences  ces  sommets  présentent 
entre  eux.  Le  sommet  libre  manifeste  ordinairement  l'élec- 
tricité vitrée.  Enfin ,  cette  pierre  est  très-souvent  phospho- 
rescente par  frottement. 

La  mésotype  ,  tant  cristallisée  que  fibreuse  ,  réduite  en 
poudre  et  mise  dans  environ  le  triple  de  son  volume  d'acide 
nitrique,  y  forme  très-promptement  une  gelée  solide  sem- 
blable à  de  la  gelée  animale;  et  si  ce  caractère  chimique  ne 
lui  est  pas  tout-à-fait  particulier,  il  s'y  montre  avec  plus  de 
facilité  ou  de  développement  que  dans  aucun  autre  minéral. 

Enfin ,  exposée  à  l'action  du  chalumeau  ,  même  en  fragmens 
assez  volumineux,  elle  s'y  boursouffle considérablement  avant 
de  se  fondre. 

T'arîétés  de  formes. 

M.  Hatiy  n'en  admet  que  deux  dans  la  mésotype,  telle  qu'il 
l'a  caractérisée.  ' 

1.  La  Mésotype  pyramidée,  M  13. 

C'est  la  plus  commune. 

2.  La  Mésotype  sexoctonale  ,  M  'G'  B. 

Il  y  rapporte  la  pierre  nommée  scolésife  par  MM.  Fuchs 
et  Gehlen. 

Variétés  principales. 

C'est  dans  ces  variétés  que  nous  allons  placer ,  en  les  dis- 
tinguant soigneusement,  et  les  vraies  mésotypes  d'Haiiy  et 
les  autres  minéraux,  ou  qu'on  en  a  séparés,  ou  qu'on  y  a 
réunis  peut-être  à  tort. 

1.  Mésotype  zéolithe.^ 

Elle  se  présente  en  masse  compacte  ou  cristalline,  ou  en 
cristaux  prismatiques,  réunis  ordinairement  en  rayons  diver- 

1  Les  variétés  primitU-'e  et  épointêe  sont  des  apoplxvUites.  M.  Léniaii 
l'avoit  déjà  présumé  et  même  indiqué. 

2  Le  nom  de  zéolillie  a  été  donné  à  ce  minéral  par  Cronstedt,  et  on 
eût  dû  le  respecter.  Il  est  vrai  qu'il  s'appliqua  bientôt  à  des  miné- 
raux très-  différens  comme  espèce;  mais  ce  motif  ne  suiïïsoit  pas  pour 
cli«ngcr  un  nom  ancien  ,  sonore^  et  <jui  exprimoit  une  propriété  assea 
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gens,  ayant  l'éclat  vitreux,  la  cassure  perpendiculaire  à 
l'axe  raboteuse ,  et  offrant  presque  exclusivement  les  formes 
pyramidées. 

Cette  variété  comprendra  seulement  les  mésotypes  qui  ren- 
ferment de  la  soude,  et  point  sensiblement  de  chaux. 

Ses  couleurs  sont  le  limpide,  le  blanc  de  lait,  qui  est  sa 
couleur  la  plus  habituelle,  et  le  blanc  rosàtre  ou  même 
rougeàtre.  Cette  dernière,  qui  est  en  outre  presque  compacte 
ou  fibreuse  radiée,  a  été  nommée  crocalile ,  et  se  trouve 
principalement  dans  le  Vicentin.  ' 

Elle  renferme  plusieurs  sous-variétés,  dues  à  laeréffation, 
soit  de  ses  cristaux,  soit  de  ses  parties. 
M.  zéolithe  bacillaire. 

En  baguettes  cristallines  souvent  assez  volumineuses. 
D'Auvergne,  de  Passa  en  Tyrol. 

M.  zéolithe  aciculaire. 

En  fibres  déliées,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  foi- 
mant  des  masses  en  sphéroïde,  dont  la  structure  est  radiée 
et  la  forme  extérieure  mamelonnée. 

C'est  la  plus  commune  des  variétés:  néanmoins,  à  l'ex- 
ception de  celles  d'Auvergne,  nous  serions  embarrassés  d'en 
citer  d'autres  qui  soient  authentiques;  car  il  paroit  que  celle 
de  Féroë,  qui  est  la  plus  anciennement  répandue  dans  les 
collections,  n'appartient  pas  à  la  variété  principale  que  nous 
décrivons. 

M.  zéolithe  capillaire. 

En  cristaux  filamenteux,  capillaires,  convergens ,  droits  ; 
mais  à  peine  agrégés,  et  fout-à-fait  libres  à  leur  extrémité 
divergente. 

Elle  est  ordinairement  blanche ,  mais  il  y  en  a  aussi  de 
grise  et  de  fauve.    Rome  de  Lisle  a  cité  cette  dernière. 

remarquable.  Il  falloit  le  réserver  pour  une  seule  et  pour  la  plus  an- 
cienne de  ces  espèces.  IVéanmoins  l'illustre  minéralogiste  qui  a  usé  de 
son  ascendant  pour  opérer  ce  changement,  a  une  si  puissante  influence 
qu'on  est  obligé  de  s'y  soumettre. 

1  Je  doute  que  ce  soit  de  la  mésotype  :  aucune  des  variétés  rouges 
qu'on  rapporte  à  cette  espèce^  ne  fait  gelée  dans  les  acides,  tandis  que 
Joules  les  vraies  mésotjpes  jouissent  à  un  haut  degré  de  cette  propriété. 
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Elle  est  tantôt  filamenteuse,  lorsque  ses  fibres  sont  três- 
dcliées  et  très- distinctes  ;  et  ianibi  floconneuse ,  lorsque  ses 
iibrcs,  plus  courtes,  sont  comme  mêlées  et  serrées  irréguliè- 
rement les  unes  contre  les  autres.  Elle  présente  des  masses 
stalactitiques,  qui  semblent  avoir  été  formées  par  voie  de 
concrétion.  Ce  sont  en  effet  des  espèces  de  cylindres  agrégés  , 
à  surface  cristalline,  à  structure  fibreuse  :  les  fibres  diver- 
gent d'un  axe  qui  est  formé  de  terre  verte  ou  chlorite , 
analogue  à  celle  qui  tapisse  la  cavité  dans  laquelle  ces  con- 
crétions se  sont  formées. 

Ces  variétés  viennent  de  Norwége  et  de  Féroë. 

M.  zéolithe  compacte. 

En  masse   presque  compacte;  offrant   encore   des  indices 
d'une  structure  fibreuse,  radiée,  mais  souvent  altérée. 
Blanc  et  blanchâtre  ,  jaunâtre ,  rougeâtre. 
La  pierre  rougeâtre   du  Vicentin ,  qu'on  regarde  comme 
une  mésotype  compacte,  ne  me  paroit  pas  appartenir  à  cette    , 
espèce.    Elle  ne  fait  point  gelée  dans  les  acides,    caractère 
commun  à  toutes  les  vraies  mésotypes.  La  vraie  mésotype  com- 
pacte est  blanche,  a  un  éclat  soyeux  dans  sa  cassure,  et  pré- 
sente ces  ondulations  qui  indiquent  la  cristallisation  confuse 
d'un  minéral  fibreux  :   elle  n'est   alors   que  de  la   mésotype 
fibreuse  ,  à  fibres  fines,  courtes  et  assez  serrées  pour  recevoir 
le  poli. 

Les  mésotypes  zéolithes  se  trouvent  dans  presque  tous 
les  pays  où  il  y  a  des  terrains  basaltiques  ou  trappéens.  Les 
plus  célèbres  par  la  beauté  ou  l'abondance  des  échantillons 
qu'ils  fournissent  aux  collections  de  minéralogie  sont: 

En  France:  l'Auvergne,  au  lieu  dit  le  Puy-de-Marmant,  où 
la  mésotype  se  présente  en  groupes  cristallisés  d'un  volume 
remarquable,  dans  les  cavités  d'un  basalte  souvent  très-solide, 
et  dans  les  environs  dcVayre,  de  Gergovia,  de  Saint-Sandoux, 
et  dans  quelques  parties  du  Vivarais. 

Dans  les  îles  britanniques  :  en  Angleterre,  dans  le  trapp 
décomposé  de  Pouk-Hill  ;  dans  leStafiTordshire  :  —  en  Ecosse, 
et  dans  ses  lies,  notamment  à  Talisker;  dans  File  de  Sky  et 
dans  celles  de  Mull,  de  Staffa,  d'Arran  :  —  en  Irlande  ,  prés 
de  Belfast  et  dans  la  contrée  d'Antrim.  —  En  Islande  sur 
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les  cAtcs  de  Dyrefiord  ;  dans  l'île  de  Féroe.  Ce  dernier  lieu 
est  célèbre  depuis  long -temps  par  les  masses  de  mésolypes 
rayonnées  qu'on  y  trouve. 

Au  Groenland  ,  dans  la  montagne  d'Akiarut  et  dans  la  vallée 
de  Koorsoak;  dans  l'île  de  Disko. 

En  Suéde,  au  Gustaveberg. 

En  Italie,  dans  le  Vicentin  ;  et  en  Sicile  près  de  Catane, 
dans  les  iles  Cyclopes ,  à  Lipari ,  etc. 

Dans  les  Alpes  du  Tyrol ,  sur  la  montagne  nommée  le 
Seisser-Alpe. 

En  Allemagne,  au  Kaiserstuhl  en  Brisgau. 

En  Hongrie  ,  à  Kieskuhl ,  près  Schemnitz. 

On  a  trouvé  aussi  la  mésotype  dans  l'Amérique  septen- 
trionale,  et  M.  Cléaveland  en  cite  de  nombreux  exemples, 
notamment  près  de  Baltimore ,  de  Philadelphie  ;  dans  le  New- 
Jersey,  près  de  Ncwyork  ;  près  de  Newhaven ,  dans  le  Con- 
necticut;  à  Deerfîeld  ,  dans  le  Massachussets.  Nous  y  revien- 
drons au  paragraphe  du  Gisement. 

2.  Mésotype  natrolithe. 
Elle    est    jaunâtre  ,     présentant    des    masses    à    structure 
fibreuse,  à  fibres  déliées,  divergentes,  terminées  en  mame- 
lons;   elles  sont  ornées,   dans  leur  intérieur,  de  zones  con- 
centriques d'un  jaune- roussâtre  de  différentes  nuances. 

Elle  se  trouve  en  filons  dirigés  dans  toutes  sortes  de  sens 
et  se  croisant  sous  toutes  sortes  d'angles  dans  une  eurite  (ou 
phonolite  )  porphyrique,  de  la  colline  conique  de  Hohen- 
t\viel  en  Souabe ,  non  loin  de  Schaffhausen. 

On  dit  qu'on  a  trouvé  cette  variété  en  Ecosse  dans  la  mon- 
tagne de  Blin,  près  de  Burnt-lsland ,  et  dans  les  îles  de  Mull 
et  de  Canna  ;  en  Bohème  ;  à  Marienberg  et  à  Hauerstein, 
dans  le  cercle  d'Ellbogen ,  dans  des  roches  semblables  à  cell© 
de  Hohentwiel. 

3.    MÉSOTYFE    SC0I.ÉS1TE, 

Les  minéraux  renfermés  dans  cette  variété  appartiennent , 
suivant  M.  Haiiy,  à  la  mésotype  par  leur  forme  fondamen- 
tale ;  mais  ils  en  diffèrent  par  la  composition  essentielle  ^ 
puisqu'ils  contiennent  de  la  chaux  en  quantité  considérable  , 
qui  remplace  même  quelquefois  entièrement  la  soude. 
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Soude. 

Chaux. 

.\lumine. 

Silice. 

Eau. 

Scolesite   de   Féroe  , 
d  Islande,  de SlafTa. 

14.2 

24.8 

46.7 
46.5 
5o.2 

l3.6 

27.7 
29.3 

i3.6 

Mésotjpe    de  Féroè'. 

9.6 

10 

r>IésoIithe  de  Pargas. 

5.4 

9.8 

26.5 

45.8 

12.3 

—     d'Islande.  .  • 

5.4 

9-8 

25.9 

47 

12.3 

—     de  Bohème. 

7.6 

7 

27.5 

44.5 

•  4 

Fuel,  s 
et  Gehleir. 


Vauquelin. 

Klaprotli  donne 

presque   le 


La  scolésite  cristallisée  présente  la  variété  de  forme  à  la- 
quelle M.  Haiiy  a  donné  le  nom  de  sexoctonale. 

Son  éclat  est  peut-être  encore  plus  vitreux  que  celui  des 
zéoiithes,  et  suivant  les  naturalistes,  qui  regardent  ce  miné- 
ral comme  une  espèce  particulière ,  il  offriroit  les  autres 
différences  suivantes. 

11  est  assez  dur  pour  rayer  le  verre.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  2,2. 

La  scolésite,  telle  que  nous  la  déterminons  ici,  seroit 
celle  de  Thomson,  ou  la  mésolithe  de  Fuchs  et  Gehlen ,  et 
présenleroit ,  suivant  ces  naturalistes,  quelques  différences 
dans  la  valeur  des  angles  des  rhombes  :  ils  attribuent  à  l'angle 
obtus  91  22',  et  à  l'incidence  d'un  pan  des  prismes  sur  une 
des  faces  de  la  pyramide  du  dodécaèdre,  iiy**  10',  au  lieu 
de  116  32'.  11  faudroit  que  ces  observations  fussent  répétées 
d'une,  manière  pour  ainsi  dire  contradictoire,  pour  savoir 
quelle  conséquence  on  peut  en  tirer,  et  si  réellement  la 
valeur  des  angles  change  dans  cette  mésotype  de  Haiiy  en 
même  temps  que  la  composition. 

La  scolésite  de  Thomson  se  trouve  dans  les  lies  hébrides 
àStaffa;  elle  se  trouve  aussi  en  Islande,  à  Féroe,  à  Pargas 
en  Finlande  ,  et  en  Tyrol.  " 


1  Nous  nous  sommes  bien  expliqués  sur  ce  que  nous  entendons  ici 
par  scolésite.  La  forme  très -voisine  de  celle  de  la  mésotj'pe,  si  elle 
n'est  pas  la  racme,  et  la  composition ,  la  déterminent.  Elle  nous  paroît 
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4.    MésOTYPE    FAîlINEUSE. 

Elle  a  l'aspect  mat  et  terreux,  avec  la  blancheur  opaque 
qui  appartient  à  la  mésolype;  ou  bien  elle  recouvre  la  sur- 
face de  groupes  cristallins  de  mésotypes,  ou  bien  elle  con- 
serve encore  ta  forme  prismatique  qui  est  caractérisque  de 
cette  espèce.  Quelquefois  elle  est  dans  un  état  complet  de 
désagrégation  ,  et  ne  conserve  plus  aucun  caractère  des 
mcsotypcs.  Elle  paroît  être  dans  tous  les  cas  le  résultat  d'une 
altération  de  ce  minéral,  non-seulement  dans  son  agrégation, 
mais  même  dans  sa  composition ,  comme  le  kaolin  l'est  à, 
regard  du  felspath.  En  effet,  on  y  trouve  plus  de  soude,  et 
la  mcsotype  farineuse  des  îles  d'Ecosse,  de  Féroe,  etc.,  ana- 
lysée  par  M.  Hisinger,  a  indiqué  la  composition  suivante  : 

Chaux 8 

Alumine i5.S 

Silice 60 

Perte  au  feu 11.(3 

On  cite  la  mésofype  farineuse  en  Islande  ,  à  Féroë  ;  en 
Ecosse,  à  Tantallon-Castle  dans  le  Lothian  oriental,  et  dans 
ses  îles  :  en  Suède,  en  Dalécarlie,  dans  la  paroisse  de  Stora , 
Kopparberg,  etc.  On  en  cite  aussi  de  rouge  à  Edelfors  en 
Suède  et  dans  le  Vicentin  ;  mais,  à  moins  qu'elle  n'ait  con- 
servé sa  forme  originaire ,  il  est  plus  convenable  de  la  rap- 
porter à  la  stilbite  rouge,  car  cette  couleur  paroît  plus 
essentielle  à  la  stilbite  qu'à  la  mésotype.  Néanmoins  Retzius, 
qui  a  analysé  celle  d'Edelfors  ,  et  qui  l'a  trouvée  composée 
presque  exactement  comme  celle  des  iles  d'Ecosse,  analysée 
par  M.  Hisinger,  assure  qu'elle  fond  au  chalumeau  en  bouil- 
lonnant à  la  manière  des  mésotypes,  et  qu'elle  fait,  comme 
elles,  gelée  dans  l'acide  nitrique. 

être  la  même  chose  que  la  mésolitlie  et  le  needlestone  de  Fuchs  efe 
de  Thomson  :  nous  n'osons  cependant  assurer  que  les  lieux  cités  lui 
comiennent  tous  ;  mais  le  minéral  désigné  sous  le  nom  de  skolesite 
de  Fuchs  par  M.  Philipps,  et  qu'il  rapproche  du  thomsonitej  nous  pa- 
roît trop  différent  par  la  valeur  de  ses  angles,  par  la  symétrie  de  ses. 
formes  secondaires  et  même  par  sa  composition,  pour  appartenir  à  la 
mésotype  actuelle,  et  il  paroît  qu'il  y  a  ici  quelque  confusion.  C'est 
avec  des  échantillons  nombreux  et  bien  étudiés  qu'on  la  détruira  plu- 
tôt qu'avec  de  longues  dissertations. 
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Manière  d'être  et  gisement. 

La  mésotype  présente,  dans  sa  manière  d'être,  un«  cons- 
■fance  fort  remarquable,  et  qui  prouve  que  ce  n'est  point 
au  hasard  que  les  minéraux  doivent  les  généralités  qu'ils 
offrent  sous  ce  rapport;  mais  qu'ils  doivent  souvent  leur 
disposition  dans  le  sein  de  la  terre,  à  l'influence  que  la  nature 
et  la  structure  des  corps  au  milieu  desquels  ils  se  forment, 
ont  sur  leur  composition. 

Ainsi  la  mésotype  qui,  par  une  première  influence  des 
dimensions  de  ses  molécules,  cristallise  toujours  en  prismes 
très-alongés  dans  le  sens  de  leur  axe,  et  quelquefois  telle- 
ment alongés  qu'ils  dégénèrent  en  aiguilles  longues  et  déliées  ; 
la  mésotype,  dis- je,  ne  s'est  jamais  présentée  qu'en  cristaux 
implantés  sur  les  parois  des  cavités  des  roches  dans  lesquelles 
on  la  trouve.  On  n'a  peut-être  jamais  trouvé  ces  cristaux 
disséminés  dans  la  masse  même  de  ses  roches,  comme  s'y 
rencontrent  l'amjjhigène,  le  pyroxène,  le  felspath  ,  le  grenat 
et  tant  d'autres  minéraux,  qui  indiquent  par  là  que  leurs 
molécules  se  sont  réunies  au  milieu  même  de  la  masse  pâteuse 
de  la  roche  ,  et  que  le  tout  s'est  solidifié  en  même  temps  : 
aussi  ces  minéi-aux  renferment -ils  souvent  dans  leur  inté- 
rieur des  portions  même  de  la  roche. 

La  mésotype,  au  contraire,  paroit  avoir  tapissé  de  ses 
cristaux  les  parois  des  cavités  déjà  ouvertes  dans  les  roches 
et  devenues  mêmes  solides  à  l'époque  où  ils  s'y  sont  formés. 
Il  suliit  d'examiner  la  manière  dont  ils  tapissent  ces  cavités, 
dont  ils  sont  attachés  à  leurs  parois,  lors  même  qu'ils  les 
ont  entièrement  remplies,  pour  se  convaincre,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  que  les  cavités  étoient  formées  lorsque 
la  mésotype  y  a  ci^istallisé. 

Aussi  est-ce  une  circonstance  reconnue  par  tous  les  géo- 
logues, et  ce  n'est  pas  ici  qu'est  la  dissidence  dans  leur 
opinion  ;  mais  les  uns  ont  avancé  que  la  mésotype  pouvoit 
s'être  déposée  dans  les  cavités  de  ces  roches  à  l'époque  où 
elles  étoient  encore  liquides.  La  nature  évidemment  volca- 
nique de  la  plupart  des  roches  qui  renferment  de  la  mé- 
solype,  ne  permet  pas  de  concilier  la  haute  température  qu'où 
doit  y  admettre  avec  la  facile  fusibilité  de  cette  espèce  et 
avec  l'eau  qu'elle  contient  si  aboaidammcnt.  Aussi  cette  opi- 
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nîon  paroît-elle  entièrement  abandonnée;  mais  il  me  semble 
qu'en  l'abandonnant  on  s'est  jeté  dans  une  erreur  opposée, 
en  supposant  que  les  mésotypes  avoient  été  déposées  dans  les 
cavités  des  roches  basaltiques  et  des  laves  par  une  infiltra- 
tion postérieure  à  leur  solidification,  et  qui  pouvoit  se  con- 
tinuer encore.  Outre  qu'on  n'a  aucune  preuve  qu'il  se  forme 
actuellement,  ni  dans  les  cavités  des  roches,  ni  dans  celles 
des  filons,  aucun  dépôt  minéral  autre  que  des  stalactites  de 
calcaire  rhomboïdal  ,  et  qu'on  ne  peut  par  conséquent  se 
fonder  sur  aucune  analogie  déduite  de  l'observation  pour 
établir  cette  hypothèse ,  on  ne  connoît  aucun  agent  chi- 
mique qui  ait  la  propriété  de  former  dans  des  basaltes  solides 
une  pierre  où  la  soude,  l'alumine  et  la  silice  soient  si  inti- 
mement unies.  En  supposant  une  semblable  combinaison 
toute  formée  dans  le  basalte,  on  ne  connoît  dans  la  nature 
actuelle  aucun  agent  capable  de  dissoudre  une  semblable 
combinaison  pour  la  transporter  à  travers  la  masse  compacte 
des  basaltes  et  des  laves,  et  pour  la  faire  cristalliser  dans  des 
cavités  qu'elle  remplit  quelquefois  presque  entièrement. 

Il  nous  paroît  plus  vraisemblable  que  cette  combinaison 
et  cette  cristallisation  se  sont  faites  à  la  même  époque  que 
la  consolidation  même  de  la  roche  ,  lorsque  leur  masse  ,  en  se 
refroidissant  ou  en  se  solidifiant,  a,  pour  ainsi  dire,  déter- 
miné l'agrégation  des  molécules  de  chaque  espèce  minérale 
dans  la  place  que  la  nature  de  chacune  d'elles  lui  assignoit, 
et  que  c'est  à  peu  prés  à  l'époque  de  la  consolidation  géné- 
rale de  ces  masses  que  les  groupes  de  mésotype  ont  dû  se  former 
dans  les  cavités  et  fissures  des  roches  basaltiques.  L'adhé- 
rence puissante  de  ces  groupes  de  cristaux  sur  les  parois, 
et  surtout  leur  pénétration  mutuelle,  semblent  montrer,  au- 
tant qu'il  est  possible  de  le  faire,  ce  mode  de  formation. 

La  mésotype  ne  se  présente  donc  ni  comme  partie  consti- 
tuante des  roches  qui  la  renferment,  ni  en  filons  dans  ces 
roches:  par  conséquent,  sans  avoir  été  amenée  du  dehors  et 
déposée  dans  les  cavités  de  ces  roches  long -temps  après  leur 
consolidation,  elle  n'a  pas  non  plus  été  formée  en  même 
temps  qu'elles ,  comme  l'ont  été  par  exemple  les  cristaux  de 
felspath  ,  qui  font  partie  essentielle  du  porphyre,  etc.;  mais 
sa  formation  nous  paroît  avoir  suivi  de  si  près  la  consolida- 
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lion  de   la  roche,    qu'on  peut   la   considérer,    en  géologie, 
comme  de  même  époque  de  formation  qu'elle. 

Or,  comme  c'est  dans  les  eurites  porphyriques ,  les  trap- 
pites,  les  spilites,  les  cornéennes ,  les  vakites,  les  basaniles 
tant  compactes  que  celluleux,  que  se  trouvent  les  dilTérentes 
variétés  de  mésotypes,  et  que  ces  roches  sont  regardées  comme 
appartenant  aux  terrains  pyrogènes  anciens  ;  c'est  aussi  à 
celte  époque,  c'est-à-dire  à  celle  des  terrains  volcaniques 
de  la  formation  trappéenne  ,  qu'il  faut  rapporter  en  général 
celle  de  la  plupart  des  mésotypes.  Elles  y  sont  accompagnées 
toujours  à  peu  près  des  mêmes  minéraux,  d'analcimc  ,  de 
stilbite,  d'apophyllite ,  de  chabasie,  de  calcaire  spathique, 
de  calcédoine  et  de  chlorite  baldogée.  La  mésotype  recouvre 
presque  toujours  ces  minéraux  et  notamment  la  chlorite. 

Dolomieu  avoit  avancé  que  la  mésotype  ne  se  trouvoit  que 
dans  les  laves  modernes  qui  avoient  coulé  dans  la  mer,  et 
j'avois  adopté  l'opinion  de  ce  célèbre  géologue,  avant  que 
j'eusse  occasion  de  voir  par  moi  -  même  plusieurs  des  ter- 
rains qui  renferment  de  la  mésotype.  Non-seulenient  cette 
opinion  me  paroit  actuellement  sans  aucun  fondement;  mais 
il  me  semble,  au  contraire,  que  la  mésotype  est  un  minéral 
qui  ne  s'est  formé  que  dans  les  déjections  des  volcans  de 
l'ancien  monde  ,  et  qui  ne  s'est  présenté  dans  aucune  lave 
qui  ait  une  date  connue,  ou  qui  soit  même  évidemment 
postérieure  aux  dernières  révolutions  générales  du  globe. 

Mais  la  mésotype  paroît  n'être  pas  tout-à-fait  étrangère  aux 
terrains  qui  ne  présentent  d'ailleurs  aucun  signe  d'origine 
ignée.  On  en  connoît  en  sphéroïdes  à  structure  radiée,  rem- 
j'iissant  les  fissures  d'une  ophiolite  de  Novarda  ,  en  Piémont. 
On  cite  des  exemples  plus  nombreux  de  cette  espèce  de  gise- 
ment dans  l'Amérique  septentrionale.  M.  le  colonel  Gibs  dit 
lavoir  observé  dans  des  roches  primitives  près  de  New-York. 
îrl.  Gilmoredit  que  la  mésotype  de  Jone's-Fall,  près  Baltimore, 
traverse  en  veine  une  roche  de  gneiss,  et  y  est  accompagnée 
«le  felspath  ,  d'épidote  et  de  chlorite.  Suivant  M.  Wister ,  on 
en  trouve  en  cristaux  d'un  blanc  perlé  à  Schuylkill,  à  quatre 
jnilies  de  Philadelphie,  dans  les  tissures  d'un  amphibolite  ; 
elle  se  montre ,  avec  la  structure  rayonnée  qui  lui  est  propre , 
(!ans  une  diabase ,  à  Scothplains  et  à  Patterson  dans  le  New- 
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Jersey.  Très  de  Newhaven ,  dans  le  Connectitut,  suivant  M. 
Silleman,  et  à  Deertield,  dans  le  Massachussets,  suivant  M. 
Hitchcock  ,  elle  se  présente,  en  veine  horizontale  ou  en  masses 
radiées,  dans  une  diabase  secondaire.  (  B.  ) 

MESPILLEI.  (Foss.)  Mercatus  donne  ce  nom  aux  cassi- 
dulcs  fossiles,  qu'il  prenoit  pour  des  pierres  figurées.  (D.  F.) 

MESPILUS.  (Bot.)  Voyez  Néflier.  (  L.  D.  ) 

MESPLE  et  MESPOULIÉ.  (Bot.)  En  Languedoc,  on  donne 
ces  noms  au  néflier.  (L.  D.) 

WESPOULIË.  (Bot.)  Nom  vulgaire,  aux  environs  de  Mont-» 
pellier,  du  néflier,  mespilus  germanica ,  cité  par  Gouan.  Il  est 
unepreuve,  ajoutéeà  d'autres,  del'identité  des  noms  vulgaires 
du  Midi  de  la  France  avecles  noms  latins.  Voyez  Meslier.  (J.) 

MESSAGER.  {Omith.)  Voyez  Secrétaire.  (Ch.  D.) 

MESSE,  MEX.  (Bot.)  Voyez  Mungo.  (J.) 

MESSENGUA.  (Ornith.)  Voyez  Mesanga.   (Ch.  D.) 

MESSERSCHMIDIA.  {Bot.)  Voyez  Arguse.  (Poir.) 

MESSIRE-JEAN.  {Bot.)  Nom  d'une  variété  de  poire.  Ce 
fruit  est  de  grosseur  moyenne,  turbiné,  arrondi  ;  sa  peau 
est  d'un  jaune  roussâtre,  quelquefois  grisâtre,  et  sa  chair 
est  cassante,  parfumée  et  d'un  excellent  goût.  (L.  D.) 

MESTECH  ou  MESTÈQUE.  {Entom.)  Nom  donné,  au 
Mexique ,  à  la  cochenille  fine  que  l'on  cultive  sur  le  nopal. 
On  la  nomme  aussi  graine  d'écarlate.  Nous  l'avons  fait  figurer 
d'après  nature  dans  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire,  planche  3y. 
n.°  2 ,  a,  h,  c.  Voyez  tome  IX,  page  5o4.  (CD.) 

MESTERNA.  {Bot.)  Voyez  Guidonia.  (J.) 

MESTIQUES.  {Bot.)  Nom  donné  dans  les  îles  Malaises  à 
des  concrétions  pierreuses  qui  se  forment  dans  Pintérieur  du 
fruit  des  cocotiers,  et  auxquelles  les  naturels  du  pays  suppo- 
sent de  grandes  vertus.  On  les  enchâsse  dans  une  monture  d'ar- 
gent et  on  les  porte  comme  de  précieuses  amulettes.  (Lek.) 

MESTYRITOS.  (  Po/ip.?)  M.  Rafinesque,  dans  un  mémoire 
inséré  dans  le  Journ.  de  phys. ,  t.  88,  p.  429,  propose  d'éta- 
blir sous  ce  nom  un  petit  genre  ,  qui  diffère  de  celui  des 
Encrinifes,  en  ce  que  les  articulations  ont  leur  circonférence 
radiée,  crénelée;  le  centre  carré;  l'axe  central  en  croix.  II 
y  rapporte  plusieurs  espèces,  qu'il  nomme  M.  cruciata,  cera- 
todcs,  pcrforata,  etc.,  mais  qu'il  ne  décrit  pas.  (De  B.) 


MÉSUA.  (Bol.)  Voyez  Naghas,  Chadar.  (J.) 

MESUy\.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  poljpétalées  ,  régulières,  de  la  famille  des  gutti- 
fcres ,  de  la  monadelphie  polyandrie  de  hïnnse\]S ,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  à  quatre  folioles;  quatre  pé- 
tales; un  grand  nombre  d'étamines;  les  filaniens  réunis  en 
godet  à  leur  base;  un  ovaire  supérieur;  un  style  terminé 
par  un  stigmate  épais  et  concave;  une  noix  monosperme,  à 
quatre  sutures  saillantes. 

Mésua  NAGHAS  :  Mestiu  fcrreo ,  Linn. ,  Spec;  Nagasserium , 
Rumph.,  ^mèojra.  Auct.  cap,  j,  tab.  2:  Colophjllum  nagassa" 
rium,  Burm.,  Ind.,  pag.  121;  Balutla  tsianipacani ,  Rhéede  , 
Malab.  ,  3,  tab.  53;  Nagas  des  Indes,  Poir.,  Encycl.  Arbre 
des  Indes,  dont  le  bois  est  très-dur,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  bois  de  fer  dans  son  pays  natal.  Ses  feuilles  sont 
géminées,  opposées,  glabres  en-dessus,  argentées  en-dessous, 
très-longues,  larges  de  huit  à  douze  pouces.  Les  fleurs  naissent 
dans  Faisselle  des  feuilles,  à  l'extrémité  des  rameaux;  elles 
sont  presque  solitaires,  portées  sur  un  pédoncule  court;  elles 
répandent  une  odeur  très-agréable,  approchant  de  celle  du 
musc,  qui  entre  dans  la  composition  des  sachets  parfumés. 
Les  folioles  du  calice  sont  ovales,  concaves,  persistantes;  les 
pétales  ondulés,  un  peu  tronqués;  les  étamines  de  la  lon- 
gueur de  la  corolle  ;  les  anthères  ovales  ;  l'ovaire  arrondi. 
Le  fruit  est  une  noix  presque  ronde,  aiguë,  à  quatre  sutures 
saillantes,  renfermant"  une  semence  arrondie.  Ce  fruit, 
avant  s:i  maturité  ,  laisse  écouler  un  suc  glutineux,  très-tenace. 
Cette  plante  croît  dans  les  Indes  orientales.  (Poir.) 

MESURE.  (Bot.)  La  grandeur  comparative  des  plantes  et 
de  leurs  parties  offre  souvent  d'excellens  caractères,  dont  le 
botaniste  fait  usage.  Il  indique  les  rapports  de  dimension 
d'une  manière  spéciale  ou  générale  ;  ainsi  il  dit  d'une  plante, 
qu'elle  est  plus  grande  ou  plus  petite  qu'une  autre,  ou  bien 
qu'elle  est  grande  ou  petite,  sans  rien  ajouter  de  plus.  Dans 
le  premier  cas.  il  compare  deux  espèces  entre  elles;  dans 
le  second ,  il  compare  une  espèce  à  toutes  les  autres  du  même 
genre,  quoiqu'il  ne  l'exprime  pas  positiA'ement,  Le  botaniste 
peut  aussi  indiquer  la  grandeur  moyenne  d'une  espèce  ou 
de  ses  parties.  II  ne  s'agit  pas  d'en  donner  rigoureusement 
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K's  dimensions,  qui  sont  variables;  mais,  comme  elles  ne  s'é- 
cartent guères  de  certaines  limites,  il  est  bon  de  les  expri- 
mer en  nombres  approximatifs.  Voici  les  mesures  que  Lin- 
nœus  a  proposées  et  employées. 

Le  Cheveu  [Capillus] ;  c'est  le  diamètre  d'un  crin,  ou  à 
peu  près  la  douzième  partie  d'une  ligne  :  de  là  Tépithète  ca- 
pillaire (capillaris). 

La  Ligne   {Linea)  est  la  hauteur  du  blanc  de  la  base  de 
Tongle,  à  peu  près  la  ligne  de  la  mesure  de  Paris  :  de  là,  linearis. 
L"Ongle  (  Unguis)  est  la  longueur  de  l'ongle,  ou  un  dtmi- 
pouce. 

Le  Pouce  {Polle.v,  uncia)  est  la  longueur  ou  le  diamètre 
de  la  dernière  phalange  du  pouce ,  ou  douze  lignes  environ  : 
delà,  pollicaris  ,  uncialis. 

La  Palme  {Palma)  est  donnée  par  la  largeur  de  la  main 
au-dessus  du  pouce  ;  c'est  environ  trois  pouces  de  Paris  :  de 
là  ,  palmaris. 

L'Empan  [Dodrans)  ;  longueur  comprise  entre  le  sommet 
du  pouce  et  du  petit  doigt  écartés  le  plus  possible,  ou  neuf 
pouces  environ  :  de  là,  dodrantalis. 

Le  Spithanie  {Spithama)  ;  longueur  comprise  entre  l'extré- 
mité du  pouce  et  de  Pindex  écartés  le  plus  possible  ,  ou  sept 
pouces  environ   :   delà,  spithameus. 

Le  Pied  {Pcs);  longueur  comprise  depuis  le  coude  jusqu'à 
la  base  du  pouce  :  delà,  pedalis. 

La  Coudée  (Cuhitus);  longueur  comprise  depuis  le  coude 
jusqu'à  l'extrémité  du  médius  ou  doigt  du  milieu,  environ 
dix-sept  pouces  :  de  là,  cubitalis. 

La  Brasse  {Brachium)  ;  longueur  comprise  depuis  Paissellé 
jusqu'à  Pextrémité  du  doigt  du  milieu,  environ  vingt-quatre 
pouces  :  de  là  ,   brachialis. 

La  Toise  (  Orgya).  Longueur  des  deux  bras  étendus  en 
croix  avec  les  mains  ouvertes;  hauteur  du  corps  humain, 
ou  cinq  à  six  pieds.  De  là,  orgjalis. 

Outre  ces  mesures,  qui  sont  tirées  des  dimensions  du  corps 
humain  ou  de  ses  difï'érentes  parties,  les  botanistes  François 
emploient  encore  les  nouvelles  mesures  françoises. 

Le  Millimètre,  égalant -^v^  de  ligne,  ancienne  mesure. 
Le  Centimètre     —       4  lignes  et  ^^  de  ligne. 
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Le  Décimètre,  égalant  3  pouces,  8  lignes  et  -—^  de  ïi^ne. 
Le  Mètre  =  5  pieds  1 1   lignes  et  j^^  de  ligne. 
Les  botanistes  étrangers  emploient  aussi  souA^ent  les  me- 
sures de  leurs  pays  respectifs.  (Mass.) 

MÉTACARPE.  (Foss.)  Bertrand  (Dict.  des  foss.  )  annonce 
que  c'est  une  pierre  de  l'espèce  des  étoiles  de  mer  arbreuses 
pétrifiées,  qui  ressemble  à  une  main  avec  ses  doigts. 

Cette  courte  description  paroit  se  rapporter  à  l'espèce  d'eii- 
crine  qu'on  a  nommée  lis-de-mer.  Voyez  Encbine.  (D.  F.) 
MÉTAL.  (Min.)  Voyez  Métaux.  (B.) 

MÉTALASIE,  Metalasia.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  pro- 
posé en  ibiy  par  M.  Robert  Brown  ,  dans  ses  Observations 
sur  les  composées  (pag.  124),  appartient  à  l'ordre  des  Sy- 
iianthérées,  à  notre  tribu  naturelle  des  inulées,  et  à  la  sec- 
tion des  inulées -gnaphaliées,  dans  laquelle  nous  l'avons 
placé  entre  les  deux  genres  Petalolepis  et  Endoleuca.  (Voyez 
notre  article  Inulées,   tom.  XXIII,  pag.  562.) 

Le  genre  Metalasia  nous  a  offert  les  caractères  suivans: 
Calathide  incouronnée,  équalillore ,  tri-quadriflore,  régu- 
jariflore  ,    androgyniflore.    Péricline    supérieur   aux    fleurs , 
long,   étroit,   cylindracé  ;  formé   de  squames  régulièrement 
imbriquées,  appliquées  :  les  extérieures  ou  inférieures  ova- 
les-oblongues  ,  scarieuses  ,  roussâtres  ,  plus  ou  moins  pubes- 
centes  ;    les  intermédiaires  larges,    obovales,    arrondies   au 
sommet,  scarieuses,  un  peu  coriaces  et  pubescentes  inférieu- 
rement,  un  peu  roussâtres  supérieurement  ;  les  intérieures 
oblongues  ,  un   peu  élargies   de  bas  en   haut,   arrondies  au 
sommet,  très-glabres,  à  partie  inférieure  coriace,  à  partie 
supérieure  scarieuse,    blanche,    pétaloïde.     Clinanthe    très- 
petit,    nu.    Ovaires    obovoïdes-oblongs ,    glabres;     aigrette 
blanche,  supérieure  à  la  corolle,  composée  de  squamellules 
nombreuses,  à  peu  près  égales,  unisériées,  contiguës,  libres, 
caduques,  filiformes,  à  partie  inférieure  grêle,  et  garnie  de 
petites  barbellules  aiguës,  distancées,  libres  ,  étalées;  à  partie 
supérieure  épaisse,  et  garnie  de  grosses  barbellules  obtuses, 
rapprochées ,    dressées   et  comme  entregreffées.    Corolles  à 
limbe  rouge,  à  cinq  divisions.   Anthères  munies  de  longs  ap- 
pendices basilaires  subulés ,  barbus.  Styles  d'inulée-gnapha- 
liée.  Nectaire  élevé. 
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Les  caractères  génériques  qu'on  vient  de  lire,  ont  été  ob- 
servés par  nous  sur  les  deux  espèces  suivantes,  et  uotamment 
sur  la  première. 

Métalasie  en  cyme  :  Metalasia  cj'mosa  ,  H.  Cass.  ;  Gnaphalii 
muricati  varietas  ,  Linn.  ;  Berg.  La  tige  est  ligneuse,  rameuse, 
cylindrique,  tomenteuse,  grisâtre,  très-garnie  de  feuilles; 
celles-ci  sont  rapprochées,  alternes,  sessiles  ou  subpétiolées, 
longues  d'environ  deux  lignes,  ovales  ou  lancéolées,  un  peu 
niucronées  et  comme  spinescentes  au  sommet,  très-entières 
sur  les  bords,  épaisses,  coriaces;  leur  face  supérieure  est 
tomenteuse  ou  laineuse  et  grisâtre;  l'inférieure  est  glabre, 
verte  ,  luisante  ,  et  ses  deux  bords  latéraux  sont  rabattus  sur 
la  face  tomenteuse  ;  la  base  de  la  feuille  est  tordue  de  ma- 
nière que  la  face  tomenteuse  ,  originairement  supérieure  , 
devient  inférieure;  chacune  de  ces  feuilles  est  accompagnée 
d'un  faisceau  de  feuilles  plus  petites,  situées  dans  son  ais- 
selle. Les  calathides  sont  très-nombreuses  ,  très-rapprochées, 
disposées  en  cyme  terminale  ,  régulière  ,  arrondie,  large 
d'environ  un  pouce;  les  rayons  de  cette  cyme,  qui  n'est 
point  entourée  d'un  involucre,  naissent  tous  à  la  même  hau- 
teur; ils  sont  tomenteux ,  presque  dénués  de  feuilles,  et  ils 
se  divisent  à  leur  extrémité ,  régulièrement  ou  irrégulière- 
ment, en  pédoncules  courts,  dont  chacun  se  termine  ordi- 
nairement par  un  assemblage  de  trois  calathides  immédiate- 
ment rapprochées  sur  son  sommet  ;  chaque  calathide  est 
longue  de  près  de  trois  lignes,  étroite,  composée  ordinaire- 
ment de  trois,  quelquefois  de  quatre  fleurs,  à  corolle  pur- 
purine ;  le  péricline  est  roussàtre  et  un  peu  laineux  en  sa 
partie  inférieure ,  blanc  et  glabre  en  sa  partie  supérieure. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des 
caractères  génériques,  sur  un  échantillon  sec  de  l'herbier  de 
M.  de  Jussieu  ,  où  il  étoit  nommé  gnaphalium  frutescens  :  c'est 
probablement  le  gnaphalium  muricatum  umhellatum  de  Ber- 
gius,  quoique,  sur  quelques  points,  la  description  de  ce  bo- 
tciniste  ne  s'accorde  pas  entièrement  avec  la  nôtre. 

Métalasie  en  ombelle;  Metalasia  iimbellata ,  H.  Cass.  Cette 
seconde  espèce,  qui  a  été  vraisemblablement  confondue  avec 
la  précédente,  lui  ressemble  en  elfet  par  sa  tige  et  par  ses 
feuilles  :  mais  elle  s'en  distingue  bien  par  la  disposition  de  ses 
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calalhides  qui  forment  une  sorte  d'ombelle  terminale,  sim- 
ple, non  involucrée  ,  large  de  six  à  huit  lignes,  composée 
d'environ  quinze  pédoncules  égaux,  partant  d'un  même  point» 
longs  d'environ  une  ligne  et  demie,  grêles,  tomenteux,  dé- 
nués de  feuilles,  indivis  et  terminés  chacun  par  une  seule 
calathide  ;  les  squames  du  péricline  sont  très-régulièrement 
imbriquées  ;  les  extérieures  et  les  intermédiaires  sont  plus 
ou  mioins  aiguës ,  au  lieu  d'être  arrondies  au  sommet  comme 
dans  l'espèce  précédente.  Nous  avons  observé  cette  plante 
dans  rherbier  de  M.  Desfontaines,  où  elle  est  étiquetée 
gnaphalium  virgatum,   Vahl. 

Les  Metalasia  étoient  attribués  au  genre  Gnaphalitim  de 
Linné,  lorsque  Gsertner  les  a  rapportés  à  son  genre  Anlen- 
naria.  Mais  M.  R.  Brown  a  judicieusement  remarqué  que  le 
genre  Antennaria  de  Gaertner  réunissoit  trois  groupes  assez 
différens  par  le  port  et  la  structure  pour  autoriser  à  les  sé- 
parer, et  dont  aucun  ne  s'accorde  entièrement  avec  le  ca- 
ractère générique  tracé  par  l'auteur.  Le  premier,  auquel 
M.  Brown  conserve  le  nom  d'' Antennaria,  n'admet  que  des 
espèces  dioïques  ;  le  second,  nommé  Leontopodium .  est  com- 
posé des  Gnaphalium  leontopodium  et  leontopodioides  de  Will- 
denow.  (Voyez  notre  article  Léontopode,  tom.  XXV,  p.  470.) 
«  La  troisième  tribu ,  dit  M.  Brown  ,  qui  n'a  été  trouvée 
«  que  dans  l'Afrique  méridionale  ,  est  composée  d'arbris- 
«  seaux  à  feuilles  petites,  roides ,  analogues  à  celles  des 
«  bruyères,  ayant  les  bords  courbés  en-dessus,  la  face  supé- 
«  rieure  tomenteuse,  l'inférieure  convexe  et  presque  gla- 
K  bre.  Ces  feuilles  sont ,  dans  la  plupart  des  espèces,  re- 
«  tournées  sens  dessus  dessous,  par  l'effet  d'une  torsion  re- 
«  marquable  ;  caractère  qui  semble  avoir  été  négligé  dans 
«  toutes  celles  qu'on  a  décrites ,  savoir  ,  les  Gnaphalium  mu- 
«  ricatum,  mucronatum  et  seriphioides.  Dans  cette  tribu,  ou 
«  ce  genre,  qu'on  peut  nommer  Metalasia ,  l'involucre  est 
«  généralement  cylindrique,  et,  dans  la  plupart  des  espèces, 
«  pourvu  d'un  rayon  court,  formé  par  les  lames  colorées  et 
«  étalées  des  écailles  intérieures  ;  les  fleurons  sont  en  petit 
«  nombre,  et  tous  hermaphrodites  ;  les  rayons  de  l'aigrette 
«  tombent  séparément ,  et  sont  ou  épaissis  ou  plus  fortement 
«   dentés  au  sommet.^^  (Journ.  de  phys.  de  Juill.  1818,  p.  16.) 
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Dans  une  de  nos  notes  sur  l'opusciile  de  M.  Brown ,  nous 
avons  dit  (page  29)  que  les  Metalasia  n'étoient  pas  les  seules 
synanthérées  dont  les  feuilles  fussent  concaves  et  tomenteuses 
en-dessus,  convexes  et  glabres  en-dessous,  et  retournées  sens 
dessus  dessous  par  l'effet  d'une  torsion.  Nous  avons  observé 
ces  singuliers  caractères  ,  plus  ou  moins  prononcés  et  avec 
des  modifications  diverses,  dans  plusieurs  autres  genres  ap- 
partenant à  la  section  naturelle  des  inulées-gnaphaliées.  Ces 
caractères  sont  extrêmement  remarquables ,  en  ce  qu'ils 
semblent  indiquer  aux  physiologistes  la  vraie  cause  d'un 
phénomène  sur  lequel  ils  ont  beaucoup  disserté,  et  qui  con- 
siste dans  la  direction  constante  de  l'une  des  faces  de  la 
feuille  vers  le  ciel,  et  de  l'autre  face  vers  la  terre.  On  sait 
que  les  racines,  lorsqu'elles  sont  plongées  dans  un  terrain 
très-hétérogène,  se  dirigent  spontanément  vers  la  partie  de 
ce  terrain  où  elles  peuvent  puiser  une  nourriture  meilleure 
ou  plus  abondante;  oii  sait  aussi  que  les  tiges  qui  se  trouvent 
privées,  sur  un  côté,  du  libre  accès  de  l'air  et  de  la  lumière, 
se  dirigent  vers  le  côté  opposé  où  elles  peuvent  recevoir  sans 
obstacle  les  influences  bienfaisantes  de  ces  deux  agens.  Com- 
ment expliquer  ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  phénomènes 
de  la  végétation,  si  l'on  n'admet  pas  une  sorte  d'instmct  vé- 
gétal, accordé  par  le  Créateur  à  des  êtres  privés  de  senti- 
ment et  de  volonté,  mais  doués  d'une  organisation  délicate, 
dont  la  conservation  exige  quelques  mouvemens,  quelques 
directions,  quelques  tendances,  qui  doivent  varier  suivant 
les  circonstances,  et  qui  par  conséquent  doivent  être  spon- 
tanés. Parmi  les  effets  ou  les  actes  de  l'instinct  animal,  il  ne 
seroit  pas  difficile  d'en  trouver  quelques-uns  qui  fussent  tout- 
à-fait  indépendans  du  sentiment  et  de  la  volonté.  Les  feuilles 
de  presque  toutes  les  plantes  ont  constamment  leur  face  su- 
périeure tournée  vers  le  ciel,  et  leur  face  inférieure  tournée 
vers  la  terre,  parce  que  ces  deux  faces  sont  organisées  diffé- 
remment,  qu'elles  remplissent  des  fonctions  différentes,  et 
que  l'exercice  de  ces  deux  fonctions  diverses  exige  les  direc- 
tions dont  il  s'agit.  C'est  pourquoi,  si  l'on  abaisse  l'extrémité 
supérieure  d'une  branche  vers  la  terre,  de  manière  que  la 
face  inférieure  des  feuilles  regarde  le  ciel,  elles  se  contour- 
neront sur  leur  pétiole,  et  reprendront  la  position  qui  leur 
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cstualureiie  (Mitbel,  Élcmens  de  botanique,  p.  i65).  Mais 
s'il  arrive  que,  dans  quelques  plantes,  telles  que  les  Meta- 
lasia  et  d'autres  gnaplialiées,  la  face  supérieure  delà  feuille 
soit  organisée  précisément  comme  la  face  inférieure  de  la 
feuille  des  autres  plantes,  et  que  réciproquement  la  face 
inférieure  olfre  l'organisation  ordinairement  propre  à  la 
face  supérieure,  il  faudra,  dans  ce  cas  singulier,  pour  qu^ 
les  deux  faces  de  la  feuille  exercent  convenablement  les 
fonctions  qui  leur  sont  attribuées,  que  cette  feuille  se  re- 
tourne spontanément  sens  dessus  dessous,  au  moyen  d'une 
torsion  de  sa  base,  opérée  par  une  force  vitale  instinctive, 
comme  dans  l'expérience  bien  connue  que  nous  venons  de 
citer.  Un  autre  cas  pourroit  arriver,  où,  les  deux  faces  de  la 
feuille  étant  organisées  absolument  de  la  même  manière  et 
destinées  par  conséquent  aux  mêmes  fonctions,  la  direction 
de  Tune  des  faces  vers  le  ciel  et  de  l'autre  face  vers  la  terre 
ne  serolt  déterminée  par  aucune  cause  finale.  Dans  ce  cas, 
la  feuille  ne  seroit-elle  pas  disposée  de  manière  que  ses  deux 
faces  fussent  dans  un  plan  vertical  ou  perpendiculaire  à  l'ho- 
rizon, comme  la  laitue  sauvage  et  quelques  autres  lactucées- 
prototypescn  oflTrentdes  exemples?  VEljtropappus  spinellosiis 
(tom.  XIV,  pag.  376)  a,  de  même  que  les  metalasia,  la  face 
supérieure  des  feuilles  laineuse  et  l'inférieure  glabre  ;  mais 
ces  feuilles  sont  roulées  en-dessus  par  les  bords,  de  telle  ma- 
nière que  leur  face  supérieure  laineuse  se  trouve  presque 
entièrement  cachée,  et  qu'elles  ressemblent  extérieurement 
à  des  feuilles subcylindracées ,  glabres  sur  toute  leur  surface: 
c'est  pourquoi  elles  ne  sont  point  tordues  ni  renversées  comme 
celles  des  metalasia. 

Mi  Bro\vn  prétend  qu'aucun  botaniste,  avant  lui,  n'avoit 
remarqué  la  torsion  des  feuilles  des  metalasia  :  cela  n'est 
point  exact;  car  Linné,  dans  VEortus  Clijfortianus ,  avoit 
clairement  indiqué  cette  torsion  des  feuilles  ,  par  les  mots 
foliis  contortis  ,  dans  la  phrase  caractéristique  du  gnaphalium 
niuricatum,  Linné  fils,  dans  le  Supplementum  plan!  arum,  attrl- 
bue  aussi  des  feuilles  tordues  au  gnaphalium  umhellatum.  Ber- 
gius,  dans  sa  description  du  gnaphalium  mucronatum ,  dit  que 
les  feuilles  sont  convexes  en-dessous,  et  canaliculccs  en- 
dessus  ;   et  en  décrivant  le  gnaphalium  seriphioides ,  il  dit  que 
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les  feuilles  ont  la  face  inférieure  convexe,  carénée,  d'un 
vert  brun,  pubescente,  et  la  face  supérieure  plane,  blanche, 
toinenteuse. 

Linné  et  Bergius  réunissent,  sous  le  titre  de  gnaphallum 
muricatum ,  plusieurs  plantes  qu'ils  considèrent  comme  dé 
simples  variétés  ;  mais  ce  sont  réellement  des  espèces  dis- 
tinctes, et  qui  même  n'appartiennent  pas  toutes  au  vrai 
genre  Metahisia,  restreint  dans  les  limites  que  nous  croyons 
pouvoir  lui  assigner.  Le  gnaphalium  mucronatum  de  Bergius, 
attribué  par  M.  Brown  au  Metalasia,  nous  paroît  ne  point 
appartenir  légitimement  à  ce  genre  ,  auquel  nous  accorde- 
rions plus  volontiers  le  gnaphalium  seriphioides  de  Bergius,  et 
qui  doit  probablement  revendiquer  plusieurs  autres  espèces 
rapportées  jusqu'à  présent  au  genre  Gnaphalium. 

Le  genre  Metalasia  est  intermédiaire  entre  le  Petalolepis  et 
i'Endoleuca  :  il  diffère  du  Petalolepis  par  ses  aigrettes,  dont 
les  squamellules  sont  libres  à  la  base,  caduques,  épaissies 
en  leur  partie  supérieure  (voyez  le  Journal  de  physique  de 
Juillet  1818,  p.  5o);  il  diffère  de  VEndoleuca  par  son  péri- 
cline  formé  de  squames  régulièrement  imbriquées,  par  ses 
aigrettes  dont  les  squamellules  sont  dentées  sur  les  bords  de 
leur  partie  supérieure  ,  et  par  la  disposition  de  ses  calathides 
qui  ne  sont  point  rassemblées  en  un  capitule  proprement  die 
(voyez  notre  article  Endoleuque,  tom.  XIV,  pag.  474).  M. 
R.  Brown  réunit  probablement,  sous  le  titre  de  Metalasia. 
notre  Metalasia  et  notre  Endoleuca  :  mais  il  nous  semble  évi- 
dent que  ces  deux  genres  sont  bien  distincts  et  ne  doivent 
pas  être  confondus. 

Nous  ignorons  si  le  péricliue  des  vrais  Metalasia  est  radié, 
c'est-à-dire,  si  ses  squames  intérieures  ont  leur  partie  supé- 
rieure étalée  ,  comme  dans  les  Endoleuca  et  les  Petalolepis. 
Cela  paroit  vraisemblable,  parce  que  les  squames  intérieures 
sont  plus  longues  que  les  fleurs,  et  que  leur  partie  supé- 
rieure est  pétaloïde  :  cependant  le  péricline  des  calathides 
sèches  que  nous  avons  examinées  n'étoit  point  radié,  et  il 
ne  l'est  pas  devenu  lorsque  nous  avons  mis  ces  calathides 
dans  l'eau.  Nous  avons  fait  remarquer  (tom.  XX,  p.  461) 
que  le  péricline  de  VHelichrysum  orientale  et  de  beaucoup 
d'autres  est  radié  quand  l'air  est  sec,  et  non  radié  quand  il 
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est  humifle.  Nos  observations  semblent  établir  que  celui  deè 
Metalasia  n'est  radié  dans  aucune  de  ces  deux  circonstances  : 
mais  nous  suspendons  notre  jugement  sur  ce  point,  parce 
que  les  fleurs  contenues  dans  nos  calathides  n'étoient  pas 
encore  complètement  épanouies,  et  que  la  radiation  du  pé- 
ricline  pourroit  n'avoir  lieu  qu'à  l'époque  de  leur  parfait 
épanouissement.  (H.  Cass.) 

MÉTALLURGIE.  {Min.)  L'art  de  préparer  les  substances 
minérales  pour  les  rendre  propres  à  satisfaire  aux  divers  be- 
soins de  la  société  ,  emploie  des  procédés  très-variés  :  les  uns 
sont  mécaniques ,  d'autres  sont  chimiques  ,  et  un  grand  nombre 
de  résultats  ne  peuvent  être  obtenus  que  par  une  combi- 
naison d'opérations  mécaniques  et  chimiques.  Parmi  ces  pro- 
cédés, dont  quelques-uns  forment  des  arts  distincts  et  des 
professions  séparées,  il  en  est  qui  ont  pour  objet  de  séparer 
certaines  substances  de  quelques  autres  avec  lesquelles  elles 
se  trouvent  mêlées  ou  combinées  dans  la  nature  :  on  se  pro- 
pose alors  d'extraire  celles  qui  sont  utiles  et  qui  ont  de  la 
valeur  dans  le  commerce  ;  on  cherche  à  les  amener  à  un 
certain  degré  de  pureté  ou  à  un  certain  état  où  elles  possè- 
dent les  propriétés  qui  les  font  rechercher  ,  tandis  qu'on 
abandonne  et  qu'on  rejette  d'autres  substances  combinées  ou 
isolées  qui  n'offrent  aucune  utilité  et  sont  par  conséquent 
sans  valeur.  Tel  est  l'objet  de  la  Métallurgie.  Cet  art,  dont 
les  procédés  participent  de  la  chimie  et  de  la  mécanique  , 
livre  à  l'industrie  presque  toutes  les  matières  premières  et 
surtout  les  instrumens  les  plus  indispensables  de  ses  opéra- 
tions ;  il  embrasse  principalement  la  préparation  de  tous  les 
métaux  et  celle  des  sels  :  on  y  réunit  aussi  celle  des  com- 
bustibles ,  l'art  de  fabriquer  les  briques  et  les  poteries  de 
toute  espèce  ;  la  fabrication  de  la  chaux  ,  du  plâtre  et  des 
couleurs  métalliques. 

La  métallurgie  proprement  dite  est  restreinte  à  l'art  d'ex- 
traire les  métaux  de  leurs  minerais,  lorsque  ceux-ci  ont 
été  amenés  par  des  opérations  mécaniques  à  un  certain  degré 
de  richesse  (voyez  Minerais)  :  on  y  rattache  cependant  en- 
core la  fabrication  des  alliages  métalliques,  tels"que  le  laiton, 
le  bronze,  etc.:  la  fabrication  de  la  tôle  ,  du  fer-blanc,  du  fil 
de  fer,  de  l'acier,  et  celle  des  monnoies. 
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De  même  que  la  chimie  pratique  a  pour  objet  d'opérer 
divers  changemens  dans  la  composition  ou  lu  nature  intime 
des  corps,  de  même  la  métallurgie  embrasse  tous  ces  chan- 
gemens, lorsqu'ils  s'opèrent  en  grand  sur  les  minéraux  ;  elle 
les  considère  relativement  aux  moyens  de  les  produire  ou 
de  les  empêcher,  et  surtout  sous  le  point  de  vue  de  leur 
utilité  dans  les  arts  :  ses  moyens  sont,  comme  nous  l'avons 
dit,  mécaniques  et  chimiques,  c'est-à-dire  qu'elle  emploie 
de  la  force  mécanique  et  des  agens  chimiques.  Ainsi,  comme 
science,  elle  se  rattache  à  la  minéralogie,  par  la  connois- 
sance  qu'elle  suppose  des  substances  minérales  qu'elle  doit 
employer;  à  la  chimie,  par  la  nature  des  effets  que  l'on 
cherche  à  produire;  et,  enfin,  à  la  mécanique,  par  les  ma- 
chines dont  elle  a  souvent  besoin. 

Comme  art  industriel ,  la  métallurgie  exige  l'emploi  bien 
ordonné  de  capitaux  suffisans  ,  et  la  direction  de  toutes  les 
opérations  vers  un  certain  but,  qui  est  l'accroissement  de  la 
valeur  commerciale  des  matériaux  sur  lesquels  on  opère. 

La  métallurgie  présente,  sans  doute,  une  des  applications 
les  plus  importantes  de  la  chimie  minérale,  et  peut-être  la 
plus  directe  ;  c'est  de  la  docimasie  faite  en  grand  :  cependant  il 
y  a  des  difTérences  notables  et  qu'il  faut  soigneusement  remar- 
quer. D'abord  la  quantité  de  matières  sur  laquelle  on  opère 
à  la  fois,  nécessite  déjà  de  grands  changemens  dans  la  nature 
des  appareils ,  des  instrumens,  et  même  dans  le  choix  des  agens 
que  l'on  emploie  en  métallurgie,  comparativement  à  ceux  dont 
on  fait  usage  en  docimasie.  Mais  la  plus  grande  dissemblance 
se  rencontre  peut-être  dans  l'espèce  des  agens  chimiques 
auxquels  on  est  borné  ,  en  fabrique  ,  par  la  nécessité  de  faire 
toutes  ses  opérations  avec  le  moins  de  dépense  possible.  En 
chimie,  on  s'occupe  principalement  de  l'exactitude  des  résul- 
tats ou  de  la  pureté  des  produits  que  l'on  prépare  ,  sans 
s'embarrasser  beaucoup  des  frais  de  l'opération  ,  qui  sont 
toujours  peu  considérables ,  à  cause  des  petites  quantités  de 
matières  soumises  au  travail  ;  mais  dans  la  métallurgie  ,  au 
contraire  ,  il  faut  toujours  avoir  en  vue  l'économie  des 
procédés. 

On  est  parvenu  en  chimie,  et  surtout  dans  la  chimie 
minérale ,  à  employer  la  balance  comme  moyen  de  vérifia 
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cation  des  analyses  ,  en  montrant  toujours  la  somme  de» 
poids  des  élémens  égale  ,  ou  à  très-peu  près,  au  poids  du  corps 
sur  lequel  on  a  opéré  :  il  est  à  désirer  que  l'on  en  fasse  autant 
en  métallurgie ,  du  moins  à  l'égard  des  matières  qui  ne  sont 
point  volatiles.  A  la  vérité,  dans  cet  art,  on  se  propose 
presque  toujours  une  analyse  incomplète,  c'est-à-dire,  d'ob- 
tenir isolés  certains  composans ,  en  négligeant  les  autres. 
D'un  autre  côté,  l'évaluation  de  l'air  atmosphérique  qui  pé- 
nètre ou  que  l'on  projette  dans  les  appareils  ,  ne  peut  guère 
être  faite  avec  une  grande  précision  ,  et  encore  moins  celle 
des  gaz  et  des  vapeurs  qui  sont  produites  dans 'les  opéra- 
tions; mais  il  n'en  est  pas  moins  fort  utile  de  peser  exacte- 
ment toutes  les  substances  solides  qui  entrent  dans  un  four- 
neau, et  toutes  celles  qui  en  sortent:  on  ne  doit  pas  être 
arrêté  par  les  dépenses  que  cela  occasionne,  car  il  en  résul- 
tera toujours  des  avantages,  soit  relativement  à  la  surveil- 
lance, soit  pour  les  progrès  de  l'art.  Au  reste  ,  on  se  contente 
souvent  de  reconnoitre  par  des  analyses  exactes,  ou  bien  par 
4es  essais  en  petit,  quelle  est,  dans  les  minerais,  la  proportion 
des  substances  utiles  qu'on  en  veut  retirer,  et  c'est  par  la 
comparaison  que  l'on  fait  ensuite  du  produit  définitif  avec 
ce  que  les  essais  avoient  annoncé,  que  l'on  juge  du  succès 
des  opérations  que  l'on  a  faites  en  grand. 

Sous  le  rapport  industriel  ,  on  ne  doit  jamais  perdre  de 
rue  que,  relativement  à  chaque  opération,  comme  sur  l'en- 
semble des  procédés  ,  le  résultat  doit  toujours  être  une 
augmentation  de  valeur  dans  la  matière  qui  a  été  traitée:  or, 
pour  arriver  à  ce  but,  il  faut  faire  un  choix  d'agens  et  de 
moyens  tels  que  les  frais  résultant  de  leur  emploi  soient  tou- 
jours moindres  que  l'accroissement  de  prix  qui  a  lieu  après  le 
travail.  C'est  pour  cela  que  l'on  doit  chercher  à  employer  les 
matières  premières  qui  coûtent  le  moins;  on  doit  également 
diminuer  les  frais  de  main-d'œuvre  ,  et  les  réduire  à  ce  qui 
est  indispensable  ,  en  substituant  les  machines  au  travail 
immédiat  des  hommes  ,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible. 
Ainsi  chaque  opération  doit  être  soumise  à  un  calcul  écono- 
mique, qui  en  fera  connoitre  les  avantages  ou  les  inconvénicns 
financiers.  C'est  une  nécessité  impérieuse  ,  et  hors  de  laquelle 
il  ne  peut  exister  aucune  fabrique  ni  aucune  entreprise  in-: 
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Hustrielle,  que  celle  de  travailler  avec  bénéfice;  et  la  mclal- 
lurgie  peut,  moins  que  tout  autre  art,  s'y  soustraire ,  parce 
que  les  substances  qu'elle  fournit  au  commerce  sont  l'objet 
d'une  grande  concurrence  ,  et  que  par  là  leurs  prix  sont 
toujours  fixés  à  un  taux  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  d'élever. 

La  métallurgie  ,  comme  science  ,  doit  présenter  la  descrip- 
tion raisonnée  de  tous  les  procédés  utiles,  les  comparer  entre 
eux  et  avec  les  indications  de  la  chimie  ;  donner  les  moyens 
de  choisir  les  meilleurs  et  les  moins  coûteux,  eu  égard  aux 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  on  se  trouve  :  elle 
doit  faire  connoître ,  sous  tous  leurs  rapports,  les  agens 
chimiques  que  l'on  est  dans  le  cas  d'employer,  les  machines 
dont  on  se  sert;  enfin  tous  les  appareils  ou  fourneaux  qui 
sont  utiles,  et  qui  sont  très-variés  dans  les  diverses  opéra- 
tions. On  donne  le  nom  d'usines,  en  général,  aux  établisse- 
mens  dans  lesquels  on  réunit  tous  les  moyens  de  travail  ef 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  une  grande  fabrication  de 
produits  métallurgiques.  On  donne  le  nom  de  fonderies  aux 
usines  où  l'on  fond  les  minerais  de  plomb  ,  cuivre  ,  argent , 
étain,  fer,  etc. 

Les  matières  sur  lesquelles  on  opère  dans  les  usines  mé- 
tallurgiques,  subissent,  avant  d'être  livrées  aux  fonderies, 
certaines  préparations,  dont  les  unes,  appelées  mécaniques, 
consistent  dans  le  triage,  le  bocardage  et  le  lavage;  les  au- 
tres, que  l'on  peut  appeler  chimiques,  sont  principalement  le 
grillage  ,  pratiqué  une  ou  plusieurs  fois  ;  on  en  trouvera  le 
détail  au  mot  Minerai.  Les  combustibles  sont  souvent  aussi 
préparés  et  surtout  carbonisés  ou  convertis  en  charbon  ,  avant 
d'arriver  dans  les  magasins  des  fonderies  ;  mais  cette  opéra- 
tion ,  ainsi  que  celle  du  grillage,  se  fait  presque  toujours  sous 
la  direction  des  propriétaires  des  usines. 

Enfin ,  parmi  les  opérations  préparatoires  au  travail  ça 
grand  ,  il  faut  compter  les  essais,  dont  nous  donneixjns  une 
çonnoissance  suffisante  en  parlant  des  Minerais, 

Nous  aurons  donc  à  faire  connoître,  i.°  les  agens  que  l'on 
emploie  ;  2.°  les  appareils  et  les  machines  dont  on  fait  usage. 
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I.    Des  Agens  chimiques. 

Le  nombre  des  agens  chimiques  dont  on  peut  faire  usage 
en  fabrique,  est  extrêmement  limité  par  la  condition  d'opé- 
rer de  la  manière  la  moins  dispendieuse  :  on  ne  doit  donc 
songer  à  employer  que  ceux  qui  sont  abondans  dans  la  na^ 
ture  et  à  bon  marché,  soit  par  la  facilité  de  leur  extraction, 
soit  à  raison  des  transports  jusqu'à  l'établissement,  et  eu 
égard  à  l'effet  qu'ils  produisent. 

Les  agens  chimiques  dont  on  fait  usage  sont,  ou  généraux, 
comme  la  chaleur  produite  par  des  combustibles  brûlés  par 
l'air  atmosphérique,  ou  bien  particuliers  à  chaque  opération: 
telles  sont  certaines  substances  employées  pour  faciliter  la 
fusion  de  quelques  autres,  ou  leur  séparation,  en  raison  des 
affinités  respectives;  on  en  verra  bientôt  des  exemples. 

La  plupart  des  opérations  métallurgiques  se  font  à  l'aide 
du  feu  ,  et  souvent  à  des  températures  extrêmement  élevées, 
qu'il  faut  maintenir  pendant  long-temps  :  c'est  pour  cela  que 
ia  connoissance  et  le  bon  emploi  des  combustibles  ,  ainsi  que 
la  bonne  disposition  des  appareils  de  combustion,  sont  de  la 
dernière  importance  dans  cet  art.  Les  moyens  d'employer  le 
plus  utilement  les  combustibles  et  d'appliquer  la  chaleur  qui 
en  provient,  sont  très-variés,  et  en  général  susceptibles  de 
beaucoup  de  perfectionnement  et  d'une  économie  très-no- 
table. On  devra  donc  étudier  avec  soin  cette  partie  de  l'art 
et  s'appliquer  à  bien  connoitre  tout  ce  qu'on  a  fait  de  mieux 
à  cet  égard. 

Nous  allons  commencer  par  indiquer  les  principaux  agens 
chimiques  qui  sont  employés  en  métallurgie  ,  et  nous  nous 
arrêterons  ensuite  sur  quelques-uns  d'entre  eux. 

1.°  La  chaleur,  ordinairement  employée  pour  faciliter  l'ac- 
tion chimique,  et  assez  souvent  aussi  pour  opérer  des  chan- 
gemens  d'état  dans  les  corps  ,  c'est-à-dire ,  pour  les  faire  passer 
de  l'état  solide  à  celui  de  liquide  ou  même  de  gaz. 

2.°  Le  charbon,  et  les  matières  combustibles  minérales, 
végétales  et  animales ,  qui  contiennent  principalement  du 
charbon  et  de  l'hydrogène:  ces  substances  présentent  non-seu- 
lement un  moyen  de  se  procurer  de  la  chaleur,  mais  encore 
un   agent   de   décomposition   à   l'égard  d'un   grand    nombre 
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d'oxides  métalliques;  elles  en  opèrent,  à  l'aide  d'une  haute 
température  et  par  un  contact  intime  et  prolongé,  ce  qu'on 
appelle  la  réduction  à  l'état  métallique. 

Le  charbon  se  combine  aussi  avec  quelques  métaux,  et 
particulièrement  avec  le  fer,  pour  former  l'acier  et  la  fonte 
de  fer.  Son  action  ,  dans  le  traitement  des  minerais  de  fer  au 
Jiaut-fourneau ,  est  extrêmement  remarquable. 

5."  Vair  atmosphérique ,  qui  est  employé  dans  presque  tou- 
tes les  opérations  comme  un  agent  indispensable  de  la  com- 
bustwjn ,  exerce  souvent  en  même  temps  une  action  d'oxi- 
dation  sur  les  substances  métalliques  pures  que  l'on  ne  peut 
préserver  de  son  contact  :  ainsi,  dans  un  fourneau  où  se 
trouvent  ensemble  du  charbon  et  de  l'air  atmosphérique, 
l'action  de  ce  dernier  est  contraire  et  opposée  à  celle  de 
l'autre.  Au  reste,  cette  propriété  d'oxider  les  métaux ,  qui 
est  quelquefois  nuisible,  est  employée  dans  d'autres  opéra- 
tions pour  atteindre  un  but  utile,  et,  comme  moyen  de  sé- 
paration, à  l'égard  du  soufre,  du  charbon,  du  phosphore, 
etc.  On  tire  aussi  parti  de  la  différence  qui  existe  entre  les 
divers  degrés  d'oxidabilité  des  métaux  par  l'air  atmosphéri- 
que, pour  les  séparer  les  uns  des  autres  :  c'est  sur  ce  prin- 
cipe qu'est  fondé  l'affinage  du  plomb,  ou  mieux,  la  sépara- 
lion  du  plomb  d'avec  l'argent;  le  raffinage  du  cuivre,  etc. 

4.°  Le  soufre,  que  l'on  n'emploie  guère  comme  agent  à  l'état 
de  pureté,  mais  que  l'on  introduit  dans  certaines  opérations, 
en  ajoutant  de  la  pyrite  (sulfure  de  fer) ,  qui  en  contient  beau- 
coup ,  et  dont  une  partie  n'est  que  foiblement  retenue  en 
combinaison, 

6.°  Certains  métaux  sont  employés  comme  fondant ,  les 
uns  à  l'égard  des  autres,  tel  que  ce  qu'on  appelle  les  5ok- 
dures  ;  quelquefois  comme  dissolvant  :  tels  sont  le  plomb,  à 
l'aide  de  la  chaleur  ,  et  à  froid  le  mercure  ,  à  l'égard  de 
l'argent  et  de  l'or.  Le  fer  sert  à  précipiter  le  cuivre  de  ses 
dissolutions  acides.  Enfin,  les  métaux  peuvent  se  désoxider 
les  uns  par  les  autres,  dans  certaines  circonstances  .-  c'est  ainsi 
que  le  fer  décompose  la  potasse  et  la  soude,  et  qu'il  préci- 
pite le  cuivre  à  l'état  métallique.  Les  métaux  peuvent  aussi 
exercer  une  action  chimique  très-puissante  sur  le  soufre 
combiné,  et  plusieurs  opérations  ou  procédés  métallurgiques 
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sont  fondés  sur  la  supériorité  d'affinité  du  fer  pour  le  soufre: 
ainsi  Ion  décompose  très- bien  en  grand,  par  ce  métal  la 
galène  ou  sulfure  de  plomb  et  l'antimoine  sulfuré. 

6.'  L'eau  sert  aussi  quelquefois  comme  dissolvant;  plus  ra- 
rement comme  moyen  d'oxidation ,  à  l'égard  de  certaines 
substances  métalliques. 

7.°  Divers  oxides  métalliques  peuvent  être  employés  comme 
agens  d'oxidation  à  Fégard  des  métaux  et  des  combustibles, 
et  plus  souvent  ils  servent  comme  fondans  des  terres  :  tels 
sont  les  oxides  de  manganèse,  de  fer,  de  plomb,  etc. 

8."  Les  terres  ou  substances  terreuses  ,  soit  seules,  soit  mé- 
langées, exercent,  à  la  température  des  fourneaux,  une  ac- 
tion très-énergique  les  unes  sur  les  autres,  et  sur  les  oxides 
métalliques.  Dans  toutes  ces  circonstances  il  se  forme  des 
composés  qu'on  appelle  laitiers  ou  scories,  suivant  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  bien  fondus  ou  vitrifiés.  Les  matières  terreuses 
sont  fréquemment  employées  comme  fondans  ,  les  unes  à  l'é- 
gard des  autres.  L'action  de  la  silice,  pour  former  avec  l'oxide 
de  fer  des  silicates  très-permanens ,  est  surtout  digne  d'atten- 
tion dans  les  fourneaux  où  l'on  traite  les  divers  minerais. 

La  chaux,  à  l'état  caustique,  est  quelquefois  employéf ,  à 
raison  de  son  action  sur  le  soufre  ,  principalement  dans  quel- 
ques opérations  pratiquées  sur  le  plomb  sulfuré  ;  mais ,  comme 
le  sulfure  de  chaux  est  à  peu  près  infusible  à  la  température 
ordinaire  des  fourneaux,  les  décompositions  par  la  chaux 
sont  difficiles,  et  la  séparation  des  substances  est  toujours 
assez  pénible. 

Certaines  terres,  particulièrement  la  silice,  et  ,  à  ce  que 
l'on  croit,  la  magnésie  et  l'alumine  ,  sont  décomposées  dans 
les  hauts-fourneaux  à  fer,  et  le  métal  qui  en  forme  la  base 
paroît  se  combiner  avec  le  fer  dans  quelques  circonstances. 
9."  Les  alcalis,  la  potasse  surtout  qui  se  trouve  dans  les  cen- 
dres du  charbon  de  bois,  peuvent  avoir  quelque  influence, 
comme  fondans,  sur  les  opérations  métallurgiques.  On  a  re- 
marqué que  les  parois  des  hauts-fourneaux  chauffés  au  charbon 
de  bois,  résistoient  moins  long-temps  au  travail  que  ceux  des 
fourneaux  chauffés  avec  le  charbon  de  houille.  Cela  pourroit 
tenir  à  la  présence  de  la  potasse,  qui  manque  dans  ce  der^. 
nier  combustible. 
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F.nGn  ,  rinfluence  et  pour  ainsi  dire  Ja 'nécessité  de  la  pré- 
sence de  la  potasse  et  sa  décomposition  dans  la  préparation 
de  l'antimoine  pur  ou  régule  d'antimoine,  sont  encore  une 
preuve  de  l'action  des  alcalis  dans  certains  procédés. 

Nous  allons  revenir,  avec  les  détails  convenables,  sur  ceux 
des  agens  métallurgiques  qui  sont  le  plus  en  usage,  et  ex- 
poser ainsi  toutes  les  généralités  de  la  métallurgie. 

§.  I."'  De  la  chaleur  et  de  son  emploi. 

J,a  chaleur  sert ,  en  métallurgie  comme  dans  les  opéra- 
tions de  chimie,  à  faciliter  l'action  chimique  des  substance* 
les  unes  sur  les  autres  :  quelquefois  à  détruire  nn  résultat 
d'affinité,  ou  bien  à  séparer  les  unes  des  autres,  des  substances 
dont  la  volatilité  ou  la  fusibilité  sont  différentes.  Enfin,  elle 
sert  à  augmenter  la  malléabilité  des  métaux,  et  à  amener  à 
l'état  liquide  ou  à  fondre  quantité  de  substances;  car  la  dis- 
solution par  la  voie  humide  ou  dans  les  liquides  qui  conser- 
vent cet  état  à  la  température  moyenne  de  l'atmosphère, 
est  beaucoup  moins  employée  qu'en  chimie,  surtout  à  l'égard 
des  substances  métalliques.  Il  y  en  a  cependant  quelques 
exemples,  comme  dans  le  procédé  d'amalgamation  et  dans 
celui  par  lequel  on  obtient  du  cuivre  de  son  sulfate  au 
moyen  du  fer,  et  en  formant  le  cuivre  de  cément  ;  enfin, 
c'est  par  la  dissolution  dans  l'eau  que  l'on  purifie  les  sels. 

La  chaleur  est  employée  comme  moyen  de  séparer  les 
substances  volatiles  de  celles  qui  sont  fixes,  dans  l'opération 
que  l'on  appelle  grillage,  et  dont  nous  parlerons  à  foccasion 
des  Minerais  (voyez  ce  mot).  C'est  le  principe  de  toutes  les 
distillations,  et  des  évaporalions  relatives  aux  matières  sa- 
lines :  opération  qui  n'en  diffère  que  par  rapport  aux  ré- 
sultats. 

La  différence  de  fusibilité  dans  les  corps,  et  particulière- 
ment dans  les  métaux  et  les  substances  qui  les  accompagnent, 
fournit  aussi  des  moyens  simples  de  séparation,  dont  on  fait 
un  fréquent  usage  en  grand  :  c'est  le  fondement  de  ce  qu'on 
appelle  la  Uquation ,  quand  il  s'agit  de  métaux  alliés  ensemble  , 
opération  qui  est  particulièrement  pratiquée  sur  l'alliage  de 
plomb  et  cuivre  (voyez  Minerais  de  cuivre).  Ce  qu'on  appelle 
la  fonle  crue  des  minerais  sulfureux  est  encore  fondé  sur  le 
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mcme  principe  ,  et  c'est  ainsi  que  l'on  sépare  ordinairement 
l'antinioiiie  sulfuré  ,  qui  est  très-fusible,  de  sa  gangue,  qui 
ne  l'est  pas  du  tout  au  degré  de  feu  que  l'on  emploie.  Dans 
la  liquation,  on  se  propose  d'obtenir  le  métal  le  plus  fusible, 
en  le  faisant  couler,  et  laissant  sur  la  sole  du  fourneau  le 
métal  ou  la  substance  la  moins  fusible.  Mais  on  peut  aussi 
opérer  d'une  manière  inverse  ,  et  ayant  porté  toute  la  com- 
binaison à  l'état  liquide ,  procéder  par  un  refroidissement  lent 
de  toute  la  masse  ;  alors  les  substances  les  moins  fusibles  se 
solidifieront  les  premières  et  pourront  être  enlevées  à  la 
superficie  du  bain  :  c'est  ainsi  que  ,  dans  les  bassins  de  ré- 
ception des  fourneaux  à  manche,  on  sépare  assez  exactement 
les  scories,  les  mattes,  et  ensuite  le  métal  pur.  Lorsqu'il  n'y 
a  pas  d'affinités  très-fortes,  la  différence  des  pesanteurs  spé- 
cifiques concourt  aussi  à  eËTectuer  des  séparations  dans  une 
masse  hétérogène  bien  fluide. 

C'est  dans  la  pratique  des  arts  métallurgiques,  et  surtout 
dans  le  travail  des  métaux,  que  l'on  a  besoin  des  plus  hautes 
températures,  ainsi  que  du  développement  simultané  des  plus 
grandes  quantités  de  chaleur  dont  on  fasse  usage.  C'est  aussi 
dans  ces  mêmes  arts  qu'il  faut  apporter  la  plus  grande  atten- 
tion à  l'économie  du  combustible;  car  on  en  consomme  an- 
nuellement des  masses  énormes,  et  la  quantité  va  réellement 
et  doit  continuer  d'aller  en  croissant  de  plus  en  plus.  Pour 
obtenir  de  grands  effets  de  la  chaleur,  il  faut  la  développer 
dans  des  appareils  particuliers  propres  à  la  concentrer  et  à 
la  retenir;  il  faut  en  outre  avoir  des  moyena  d'exciter  la 
combustion,  de  la  produire  sur  de  grandes  masses  et  avec 
rapidité  :  tels  sont  les  objets  qui  doivent  nous  occuper  en 
ce  moment. 

M.  de  Buffon  avoit  aperçu,  il  y  a  déjà  long-temps  (.eu 
égard  aux  progrès  qu'ont  faits  depuis  quarante  ans  les  ap- 
plications des  sciences  physiques  aux  arts),  qu'il  ne  falloit 
pas  se  borner  à  considérer,  dans  un  appareil  de  combustion, 
seulement  le  degré  de  chaleur  ou  la  température  plus  ou 
moins  considérable  que  l'on  y  produit ,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
des  opérations  en  grand.  «J'ai  pensé,  dit-il,  qu'on  devoit 
«   considérer  le   feu'  dans  trois  états  différens  :  le  premier, 

1.  On    voit  aisLMiieiit  qu'il  s'agit  ici   d'un  brasier  ou  fojer  de  chaleur. 
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«  relativement  à  sa  vitesse  ;  le  second,  à  son  volume,  et  le 
«  troisième  à  sa  masse.  On  augmente  la  vitesse  du  feu  sans 
«  augmenter  son  volume  apparent,  toutes  les  fuis  que,  dans 
«  un  espace  donné  rempli  de  matières  combustibles ,  on  presse 
«  l'action  et  le  développement  du  feu,  en  augmentant  la 
«  vitesse  de  l'air  par  des  soufflets,  des  tuyaux  d'aspiration, 
«  etc.  On  augmente  l'action  du  feu  par  son  volume ,  toutes 
«  les  fois  que  Ton  accumule  une  quantité  de  matières  com- 
«  bustibles,  et  qu'on  recueille  la  chaleur  et  la  flamme  dans 
«  un  fourneau  à  réverbère.  Enfin,  lorsqu'on  reçoit  un  plus 
«  ou  moins  grand  nombre  d'images  du  soleil  sur  un  corps 
K  à  l'aide  d'un  miroir  ardent,  on  augmente  la  masse  d'autant 
«  plus  qu'on  réduit  davantage  la  surface  du  foyer.  » 

En  donnant  à  cet  aperçu  plus  de  précision,  et  employant 
à  son  énoncé  les  termes  consacrés  et  qui  sont  maintenant 
entendus  de  tout  le  monde,  nous  dirons  que  l'objet  que  l'on 
se  propose  ordinairement  dans  les  arts,  c'est  de  produire  un 
certain  effet  calorifique  ;  que  par  effet  calorifique  il  faut  en- 
tendre la  production  d'un  phénomène  ou  d'un  résultat  qui 
suppose  l'absorption  on  la  consommation,  au  moins  momen- 
tanée, d'une  certaine  quantité  de  chaleur  et  par  suite  d'une 
quantité  déterminée  de  combustible.  Parmi  ces  résultats , 
pour  lesquels  on  consomme  de  la  chaleur,  on  peut  compter  : 
j.°  réchauffement,  à  une  température  donnée,  d'une  cer- 
taine masse  ou  d'un  certain  volume  d'un  corps  déterminé, 
qui  sera  solide  comme  est  le  fer,  ou  liquide  comme  l'eau 
ou  le  mercure,  ou  enfin  gazeux  comme  l'air  atmosphérique 
(on  sait  qu'il  faut  des  quantités  différentes  de  chaleur  pour 
augmenter  d'un  même  nombre  de  degrés  la  température 
d'un  même  poids  ou  volume  de  corps  de  différentes  natures, 
et  que  c'est  là  ce  qui  constitue  la  différence  des  chaleurs  spé- 
cifiques ou  capacités  pour  la  chaleur  dans  les  corps);  a.°  le 
changement  d'état,  phénomène  qui  a  lieu  à  des  températures 
déterminées  pour  chaque  espèce  de  corps  dans  les  mêmes 
circonstances  ;  telle  est  la  fusion  de  la  glace  ou  celle  d'un  métal , 
comme  le  plomb,  l'étain,  le  cuivre,  le  fer;  enfin,  la  vapo- 
risation de  plusieurs  substances  et  leur  transformation  en 
fluides  élastiques. 

Relativement  à  ces  effets,  il  y  a  deux  observations  im- 
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perlantes  à  faire  :  la  première  est  relative  au  degré  de  cna- 
leur  ou  mieux  à  la  température  à  laquelle  ces  phénomènes 
sont  produits  ;  c'étoit  tout  ce  qu'on  y  remarquoit  autrefois. 

La  seconde  observation,  c'est  qu'il  y  a  absorption  ou  con- 
sommation de  chaleur  dans  la  production  de  ces  effets  :  ainsi, 
quand  on  fait  évaporer  de  l'eau ,  il  y  a  nécessairement  une 
certaine  quantité  de  chaleur  absorbée  pour  constituer  cette 
vapeur  et  qui  est  indépendante  de  sa  température  actuelle  ; 
mais  il  s'en  consomme  aussi  pour  donner  à  cette  vapeur  d'eau 
la  température  avec  laquelle  elle  s'élève  dans  l'atmosphère  ,- 
enfin,  une  quantité  de  chaleur  très-considérable  se  dissipe 
à  travers  les  parois  des  appareils  pendant  l'opération  ,  et  est 
ainsi  perdue  pour  l'effet  vtile.  C'est  de  cette  manière  et  par 
les  mêmes  causes  qu'on  ne  peut  éviter  de  consommer  beau- 
coup de  combustible  pour  entretenir,  dans  un  appareil,  une 
certaine  température  élevée,  quoiqu'il  ne  s'y  produise  d'ail- 
leurs aucun  phénomène  qui  donne  lieu  à  une  absorption 
réelle  de  chaleur  thermométrique. 

Examinons  maintenant  les  rapports  qui  existent  entre  la 
chaleur  produite  elle  combustible  que  Ion  brûle  à  cet  effet. 
Des  expériences  concluantes  et  répétées  ont  établi  comme 
principe  ce  résultat  important,  savoir,  qu'une  certaine  massé 
de  combustible  produit  toujours,  en  brûlant,  ta  même  quantité 
de  chaleur,  de  quelque  manière  qu'il  soit  brûlé  ,  pourvu  que  la 
combustion  soit  complète. 

Ainsi,  soit  que  l'on  brûle  un  combustible  lentement ,  comme 
on  le  fait  quand  on  veut  entretenir  une  douce  chaleur,  soit 
qu'on  le  fasse  brûler  rapidement,  comme  quand  on  veut  ob- 
tenir une  température  fort  élevée  dans  un  foyer,  on  dégage 
toujours  la  même  quantité  de  chaleur.  11  suit  de  la,  que, 
pour  produire  un  certain  effet  calorifique ,  on  peut  brûler 
promptement  ou  moins  vite  le  combustible  nécessaire  pour 
le  produire:  il  en  résulte  encore  que  l'on  pourra  emplo)  er 
un  poids  donné  de  combustible,  ou  bien  en  très-peu  de  temps, 
et  alors  on  en  obtiendra  une  température  très-élevée  dans  un 
foyer  ;  ou  bien  se  borner  à  une  tempérar<ire  beaucoup  plus 
basse,  mais  que  l'on  maintiendra  bien  plus  long-temps  sans 
en  consommer  davantage,  en  le  brûlant  lentement. 

Eu  ajoutant  à  ces  considérations  celles  relatives  à  la  con- 
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servation  et  aux  moyens  d'appliquer  la  chaleur,  on  embras- 
sera tout  ce  qu'il  est  donné  à  l'art  de  produire  ;  car  il  ne 
crée  ni  ne  détruit  la  chaleur,  pas  plus  que  le  mouvement,  avec 
lequel  elle  a  de  si  grandes  analogies  :  il  ne  lui  est  donné  que 
de  la  développer,  de  la  diriger,  de  l'appliquer  et  de  la  con- 
server. 

Une  autre  conséquence  non  moins  importante  à  déduire 
du  principe  énoncé  ci -dessus,  c'est  que,  dans  des  circons- 
tances semblables  ,  les  quantités  de  combustibles  consommées 
sont  proportionnelles  aux  quantités  de  chaleur  dégagées  et 
peuvent  leur  servir  de  mesure.  Enfin,  c'est  en  choisissant 
les  circonstances  de  la  combustion  ,  de  manière  à  la  rendre 
complète,  en  diminuant  autant  que  possible  les  pertes  dues 
à  la  diffusion  de  la  chaleur,  et  surtout  en  appliquant  celle- 
ci  convenablement  et  en  entier  à  la  production  des  effets 
désirés,  que  l'on  arrivera  au  plus  haut  point  de  perfection 
dans  l'art  d'employer  les  combustibles. 

Les  principes  sur  lesquels  repose  la  disposition  et  la  cons- 
truction des  appareils  ou  fourneaux  dont  nous  devons  exposer 
les  propriétés  générales,  sont  les  suivans. 

] ."  On  élève  la  température  dans  un  foyer,  en  y  augmen- 
tant la  rapidité  de  la  combustion,  ce  qui  s'opère  ordinaire- 
ment par  l'accroissc'.nent  de  la  a  îtesse  du  courant  d'air  et  sa 
condensation  :  il  en  résulte  évidemment  une  combustioïi 
beaucoup  plus  active  et  par  suite  un  dégagement  de  chaleur 
beaucoup  plus  considérable  dans  le  même  temps,  ce  qui  est 
la  condition  essentielle,  dans  la  pratique,  pour  se  procurer 
une  haute  température.  2."  On  concentre  la  combustion, 
et  par  conséquent  la  chaleur,  dans  un  très-petit  espace;  ce 
qui  signifie  qu'on  y  augmente  la  température  relativement  à 
un  espace  plus  étendu  où  s'opèreroit  la  même  combustion  , 
en  rétrécissant  autant  que  possible  le  foyer  dans  lequel  on 
met  le  combustible,  en  quantité  d'ailleurs  suffisante  pour 
produire  l'effet  désiré.'  Mais  un  autre  moyen  très-efficace 
consiste  à  choisir  le   combustible   le    plus  compacte  ,    celui 

1  Ces  conditions  remplies  assez  exactement  par  l'appareil  et  dans 
l'emploi  du  chalumeau  des  minéralogistes  ,  expliquent  les  efT-'-ts  qu'il 
produit  et  dont  on  est  presque   toujours  étonné. 
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qui  contient  le  plus  de  matière  combustible  sous  le  mêm(? 
volume,  et  à  l'accumuler  dans  le  foyer,  de  manière  ,  toute- 
fois, à  ne  pas  former  obstacle  au  contact  de  ses  surfaces  avec 
les  molécules  de  Toxigène  atmosphérique.  3."  Enfin,  il  faut 
s'opposer  de  tous  ses  moyens  à  la  dissipation  de  la  chaleur 
qui  est  produite  dans  l'appareil  :  on  s'attache  d'abord  à  fer- 
mer toutes  les  ouvertures  inutiles;  de  plus,  on  forme  les 
parois  des  fourneaux  de  matériaux  peu  conducteurs,  et  on 
leur  donne  une  épaisseur  assez  considérable  pour  qu'ils  soient 
peu  pénétrables  à  la  chaleur. 

On  a  soin  aussi  de  faire  arriver  à  l'endroit  où  l'on  veut 
avoir  la  plus  haute  température,  du  combustible  déjà  fort 
échauffé,  et  qui  ne  puisse  y  apporter  de  refroidissement  sen- 
sible. Du  côté  de  l'air,  il  est  impossible  d'empêcher  que  celui 
qui  traverse  le  foyer  en  cet  endroit  et  qui  en  prend  néces- 
sairement la  température,  n'emporte  avec  lui  beaucoup  de 
chaleur;  mais  du  moins  on  peut  ne  pas  la  perdre  entière- 
ment, et  c'est  ce  qu'on  fait  en  élevant  ce  qu'on  appelle  la 
cheminée  ou  le  fojyer  supérieur  dans  les  hauts-fourneaux  à  fer. 
On  atténue  un  peu  cette  cause  de  refroidissement  dans  les 
fourneaux,  en  diminuant  autant  que  possible  la  quantité  des 
jfluides  élastiques  dans  leur  intérieur,  et  surtout  celle  des 
substances  susceptibles  de  se  vaporiser  ;  c'est  pour  cela  qu'on 
n'emploie,  dans  certains  foyers,  que  des  combustibles  qui 
ont  été  dépouillés  de  leurs  parties  volatiles,  ou,  comme  l'on 
dit,  convertis  en  charbon. 

On  trouve  souvent  avantageux,  dans  les  arts  métallurgi- 
ques ou  dans  les  fabriques,  de  produire  de  certains  etï'ets 
d'une  manière  uniforme  pendant  un  certain  temps  :  tels 
sont  réchauffement  constant  d'un  appartement,  d'une  étuve, 
uu  d'un  liquide,  qu'il  faut  maintenir  à  une  température  in- 
variable; l'évaporation  continuelle  de  l'eau  dans  une  chau- 
dière de  surface  donnée,  etc.;  le  chauflage  pendant  plusieurs 
jours  d'un  fourneau  à  réverbère  ou  de  tout  autre,  etc.  Alors 
on  peut  avoir  égard  au  temps  dans  l'évaluation  des  effets  pro- 
duits par  ces  appareils;  car  l'effet,  étant  sensiblement  uni- 
forme ,  est  par  cela  même  proportionnel  au  temps,  ainsi  qu'à 
la  quantité  de  combustible  consommée. 

Dans  tous  les  cas,  si  l'on  compare  Vejf'et  uLile  produit  par 
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un  poids  déterminé  d'un  combustible  avec  la  quantité  totale 
de  chaleur  qui  a  été  dégagée,  ou  ce  qu'on  peut  appeler  Vejf'tt 
théorique,  on  trouvera  toujours  une  très- grande  différeiice 
entre  ces  deux  quantités  :  toutefois  cette  ditférence,  bien  ap- 
préciée, peut  servira  faire  juger  de  la  perfection  desappureils^ 
Ainsi ,  quoique  beaucoup  de  fourneaux  destinés  à  échauffer 
de  l'eau  ou  à  en  faire  évaporer,  n'emploient  réellement 
à  cet  elfet  que  le  quart  ou  le  cinquième  de  la  chaleur  totale 
que  pourroit  fournir  le  combustible  qu'ils  consomment,  ce- 
pendant quelques-uns  en  utilisent  plus  de  la  moitié  et  même 
les  deux  tiers,  ce  qui  dépend  alors  de  ce  que  toutes  les  con- 
ditions relatives  à  une  parfaite  combustion  et  à  l'application 
bien  entendue  de  la  chaleur  y  sont  mieux  remplies  que  dans 
les  autres, 

La  mesure  des  ejffts  de  toute  espèce  est  un  objet  de  la  plus 
grande  importance  dans  les  arts,  tant  pour  leur  faire  faire 
de  nouveaux  progrés,  que  relativement  à  l'économie  qui  doit 
accompagner  toutes  les  opérations.  Par  rapport  aux  phéno- 
mènes ou  aux  effets  de  la  chaleur,  on  ne  s'est  guère  occupé 
jusqu'ici  que  de  la  mesure  des  températures  à  l'aide  de 
l'instrument  appelé  thermomètre ,  quand  il  s'agit  de  degrés  de 
chaleur  peu  élevés,  et  avec  les  pjromètres  pour  le  feu  des 
fourneaux.  Mais  voudroit-on  mesurer  les  quantités  de  chaleur 
développées  dans  un  foyer,  c'est-à-dire  cette  espèce  de  cou- 
rant de  chaleur  qui  est  produit  et  sort  comme  d'une  source 
variable  ou  constante  ?  On  n'a  pas  de  moyen  d'y  parvenir 
on  se  borne,  comme  nous  l'avons  dit,  à  apprécier  la  chaleur 
d'après  la  quantité  de  combustible  consommée.  On  pourroit 
également  se  servir  dans  cette  vue  de  la  quantité  d'air,  ou 
mieux  de  l'oxigène  absorbé  ;  mais  cela  seroit  beaucoup  plus 
difficile  :  au  reste,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut  supposer 
la  combustion  complète,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  bien  rigou- 
reusement. 

Lorsqu'on  a  voulu  comparer  entre  elles  ce  qu'on  peut 
appeler  les  puissances  calorifiques  des  combustibles  ou  la  quan- 
tité totale  de  chaleur  qu'ils  dégagent  en  brûlant,  on  s'est 
servi,  pour  les  expériences,  de  la  fusion  de  la  glace,  et  l'ap- 
pareil appelé  calorimètre  par  MM.  Lavoisier  et  Laplace  donne 
très-exactement   des   nombres  proportionnels  aux  quaulités 
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de  chaleur  produites  par  les  mêmes  poids  de  différer.s  corps 
combustibles;  mais  Tusage  n'en  est  pas  sans  difficultés,  même 
en  petit,  et  il  est  impossible  de  l'employer  en  grand.  On  a 
fait  usage  plus  ordinairement  de  Tévaporation  de  l'eau  pour 
comparer  les  effeîs  des  combustibles,  en  se  servant  du  même 
fourneau,  de  la  même  chaudière  et  opérant  d'ailleurs  dans 
des  circonstances  atmosphériques  sensiblement  les  mêmes  : 
ce  moyen,  beaucoup  moins  exact  que  le  précédent,  a  cepen- 
dant donné  des  résultats  utiles,  et  il  a  d'ailleurs  l'avantage 
d'être  beaucoup  plus  rapproché  de  la  pratique. 

Nous  avons  dit  que  l'on  pouvoit  considérer  un  foyer  de 
combustion  comme  le  lieu  d'où  sortoit  un  courant  de  cha- 
leur qu'il  s'agissoit  d'empîoyer  e/nsuite  de  la  manière  la  plus 
utile.  On  aura  donc  à  examiner,  i.°  comment  on  se  procure 
de  la  chaleur  dans  les  arts;  quels  sont  les  matériaux  qu'on 
y  emploie,  c'est-à-dire,  les  combustibles  et  l'air  atmosphé- 
rique :  2."  l'espèce  et  la  disposition  des  appareils  ou  des  four- 
iieaux  et  machines  dont  on  se  sert  :  3."  les  moyens  d'appli- 
quer la  chaleur  aux  diverses  espèces  de  corps,  solides,  li- 
quides, ou  aériformes,  que  la  nature  nous  présente;  enfin, 
comment  On  peut  conserver  la  chaleur,  faire  varier  les  tem- 
pératures et  opérer  des  refroidissemens. 

§.  2.  Des  combustibles. 

Parmi  les  corps  que  la  chimie  classe  au  nombre  des  com- 
bustibles, on  n'emploie  dans  les  arts  que  ceux  qui  sont  très- 
abondans,  à  bon  marché,  et  qui  donnent  une  chaleur  con- 
sidérable en  brûlant.  Les  substances  naturelles  qui  réunissent 
ces  conditions  économiques,  sont  toutes  composées  de  car- 
bone et  d'hydrogène  dans  des  proportions  variables  ;  il  ne 
s'y  joint  quelques  autres  éiém.ens  qu'eu  très-petite  quantité. 

Les  combustibles  végétaux  sont  le  lois  et  le  charbon  de 
i)ois  qui  en  provient.  Parmi  les  combustibles  minéraux  se 
trouvent  la  houille,  le  lois  bitumineux  et  la  tourbe  qui  peut 
être  considérée  comme  un  assemblage  de  végétaux  enfouis 
dans  la  terre  ou  sous  l'eau  :  nous  n'y  comprenons  point<I(S 
huiles,  les  graisses,  la  résine,  les  bitumes,  qui  ne  sont  em- 
ployés que  pour  l'éclairage.  Le  soufre  n'a  point  d'usage  pour 
chauffer  des  corps  en  grand,   quoiqu'on  établisse  assez  sou- 
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vent  des  grillcii^es  de  pyrites ,  dans  lesquels  le  feu,  une  fois 
allumé,  s'entretient  ensuite  par  la  couibustiou  du  soufre. 

Tous  les  combustibles  végétaux  ou  minéraux,  dans  l'état  où 
la  nature  nous  les  oSre  (en  les  supposant  toutefois  suflisam- 
ment  purs,  et  privés  de  l'eau  qu'ils  peuvent  contenir  par  mé- 
lange et  qu'on  en  sépare  par  la  dessiccation),  donnent,  en 
brûlant,  une Jlamme  plus  ou  moins  vivo,  plus  ou  moins  du- 
rable. La  flamme  est  le  spectacle  de  la  combustion  des  subs- 
tances susceptibles  d'être  brûlées  à  l'état  de  vapeur  ou  de 
gaz;  il  y  a  ordinairement  production  d'une  lumière  plus  ou 
moins  brillante.  Dans  les  combustibles  naturels,  la  première 
chaleur  en  dégage  les  gaz  et  les  substances  volatiles  qui  sont 
foiblement  combinées,  et  ce  sont  elles  qui  s'embrasent  le 
plus  aisément  dans  l'état  de  division  où  elles  se  trouvent  alors 
et  donnent  ainsi  naissance  à  la  flamme  ;  mais  ordinairement 
la  combustion  ne  se  termine  point  avec  la  flamme,  et  à  celle- 
ci  succède  la  combustion  des  parties  non  volatiles  :  il  se  forme 
un  brasier,  qui  donne  une  chaleur  plus  intense  et  plus  con- 
centrée. Ces  deux  combustions  sont  souvent  employées  simul- 
tanément pour  produire  un  môme  effet;  mais  aussi  quelque- 
fois on  ne  se  sert  que  de  l'une  d'entre  elles.  Certains  four- 
neaux sont  construits  et  disposés  pour  employer  la  flamme 
des  combustibles  ;  dans  quelques  autres  elle  seroit  inutile  et 
même  nuisible,  et  le  combustible  est  alors  préparé  de  ma- 
nière à  brûler  sans  flamme.  Pour  apprécier  ces  deux  moyens 
d'action  des  combustibles,  il  faut  s'arrêter  un  moment  sur 
les  propriétés  différentes  de  la  flamme  et  du  feu  de  cliarbon. 

La  flamme  suppose,  comme  nous  l'avons  dit,  un  dégage- 
ment de  substances  volatiles  qui  brûlent  en  se  înêlant  avec 
l'air  atmosphérique  ;  il  y  a  donc  mouvement  et  transport 
des  molécules  combustibles  embrasées  :  c'est  par  là  que  la 
flamme  est  particulièrement  propre  à  transporter  la  chaleur, 
à  échauffer  un  corps  d'un  volume  considérable,  comme  une 
chaudière  ,  en  l'entourant  constamment.  On  peut  aussi  cliaulTer 
de  cette  manière  d'assez  grands  espaces,  où  l'on  fait  ensuite 
diverses  opérations  :  car  ou  peut  maintenir  le  foyer  à  une 
certaine  dislarre  du  laboratoire.  Ajoutons  à  ces  notions,  que 
le  développement  de  la  flamme  exige  toujours  beaucoup  d'es- 
pace et  un  mélange  en  volume  considérable  des  gaz  de  gagés 
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iîvec  l'air  atmospliérique.  Les  fourneaux  qui  remplissent  ce^ 
conditions,  et  parmi  les/^;uels  il  faut  placer  les  fourneaux 
d'évaporation,  les  fourneaux  à  réverbère,  tous  ceux  qui  servent 
à  chauffer  des  creusets,  etc.,  peuvent  être  désignés  par  le 
nom  de  fourneaux  à  flamme  [Flamm-Ofen  des  Allemands). 

La  combustion  de  la  partie  fixe  d'un  combustible  se  fait 
dans  un  espace  beaucoup  plus  resserré,  ou  du  moins  on  peut 
opérer  la  combustion  d'une  plus  grande  quantité  de  matière 
dans  un  petit  espace,  et  par  conséquent  obtenir  dans  cet 
espace  une  température  bien  plus  élevée  que  celle  qui  ré- 
sulteroit  de  la  flamme  seule.  Il  suffit  pour  cela  de  faire  tra- 
verser la  masse  à  brûler  par  un  courant  rapide  d'air  com- 
primé. On  a  remarqué  que  la  présence  des  matières  volatiles 
qui  produisent  la  flamme,  dans  l'espace  resserré  où  l'on  veut 
brûler  la  partie  fixe,  non-seulement  n'ajoutoit  pas  à  la  cha- 
leur produite  ou  à  la  température,  parce  que  leur  combus- 
tion demeuroit  toujours  imparfaite  ;  mais  qu'elle  étoit  nuisible, 
en  diminuant  par  sa  volatilisation  la  chaleur  dégagée  par 
la  partie  fixe  du  combustible  :  en  conséquence,  toutes  les  fois 
que  l'on  veut  se  procurer  une  haute  température  dans  un 
foyer  resserré,  on  sépare  du  combustible  qui  doit  y  être  em- 
ployé, et  par  une  opération  que  l'on  appelle  carbonisation , 
les  parties  volatiles  qu'il  contenoit  ;  on  le  convertit  en  cliar- 
lon.  La  carbonisation  est  une  espèce  de  distillation,  et  dans 
la  pratique  une  combustion  étouffée,  parce  qu'on  se  sert  de 
la  chaleur  produite  par  la  combustion  d'une  partie  du  com- 
bustible pour  distiller  l'autre  :  ordinairement  les  parties  vo- 
latiles qui  auroient  pu  produire  une  chaleur  utile,  sont  per- 
dues et  se  dissipent  dans  l'atmosphère  sous  forme  de  fumée. 
On  convertit  en  charbon  le  bois,  la  houille  et  même  la 
tourbe.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  les  divers  pro- 
cédés de  carbonisation  usités  ou  proposés  ;  nous  ferons  seule- 
ment remarquer  que  cette  opération  importante  est  encore 
peu  connue  et  mal  pratiquée  à  l'égard  du  bois,  pour  lequel 
elle  se  fait  au  milieu  des  forêts,  abandonnée  à  des  ouvriers 
jgnorans  qui  repoussent  toute  espèce  d'amélioration. 

I-a  qualité  et  la  quantité  du  charbon  que  l'on  retire  d'une 
«lême  quantité  de  bois  ou  de  houilie ,  dépend  principale- 
ment  de  la  manière  dont  on  a  disposé  et  conduit  la  carbo- 


MET  245 

nisation  ,    et    l'on    observe    de    grandes    différences    à    cet 
égard. 

Nous  allons  maintenant  faire  connoitre  brièvement  les  prin- 
cipales propriétés  des  combustibles  le  plus  ordinairement 
employés,  en  les  considérant  d'abord  dans  leur  état  naturel, 
c'est-à-dire,  propres  à  donner  de  la  flamme  ,  et  ensuite 
convertis  en  charbon  par  des  procédés  convenables. 

I.  Le  hais. 

Ce  combustible  est  employé  ,  dans  son  état  naturel,  pour 
le  chaufïage  des  fourneaux  h  réverbère,  pour  les  fourneaux 
d'évaporation,  le  grillage  des  minerais,  etc.;  mais  il  est  rem- 
placé avec  économie,  dans  beaucoup  de  localités,  par  la 
houille  et  même  par  la  tourlDe  de  bonne  qualité. 

On  fait  deux  classes  des  bois,  sous  le  rapport  de  leurs  fa- 
cultés calorifiques,  mais  surtout  relativement  aux  propriétés 
du  charbon  qu'ils  produisent.  Les  bois  durs  sont  le  châ- 
taignier, le  chêne  ,  le  charme,  le  noyer,  l'érable,  le  syco- 
more ,  auxquels  on  joint  quelquefois  l'orme  et  le  hêtre.  Par 
bois  tendres  on  désigne  toutes  les  autres  espèces.  Le  charbon 
qu'on  en  retire  est  plus  léger  et  moins  résistant  au  feu  que 
celui  des  précédens;  mais,  à  l'état  de  bois,  ceux  qu'on  nomme 
tendres,  sont  plus  faciles  à  brûler',  et  produisent  jjIus  de 
flamme  que  les  premiers  :  plusieurs  d'entre  eux  sont  résineux. 

La  pesanteur  spécifique  du  bois  de  chêne  est  de  i,5o,  celle 
de  l'eau  pure  étant  l'unité  ;  celle  des  bois  blancs  est  moindre. 
La  densité  des  bois  dépend  surtout  de  leur  état  de  dessicca- 
tion :  en  se  séchant  à  l'air,  le  bois  perd  en  quelques  mois  un 
cinquième  ou  un  quart,  et  même  jusqu'à  près  de  moitié  du 
poids  qu'il  avoit  au  moment  où  on  l'a  abattu.  On  compte 
assez  généralement,  dans  les  usines,  que  le  chêne  en  gros 
morceaux  pèse  de  400  à  460  et  jusqu'à  5oo  kilogrammes  le 
mètre  cube,  suivant  le  degré  de  dessiccation,  et  surtout  sui- 
vant la  manière  dont  le  bois  a  été  arrangé.  Les  bois  tendres 
ou  blancs,  tels  que  le  sapin  et  autres,  ne  pèsent  guère  que 
5  )o  à  540  kilogrammes  par  stère.  La  corde  de  charbonnage 
est,  dans  le  centre  de  la  France,  de  80  pieds  cubes,  et  elle 
ne  pèse  guère  que  1,280  livres  anciennes,  attendu  qu'il  s'agit 
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de  branchages  peu  susceptibles  d"étre  arrangés  sans  laisser 
beaucoup  de  vide. 

l.a  composition  chimique  des  bois  paroît  être  peu  diffé- 
rente dans  les  diverses  espèces  ,  et  par  conséquent  la  quan- 
tité totale  de  chaleur  qu'ils  sont  capables  de  produire  doit 
être  cà  peu  près  la  même  lorsqu'ils  sont  dans  un  état  de  des- 
siccation semblable.  Mais  leur  pesanteur  spécifique  étant  dif- 
férente ,  ainsi  que  leur  propriété  de  donner  de  la  flamme  ,  il 
y  a  des  différences  assez  notables  dans  la  température  du 
foyer  où  on  les  brûle  ,  les  plus  compacts  donnant  un  plus 
haut  degré  de  chaleur  que  les  autres.  11  en  est  de  même  à 
l'égard  des  charbons  quils  produisent;  ceux  des  bois  blancs 
donnent  bien  moins  de  chaleur  que  ceux  qui  proviennent 
des  bois  durs.  Suivant  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  les  bois 
durs  contiennent  de  5o  à  i-ï  pour  loo  de  charbon  ;  mais 
M.  de  Rumford  n"a  jamais  pu  en  obtenir,  par  une  méthode 
directe  ,  plus  de  0  centièmes  ;  et,  en  grand  ,  on  n'en  retire 
guère  plus  de  20  à  5o  pour  100  du  bois  soumis  à  la  carboni- 
sation. 

Le  bois  laisse,  après  sa  combustion  supposée  complète,  un 
résidu  terreux,  qu'on  appelle  cendres,  et  qui  contient  quel- 
ques sels  de  potasse  et  de  chaux,  avec  un  peu  de  silice.  La 
quantité  des  cendres  varie  assez  sensiblement  dans  une  même 
espèce  de  bois  ,  suivant  son  âge  et  le  terrain  oii  il  a  cru  ;  elle 
est  entre  un  demi  et  deux  centièmes  ,  et  n'excède  jamais  cinq 
centièmes  :  sa  composition  n"cst  pas  non  plus  toujours  iden- 
tique. Cette  petite  quantité  de  substances  fixes  ,  dont  quel- 
ques-unes ,  comme  le  carbonate  de  potasse  et  même  les  au- 
tres sels  alcalins,  sont  des  fondans  très-actifs,  n'est  point  sans 
influence  dans  les  fourneaux.  On  a  aussi  soupçonné  que  la 
potasse  étoit  décomposée  dans  quelques  circonstances ,  et  que 
son  métal  pouvoit  entrer  en  combinaison,  particulièrement 
avec  le  fer,  lorsque  l'on  fond  ses  minerais.  La  chaleur  pro- 
duite par  diverses  espèces  de  bois,  en  les  employant  à  faire 
évaporer  de  l'eau,  les  a  fait  classer,  par  le  comte  de  Rumford  . 
ainsi  qu'il  suit  :  le  hêtre  ;  le  chêne  ,  soit  le  tronc,  soit  les  bran- 
ches ;  le  charme,  l'ormeau,  le  tiileul,  le  bouleau  ,  l'aune, 
le  tremble,  le  peuplier  noir ,  le  peuplier  d'Italie  ,  le  mélèze, 
le  sr.jtin  ,  le    pin.   La   même  suite   d'expériences  a  fait  voir 
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quelîe  étoît  rinfluence  rie  la  dessiccation  des  bois  sur  les 
effets  calorifiques  qu'ils  sont  capables  de  produire  :  ainsi  des  co- 
peaux de  bouleau  ,  bien  desséchés  à  lair  libre,  ont  donné  une 
chaleur  capable  de  porter  54  fois  leur  poids  d'eau  de  0° 
à  100";  les  mêmes  copeaux,  desséchés  dans  une  étuve,  pou- 
A^oient  élever  du  même  nombre  de  degrés  og  fois  leur  poids 
d'eau.  Le  tilleul,  après  avoir  été  desséché  sur  une  pelle  à 
feu,  en  échauffoit  de  la  même  quantité  jusqu'à  40  fois  son 
poids  ;  le  sapin  de  5o  à  07  fois  ;  le  chêne,  méiiiocrement  sec, 
seulement  26  fois  son  poids.  C'est  pour  cette  raison  que,  dans 
certaines  opérations  des  arts  ,  comme  celles  des  verreries  et 
pour  les  fours  à  porcelaine  ,  on  fait  sécîier  dans  des  étuves  le 
])ois  refendu  qui  doit  cîre  employé  à  les  chaufTer. 

Du  cliarlon  de  hois. 

Le  charbon  de  bois,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  exposé, 
donne  ,  à  poids  égal ,  beaucoup  plus  de  chaleur  que  le  bois, 
et  on  l'emploie  toutes  les  fois  que  l'on  veut  obtenir  une  tenir 
pérature  fort  élevée  dans  un  espace  très-circonscrit  ;  on  s'en 
sert  surtout  dans  les  fourneaux,  où  le  combustible  doit  être 
mêlé  avec  la  substance  à  échauffer,  et  où  il  importe  alors  de 
ménager  l'espace  dans  lequel  s'opère  la  combustion.  La  con- 
version du  bois  en  charbon,  en  séparant  les  parties  volatiles, 
dont  la  plupart  pourroient  produire  de  la  chaleur,  mais  qui 
cependant  sont  ordinairement  perdues  dans  la  carbonisation, 
occasionne  visiblement  une  perte  réelle  et  considérable  sur 
la  masse  des  matières  combustibles  qui  sont  annuellement  dé- 
truites et  consommées  pour  les  besoins  des  arts.  M.  de  Rum- 
ford  a  cherché  à  évaluer  cette  perte,  et  il  a  trouvé  qu'elle 
s'élève  à  environ  64  pour  100  du  bois  employé  ,  de  sorte  que 
la  chaleur  que  l'on  pourroit  obtenir  de  la  quantité  de  bois 
convertie  annuellement  en  charbon,  est  réduite  à  un  tiers  par 
cette  seule  opération  :  dans  cette  évaluation  se  trouve  néces- 
sairement compris  le  combustible  brûlé  dans  l'opération  elle- 
même.  Malheureusement  on  ne  sait  pas  encore  se  passer  de 
charbon,  c'est-à-dire,  se  servir,  pour  toutes  les  opérations, 
des  combustibles  dans  leur  état  naturel ,  avec  le  même  avan- 
tage qu'après  leur  carbonisation. 

Dans  la  carbonisation  des  bois  en  grand,  on  n'obtient  guère 
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que  le  quart ,  et  même  souvent  que  le  cinquième  en  poids 
du  bois  employé,  et  Ton  compte  sur  un  cinquième  en  fu- 
merons. 

On  convertit  en  charbon  des  bois  de  diverses  espèces,  et 
les  différentes  parties  du  végétal  donnent  des  charbons  de 
qualités  différentes.  Pour  former  le  meilleur  charbon,  on  se 
sert  de  bois  taillis  ou  des  branches  du  chêne  ou  du  châtaignier, 
et,  suivant  les  pays,  de  hêtre,  de  pin  ou  de  sapin.  La  quan- 
tité du  charbon  obtenu  varie  dans  les  diverses  contrées  :  dans 
le  centre  de  la  France  une  corde  de  bois  à  charbouner  (qui 
est  de  80  pieds  cubes),  formée  avec  du  chêne  rondin  sec, 
pesant  1,426  livres,  produit  19  pieds  cubes  de  charbon,  dont 
le  poids  est  de  004  livres.  La  pesanteur  spécifique  du  charbon 
de  bois  de  chêne,  ou  le  poids  du  pied  cube,  varie  entre  10 
et  10  livres,  ce  qui  fait  environ  200  kilogrammes  le  mètre 
cube.  Les  charbons  de  bois  tendres,  et  notamment  ceux  des 
bois  résineux,  qui  sont  fréquemment  employés  dans  le  Nord 
de  l'Europe  et  les  pays  montueux,  ne  pèsent  que  7  ou  8 
livres  le  pied  cube. 

Le  charbon  absorbe  promptement  l'humidité  de  l'air  ou  du 
sol  sur  lequel  on  le  dépose  ;  son  poids  augmente  alors ,  et  cela 
commence  aussitôt  qu'il  est  sorti  des  fosses  où  on  l'a  préparé: 
il  peut  prendre  jusqu'à  un  quart  ou  un  tiers  de  son  poids 
d'eau. 

Le  charbon  qui  vient  d'être  fait  passe  trop  vite  dans  les 
fourneaux  ,  surtout  lorsque  la  combustion  y  est  excitée  par  le 
vent  de  machines  soufflantes  un  peu  puissantes  :  sous  ce  rap- 
]>ort,  il  n'y  a  pas  d'économie  à  l'employer.  Dans  les  usines, 
et  parliculièremcnt  pour  les  hauts-fourneaux  à  fer,  on  pré- 
jère  au  cliarbon  récent  celui  qui  est  demeuré  deux  ou  trois 
mois  dans  les  magasins. 

II.  La  houille. 

Le  combustible  minéral  connu  sous  le  nom  de  diarlon  de 
lettre,  charbon  de  pierre,  houille,  est  d'un  usage  fréquent  et 
avantaseux  dans  les  fabriques ,  et  principalement  dans  le 
travail  des  métaux  ,  à  cause  de  la  chaleur  considérable  et 
concentrée  qu'il  produit  par  sa  combustion.  Les  diverses  ex- 
ploitations présentent  des  variétés  assez  nombreuses,  parmi 
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lesquelles  11  faut  choisir  les  plus  convenables  pour  l'emploi 
qu'on  en  veut  faire.  Deux  circonstances  de  couiposilion  in- 
lluent  principalement  sur  les  usages  de  ce  combustible  ,  en 
raison  des  quantités  de  chaleur  qu'il  produit  :  ce  sont,  d'une 
part,  la  proportion  de  substances  bitumineuses  qu'il  renferme, 
et ,  d'un  autre  côté  ,  celle  des  matières  terreuses  ou  incombus- 
tibles qui  se  trouvent  unies  à  la  partie  combustible.  La  variété 
de  houille  nommée  anthracite,  qui  se  trouve  dans  les  ter- 
rains de  formation  intermédiaire  ,  s'allume  difficilement  et 
ne  donne  presque  pas  de  llamme  ;  d'ailleurs  le  charbon  y  est 
mêlé  de  beaucoup  de  terres  et  de  pyrite  de  fer,  et,  par  ces 
raisons,  ce  combustible  est  presque  tout-à-fait  impropre  à  la 
fonte  des  minerais  dans  les  fourneaux.  En  se  bornant  à 
l'examen  de  celles  même  des  houilles  qui  sont  reconnues 
pour  être  de  bonne  qualité  ,  on  y  reconnoît  encore  des  dif- 
férences essentielles  -.  les  unes  sont  très-peu  bitumineuses,  et 
on  les  appelle  ,  à  cause  de  cela ,  liouilles  sèches  ou  maigres  ;  elles 
servent  à  la  cuisson  de  la  pierre  à  chaux ,  au  chauffage  do- 
mestique,  et,  faute  de  mieux,  aux  fourneaux  d'évaporation. 
Une  autre  variété,  plus  bitumineuse,  qui  brûle  avec  flamme 
et  donne  une  grande  chaleur,  est  employée  particulièrement 
dans  les  verreries,  les  fourneaux  à  réverbère  et  dans  un 
grand  nombre  de  fabriques.  Enfin  ,  une  troisième  espèce  est 
celle  de  la  houille  la  plus  pure,  et  qui  jouit  de  cette  pro- 
priété, de  se  prendre  ,  de  se  coller  au  feu  :  elle  sert  particu- 
lièrement  aux  travaux  de  la  forge  ;  on  la  nomme  houille  col- 
lante ,  maréchale.  C'est  la  plus  recherchée  et  par  conséquent 
la  plus  chère;  cependant  elle  ne  produit  pas  un  bon  effet 
dans  les  fourneaux  où  elle  brûle  sur  une  grille,  parce  que 
les  morceaux,  en  se  collant  entre  eux  et  aux  barreaux,  for- 
ment un  obstacle  très-nuisible  à  la  circulation  de  l'air,  ce 
qui  rend  la  combustion  lente  et  incomplète.  Cette  espèce 
de  houille  est  d'ailleurs  très-friable  et  se  présente  presque 
toujours  en  poussière. 

En  général,  les  houilles  les  plus  bitumineuses  sont  les  plus 
inflammables,  celles  que  l'on  allume  le  plus  aisément.  Dans 
les  fabriques  et  presque  toujours,  excepté  pour  forger  les 
métaux,  la  combustion  de  la  houille  s'opère  sur  une  grille 
en  fer  dont  les  barreaux  sont  plus  ou  moins  écartés,  suivant 
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]a  grosseur  des  fragmens  de  combustible  dont  on  se  sert  com- 
munément :  c'est  la  grandeur  de  la  grille  ou  sa  surface  qui  dé- 
termine, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  quantité  de  houille 
qui  se  brûle  dans  chaque  heure  ,  et  par  conséquent  la  quan- 
tité de  chaleur  qui  est  continuellement  produite  dans  le 
foyer.  L'ouvrier  qui  est  chargé  de  conduire  le  feu,  est  oc- 
cupé à  tenir  la  grille  bien  libre,  c'est-à-dire,  à  la  dégager 
quand  il  s'y  attache  des  matières  Adtrifiées  ou  du  mâche-fer, 
et  il  la  charge  lorsque  le  combustible  y  manque.  Les  py- 
rites ,  que  la  houille  contient  fort  souvent,  détruisent  assez 
promptcment,  par  le  soufre  qu'elles  laissent  dégager,  les 
barreaux  de  fer  qui  forment  les  grilles  ,  et  même  souvent 
jusqu'aux  chaudières  en  fonte  ou  en  tôle  que  l'on  chauffe 
dessus. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  houille  de  bonne  qualité 
varie  de  1,20  k  1,60  ;  celle  qui  est  impure  et  qui  contient 
beaucoup  de  matières  terreuses  ou  des  pyrites,  est  la  plus 
pesante.  L'hectolitre  de  houille,  de  moyenne  grosseur,  pèse 
communément  de  80  à  85  kilogrammes;  quand  il  s'agit  de 
houille  menue,  et  que  la  mesure  est  comble,  son  poids  peut 
s"élever  à  90  et  même  jusqu'à  100  kilogrammes. 

Lorsqu'on  distille  de  la  houille,  on  en  sépare  des  substances 
volatiles  dont  la  plus  grande  partie  est  bitumineuse  ;  il  reste 
du  charbon  qui,  dans  les  houilles  de  bonne  qualité  et  bien 
pures,  forme  de  60  à  70  centièmes  de  ce  combustible  ,  quel- 
quefois jusqu'à  80.  On  sait  que  c'est  par  une  sorte  de  distil- 
lation et  par  une  décomposition  simultanée  des  bitumes  que 
Ton  prépare  les  gaz  qui  servent  à  Yédairage.  Les  bonnes 
houilles  ne  fournissent  guère  que  quatre  pour  cent  en  poids 
de  ce  gaz  éclairant.  Le  résidu  charbonneux  peut  servir  aux 
usages  domestiques  et  dans  quelques  fabriques. 

En  brûlant  la  houille  complètement,  ou  bien  le  charbon 
resté  après  sa  distillation,  on  obtient  un  résidu  terreux  plus 
ou  moins  considérable:  dans  la  meilleure,  il  n'est  que  de 
1  à  5  pour  cent  ;  mais  dans  certaines  variétés  qui  sont  en- 
core fort  employées  dans  les  fabriques,  il  y  a  10,  12  et  jus- 
qu'à 20  ou  2  5  centièmes  de  cendres. 

L'emploi  de  la  houille,  dans  son  état  naturel,  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  fort  avarAiic^cvK  dans  les  fabriques;  à  poids 
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égal,  son  eflTct  calorifique  est  fort  supérieur  à  celui  du  bois 
et  à  peu  près  le  même  que  celui  du  charbon  de  bois. 

Du  coke  ou  charbon  de  \ouillc. 

Les  mêmes  raisons  qui  font  préférer,  dans  certaines  cir- 
constances ,  l'usage  du  charbon  à  celui  du  bois,  font  em- 
ployer le  coke  ou  charbon  de  houille  de  préférence  à  la 
houille.  On  carbonise  la  houille  dans  le  même  but  et  par 
un  procédé  analogue  à  celui  usité  pour  le  bois,  et  le  pro- 
duit ou  résidu  de  l'opération  s'appelle  coke,  dénomination 
empruntée  à  la  langue  angloise.  Presque  toujours  les  parties 
volatiles  ou  les  bitumes  que  laisse  dégager  la  houille  se- dis- 
sipent dans  l'atmosphère,  et  il  y  a  ainsi  près  de  la  moitié  et 
quelquefois  plus  de  la  chaleur  que  la  houille  auroit  pu  pro- 
duire si  elle  eût  été  brûlée  dans  son  état  naturel ,  qui  est 
absolument  perdue.  Mais  le  coke  produit  une  chaleur  beau- 
coup plus  intense  dans  le  foyer  resserré  d'un  fourneau,  et 
l'on  peut  obtenir  avec  lui,  toutes  les  fois  que  l'on  n'a  pas 
besoin  de  flamme,  des  effets  que  la  houille,  dans  son  élat 
naturel  ,  ne  produiroit  pas  ;  souvent  même  on  cherche  à 
rendre  le  coke  le  plus  compacte  qu'il  est  possible  ,  et  l'on 
préfère,  pour  certains  usages,  celui  qui  a  été  préparé  de 
manière  à  le  rendre  moins  poreux.  Tout  cela  résulte  de  ce 
que,  plus  il  y  a  de  matière  combustible  réunie  dans  un  même 
espace,  plus  la  température  du  foyer  est  élevée. 

La  carbonisation  de  la  houille  s'exécute  en  tas  et  à  Tair 
libre ,  quand  elle  est  en  morceaux  d'une  certaine  grosseur  : 
quand  il  s"agit  de  houille  menue  ou  en  poussière,  on  ne 
peut  y  parvenir  qu'en  la  mettant  dans  un  fourneau  qui  a 
souvent  de  l'analogie  avec  le  four  du  boulanger;  quelquefois 
on  n'y  fait  arriver  la  houille  que  quand  il  est  rouge.  Dans 
tous  les  cas,  on  cherche  à  produire,  par  la  combustion  d'une 
petite  portion  de  ce  combustible,  la  chaleur  suffisante  pour 
dégager  les  parties  volatiles  du  reste;  mais  on  ne  laisse  que 
le  moins  possible  s'enflammer  les  bitumes,  de  peur  d'avoir 
une  combustion  trop  active,  et  afin  de  conserver  le  plus 
que  l'on  peut  la  partie  charbonneuse  solide  et  fixe.  Le 
coke,  formé  par  la  distillation  de  la  houille  en  grand,  a 
été  quelquefois  employé,   en  Angleterre,    à  fondre  les  mi- 
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nérais  de  fer  ;  mais  il  paroît  que  celui  qui  provient  de  la 
préparation  du  gaz  éclairant  et  qui  demeure  dans  les  cor- 
nues de  ces  appareils  d'éclairage  ,  ne  peut  servir  avantageu- 
sement dans  les  fourneaux,  même  dans  ceux  où  l'on  refond 
la  fonte  de  fer  pour  en  former  des  objets  moulés.-  peut-être 
cela  tient-il  à  ce  qu'il  est  trop  poreux,  et  il  ressemble  alors 
sous  ce  rapport  à  la  braise  de  boulanger  ou  au  charbon  pré- 
paré à  feu  ouvert ,  qui  ne  donne  qu'une  foible  chaleur  en 
brûlant. 

La  houille  que  l'on  choisit  pour  faire  le  coke  destiné  à 
fondre  les  minerais  de  fer,  doit  toujours  contenÏT  fort  peu 
de  matières  terreuses  ;  mais  il  n'est  pas  indispensable  d'em- 
ployer la  houille  maréchale  ou  celle  de  première  qualité  et 
qui  est  la  plus  bitumineuse  :  en  Angleterre  ,  on  préfère, 
pour  les  hauts-fourneaux,  celle  qui,  méritant  le  nom  de 
houille  grasse,  ne  contient  cependant  pas  trop  de  bitume, 
qui  présente  des  feuillets  minces,  et  qui  est  exempte  de  py- 
rite de  fer  et  de  pierres.  Si  l'on  emploie  quelquefois  la  houille 
la  plus  bitumineuse,  c'est  qu'en  général  elle  contient  moins 
de  substances  nuisibles  au  fer  et  de  matières  terreuses. 

Le  coke,  qui  provient  de  la  houille  peu  bitumineuse, 
mais  pure,  est  moins  poreux,  plus  dense,  que  celui  qui  est 
préparé  avec  la  houille  très-collante,  et  il  offre  alors  l'avan- 
tage de  donner  une  plus  haute  température  dans  les  fourneaux. 
La  houille  grasse  augmente  de  volume  par  la  carbonisa- 
tion, et  le  volume  du  coke  est  quelquefois  double  de  celui 
du  combustible  employé  ,  surtout  s'il  n'a  éprouvé  aucune 
compression  pendant  l'opération  :  certaines  variétés  changent 
peu  de  volume,  et  quelques  houilJes  maigres  diminuent  dans 
cette  circonstance;  cette  diminution  peut  aller  a  la  moitié 
du  volume  primitif.  Dans  quelques  usines  d'Angleterre  ,  la 
houille  produit,  en  coke,  la  moitié  seulement  de  son  poids. 
Aux  forges  de  Merthyrtydwiil ,  le  produit  en  coke  est  des 
trois  cinquièmes  du  poids  de  la  houille  employée.  Dans  les 
usines  royales  de  la  Silésie,  la  houille  produit  un  volume  de 
coke  égal  au  sien  et  seulement  un  tiers  en  poids. 

Le  coke  de  bonne  qualité  et  bien  fait  est  ordinairement 
fibreux  ou  lamelleux,  quelquefois  strié;  il  est  léger  et  d'un 
gris  métallique   fort  remarquable,  peu  tachant,    dur  et  so- 
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nore  :  sa  combustibilité  est  généralement  moindre  que  celle 
de  la  houille,  et  celui  qui  provient  des  houilles  peu  bitumi- 
neuses l'est  moins  que  celui  qui  provient  des  houilles  grasses. 
En  général ,  il  exige  dans  les  fourneaux  où  on  l'emploie 
une  plus  grande  quantité  d'air  à  la  fois  ,  et  comme  il  peut 
supporter  sans  inconvénient  un  courant  d'air  bien  plus 
rapide  que  le  charbon  de  bois,  on  en  obtient  une  tempéra- 
ture beaucoup  plus  élevée:  c'est  ce  qui  fait  que  les  hauts- 
fourneaux  chauffés  au  coke  fondent  beaucoup  plus  de  mi- 
nerai dans  le  même  temps,  que  ceux  où  l'on  fait  usage  du 
charbon  de  bois. 

Le  coke  doit  être  emploj-é  le  plus  tôt  possible  après  sa  fa- 
brication ;  il  attire  promptement  Thumidité  de  l'air,  et  peut 
ainsi  en  absorber  un  poids  d'eau  égal  au  sien  :  dans  cet  état  il 
donne  moins  de  chaleur  que  quand  il  est  sec,  et  il  n'y  a 
aucun  avantage  qui  compense  cet  inconvénient.  Il  faut  avoir 
soin  de  le  conserver  dans  des  magasins  bien  secs. 

III.  Du  lignite  ou  hois  bitumineux  fossile. 

Les  bois  bitumineux  différent  de  la  houille  par  plusieurs 
propriétés,  et  notamment  par  celle  de  produire  beaucoup 
moins  de  chaleur  qu'elle  ,  dans  les  foyers  des  fourneaux  : 
on  ne  s'en  sert  guère  que  pour  les  fourneaux  d'évaporation  ; 
mais  il  paroît  qu'on  pourroit  aussi  l'employer  au  fourneau  à 
réverbère.  On  a  essayé  de  le  convertir  en  charbon,  mais 
il  y  avoit  tant  de  déchet  qu'on  ne  voit  aucun  cas  où  cette 
opération  puisse  être  avantageuse.  Les  bois  bitumineux  con- 
tiennent des  pyrites  qui  s'elïleurissent  à  l'air,  et  ils  se  déli- 
tent ainsi,  même  dans  les  lieux  les  moins  humides. 

IV.  La  tourbe. 

La  tourbe  est,  comme  on  sait,  un  combustible  exti-ait  du 
sol  de  certaines  vallées  marécageuses.  Elle  sert  principale- 
ment au  chauffage  domestique  et  aux  fourneaux  d'évapora- 
tion ,  dans  les  pays  où  on  se  la  procure  à  bon  marché.  On 
peut  aussi  l'employer  dans  les  fourneaux  à  réverbère,  lors- 
qu'elle est  de  bonne  qualité ,  et  la  faire  servir  ainsi  au  tra- 
^ail  des  métaux.  L'odeur  qu'elle  exhale  en  brûlant  est  fort 
désagréable  ,  et  cette  seule  circonstance  met  obstacle  à  ce 
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que  son  usage  s'étende  dans  les  contrées  où  l'on  n'y  est  pas 
accoutumé.  On  évite  cet  inconvénient  en  la  carbonisant  dans 
des  fourneaux  disposés  à  cet  effet,  et  on  rend  en  même 
temps  ce  combustible  d'un  transport  plus  facile  et  moins 
coûteux.  Le  charbon  de  tourbe  donne  assez  de  chaleur  en 
brûlant,  et  il  a  été  essayé  pour  fondre  les  minerais  de  fer 
dans  les  hauts  -  fourneaux ,  principalement  mêlé  avec  le 
charbon  de  bois.  On  a  reconnu,  pour  celui  qui  étoit  préparé 
avec  la  tourbe  de  la  meilleure  qualité,  qu'il  n'altéroit  point 
la  pureté  du  fer;  mais  il  est  resté  des  incertitudes  sur  l'uti- 
lité de  son  emploi,  parce  qu'on  a  cru  voir  qu'il  falloit  con- 
sommer presque  autant  de  charbon  de  bois  que  si  l'on  n'eût 
pas  mis  de  tourbe  dans  le  fourneau. 

11  y  a  plusieurs  variétés  de  tourbe,  dont  les  propriétés, 
comme  combustible,  sont  assez  différentes.-  nous  ne  nous 
arrêterons  point  à  les  décrire.  Les  meilleures  tourbes  ne 
produisent  jamais  plus  du  tiers  de  l'effet  calorifique  de  la 
houille,  c'est-à-dire  qu'il  faut  consommer  trois  fois  plus  de 
tourbe  que  de  houille  pour  obtenir  le  même  résultat.  Pour 
le  chauffage  des  chaudières,  des  machines  à  vapeur,  usage 
auquel  la  tourbe  est  assez  convenable ,  on  a  indiqué  qu'il 
falloit  sept  parties  en  poids  de  tourbe  pour  en  remplacer 
une  de  bonne  houille. 

Comparaison  des  conihustihles  entre  eux. 

Les  avantages  des  combustibles  ne  sont  pas  absolus ,  c'est- 
à-dire ,  indépcndans  des  usages  auxquels  on  les  destine;  et 
comme  il  y  a  entre  les  divers  combustibles  d'un  même  genre 
d'assez  grandes  différences,  il  convient  toujours  de  faire  un 
essai  spécial  de  celui  que  l'on  ne  connoît  pas  encore,  surtout 
lorsqu'on  fonde  sur  son  emploi  le  succès  de  quelque  fabrique, 
ou  même  lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  un  combustible  connu  à 
de  nouveaux  usages.  Cependant  nous  allons  exposer  divers 
résultats  généraux,  qui  serviront  à  comparer  les  facultés  ca- 
lorifiques des  divers  combustibles  entre  eux  ,  lorsqu'on  les 
brûle  dans  des  circonstances  semblables ,  et  qui  offriront 
des  limites  auxquelles  on  pourra  rapporter  les  faits  observés 
dans  la  pratique. 
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T.i3LEAU  des  quantités  de  chaleur  produites  par  la  combustion 
complète  de  diverses  substances  combustibles,  dans  le  calorimètre 
à  irlace. 


SUBSTANCES 

COMBUSTIBLES. 


Ch'boii   de   bois. 

Hydrogène  

Phosphore 


QUANTITE 

DE    GLACE    FONDUE, 

EXPRIIMIË     EN      KOMBRE      DE      FOIS      LE 

POIDS     DE    LA     SUnSTAWCE. 

95   fois  son  poids  de  glace. 
295.60. 


95. 


Houille 

Tourbe 

Huile  d'olives. 

Bougie 

Suivant  M.  Dalton ,  la  quantité  de  chaleur  fournie  par  la 
combustion  d'une  livre  de  charbon  de  bois  (et  celle  pro- 
duite par  un  poids  égal  de  houille  est  à  peu  près  la  même) 
sufliroit  pour  faire  passer  Z|5  livres  d'eau,  du  terme  de  la 
congélation  à  celui  de  l'eau  bouillante.  D'après  le  chimiste 
écossois  Black,  la  houille  de  Newcastle  ,  brûlée  dans  un 
fourneau  bien  construit ,  produit  un  effet  tel,  que  100  livres 
convertissent  en  vapeur,  sous  la  pression  ordinaire  de  l'at- 
mosphère, 558  livres  ou  cinq  fois  et  un  tiers  son  poids  d'eau. 
Il  y  a  entre  les  houilles  d'assez  grandes  différences  :  par 
exemple,  on  admet  en  Angleterre  que  la  houille  de  New- 
castle ,  qui  passe  pour  la  meilleure  des  trois  royaumes,  donne 
un  quart  de  plus  de  chaleur  que  celle  de  Glasgow. 

Des  expériences  de  Lavoisier ,  qui  ont  été  connues  du 
comte  de  Rumford  ,  indiquent  les  rapports  suivans  entre  les 
différens  combustibles  ordinairement  employés  à  vaporiser, 
dans  les  mêmes  appareils,  des  quantités  égales  d'eau,  c'est-à- 
dire,  à  produire  des  effets  calorifiques  ou  des  quantités  de 
chaleur  à  peu  près  égales  : 

4o3  livres  de  coke ,  ou 17  mesures  ; 

600     —      de  houille,  ou 10       — 

600     —      de  charbon  de  bois,  ou  40       — 
1089     —      de  bois  de  chêne,  ou. .   33       — 
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On  trouve,  pour  du  bois  de  chêne  et  de  la  houille  em- 
ployés successivement  dans  un  fourneau  à  réverbère  et  dans 
ceux  de  verreries,  qu'une  partie  en  poids  de  houille  équi- 
vaut à  1,70  de  bois.  Dans  quelques  verreries  on  a  trouvé 
1,66  pour  du  bois  très-sec,  ce  qui  est  peu  différent.  Ce- 
pendant ,  en  général ,  on  peut  admettre  qu'il  faut  deux  parties 
de  bois  pour  remplacer  une  partie  de  houille  de  bonne  qualité. 

Au  reste,  les  quantités  d'oxigène  absorbées  dans  la  com- 
bustion d'un  même  poids  de  ces  deux  substances  sont  à 
peu  près  dans  le  rapport  de  1  pour  le  bois,  et  2  pour  la 
houille  :  ce  qui  est  une  indication  suflisante  pour  conclure 
que  les  quantités  de  chaleur  dégagées  doivent  être,  même 
en  grand  ,  à  peu  près  dans  ce  rapport. 

On  a  trouvé,  en  comparant  les  effets  de  la  tourbe  et 
du  charbon  de  tourbe  avec  ceux  de  la  houille,  que,  pout 
chauffer  de  l'eau  dans  des  chaudières  de  teinturier,  les  rap- 
ports des  effets  étoient  ceux  des  nombres  i,5o:  6,5o:9,i5. 

Des  physiciens  allemands  ont  reconnu  que  100  pieds  cubes 
de  tourbe,  de  la  meilleure  qualité,  donnoient  autant  de 
chaleur  que  84  pieds  cubes  de  bois  de  sapin  ,  mais  que  la 
tourbe  de  médiocre  qualité  ne  pouvoit  en  remplacer  que  12 
pieds  cubes. 

Suivant  Rumford ,  une  livre  de  bois  de  sapin,  par  sa  com- 
bustion ,  peut  réchauffer  et  porter  de  la  glace  fondante  à 
l'ébullition  20/(,  livres  d'eau.  11  admet  pour  la  houille  ,  qu'elle 
réchauffera  de  même,  dans  un  fourneau,  56'/,  fois  son  poids 
d'eau.  Voici  un  tableau  formé  du  résultat  de  diverses  expé- 
riences faites  dans  des  circonstances  assez  rapprochées  de 
celles  de  la  pratique. 


DÉSIGNATION 

DES 
SUBSTANCES  COMBUSTIBLtS. 

EAU  CHAUFFÉE 

DE     100°  C. 

en  poids  du  combustible. 

QUANTITÉ 

d'eau   bouillante 

convertie  eu  vapeur. 

Charbon  de  bois 

Houille 

57  .60  fois  son  poids. 

36. 5o. 

31.70. 

20. 

10.9  fois  son  poids. 
6   ou   7. 

,,'^  ...      ,     -j              , 

6 

Idem 

6.25. 

Idem. 

7.89. 

* 

MET  25/ 

Le  coke  doit  être  considéré  comme  produisant,  à  poids 
égal,  à  peu  près  autant  de  chaleur  que  le  charbon  de  bois, 
du  moins  lorsqu'il  ne  contient  que  très-peu  de  matières  ter- 
reuses. 

Si  l'on  veut  déduire  des  expériences  les  plus  exactes ,  des 
notions  utiles  pour  la  pratique  ,  il  faut  comparer  les  quan- 
tités de  chaleur  mesurées  dans  le  calorimètre  à  glace  ,  qui 
sont  un  maximum  ou  une  limite  dont  on  ne  peut  espérer  de 
s'approcher  de  très-près  avec  les  effets  calorifiques  produits 
par  l'unité  de  poids  d'un  combustible  brûlé  dans  un  four- 
neau :  on  verra  par  là  de  combien  l'effet  utile  est  éloigné 
de  la  limite  théorique.  C'est  ainsi  que  l'on  a  reconnu  que 
les  fourneaux  d'évaporation ,  construits  avec  le  plus  de  soin 
et  établis  sur  les  meilleurs  principes,  laissoient  encore  perdre 
un  liers  de  la  chaleur  développée  dans  leur  intérieur;  d'au- 
tres, moins  bien  disposés,  n'en  mettent  à  profit  que  la  moitié 
ou  seulement  les  deux  cinquièmes. 

§.  3.  De  Vair  et  de  son  action  dans  les  fourneaux. 

I.  Pour  brûler  complètement  un  corps  combustible,  il  est 
nécessaire  de  satisfaire  à  plusieurs  conditions,  dont  les  prin- 
cipales sont  de  maintenir  ce  corps  à  une  température  suCfi- 
samment  élevée,  et  de  lui  procurer  en  même  temps  le  con- 
tact de  l'air  atmosphérique  souvent  renouvelé  :  si  l'on  veut 
produire  une  combustion  rapide,  il  faut  une  température 
plus  élevée  et  un  renouvellement  plus  fréquent  de  l'air, 
c'est-à-dire,  un  courant  plus  rapide. 

Lorsque  le  combustible  est  en  masse,  on  augmente  les  sur- 
faces qu'il  doit  présenter,  et  par  conséquent  le  nombre  de 
ses  points  de  contact  avec  l'oxigène  atmosphérique,  en  le 
divisant  en  morceaux  tels  qu'il  reste  entre  eux,  lorsqu'ils 
sont  accumulés  dans  le  foyer,  des  interstices  sufïisans  pour 
la  circulation  de  l'air  ;  car  un  combustible  réduit  en  pous- 
sière brûle  plus  diliicilement  que  lorsqu'il  est  seulement 
concassé,  parce  qu'il  ne  satisfait  pas  à  cette  dernière  con- 
dition. La  disposition  du  combustible  est  aussi  une  circons- 
tance importante,  suivant  son  espèce  :  ainsi  le  bois  refendu 
brûle  bien  sur  un  foyer  plat,  tandis  que  la  houille  et  le 
charbon  demandent  d'être  placés  sur  une  grille.  Il  est  égale- 
5o.  17 
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ment  indispensable  ,  pour  produire  une  haute  température 
dans  un  foyer,  d'y  accumuler  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible de  combustible  dans  l'espace  le  plus  resserré,  et  d'y 
faire  passer,  dans  un  temps  donné,  le  plus  d'air  que  l'on 
pourra.  Le  rapprochement  des  morceaux  de  combustible  l'un 
de  l'autre  est  un  avantage,  sous  le  rapport  de  Taugmentalion 
de  leur  température  par  l'irradiation  réciproque  de  la  chaleur, 
lorsqu'on  a  pris  les  moyens  convenables  pour  que  le  courant 
d'air  n'en  soit  pas  affoibli  notablement.  On  atteint  ce  double 
Lut  de  la  manière  la  plus  avantageuse,  en  faisant  traverser 
le  foyer  rempli  de  combustible  par  un  courant  d'air  qui 
est  poussé  dans  le  fourneau  par  une  machine  et  avec  une 
compression  suffisante. 

En  général ,  il  faut  faire  passer  dans  un  foyer  une  quan- 
tité d'air  atmosphérique  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui 
seroit  rigoureusement  nécessaire  pour  brûler  le  combustible, 
si  tout  l'oxigène  qu'il  contient  étoit  absorbé.  La  mobilité  de 
l'air,  sa  dilatation  par  la  chaleur,  et  en  outre  l'action  de  ce- 
lui qui  est  projeté  par  les  machines  soufflantes  ou  aspiré  par 
les  cheminées,  ne  permettent  Jamais  un  long  contact,  non- 
seulement  d'une  molécule  avec  les  mêmes  parties  de  combus- 
tible ,  mais  non  plus  un  long  séjour  du  même  air  dans  le  fo^'^er  : 
il  en  résulte  nécessairement  qu'il  sort  des  fourneaux  beau- 
coup d'oxigène  qui  n'a  point  trouvé  d'occasion  favorable  pour 
entrer  en  combinaison.  Plus  on  veut  brûler  rapidement  le 
combustible,  c'est-à-dire,  plus  on  veut  élever  la  tempéra- 
ture d'un  foyer,  plus  il  faut  augmenter  le  courant  d'air  en 
vitesse  et  en  volume;  il  n'y  a  d'autres  limites  que  celles  ré- 
sultant du  refroidissement  que  produit  inévitablement  le  re- 
nouvellement de  l'air,  et  qni,  à  un  certain  point,  l'emporte 
sur  l'accroissement  de  chaleur  qu'on  attend  d'une  circulation 
plus  prompte. 

Lorsque  l'on  connoit  la  composition  d'une  substance  com- 
bustible,  on  peut  aisément  calculer,  d'après  la  théorie  chi- 
mique, quelle  seroit  la  quantité  d'oxigène  exactement  né- 
cessaire pour  en  opérer  la  combustion  complète  ;  on  en 
déduiroit  encore  plus  facilement  celle  de  l'air  atmosphérique 
qvi'il  faudroit  employer  en  supposant  que  tout  foxigène  qu'il 
contient  (21  centièmes)  fût  absorbé.  On  trouveroit  ainsi  que. 
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pour  une  partie  de  bols  sec,  on  doit  employer  au  moins 
2,20  d'air  adnosphérique,  et  pour  une  partie  de  houille, 
4,40  parties  d'air.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  cette  quan- 
tité calculée  est  un  minimum  et  seroit  tout-à-fait  insuffisante  : 
l'expérience  fait  voir  qu'il  convient  de  faire  passer  dans  les 
foyers  où  l'on  veut  déterminer  une  combustion  fort  active, 
trois  fois  autant  d'air  qu'il  seroit  rigoureusement  nécessaire  j 
de  sorte  que,  pour  le  bois,  on  en  fait  entrer  dans  le  foyer 
environ  dix,   et  pour  la  houille  vingt  fois  son  poids. 

Nous  reviendrons  incessamment  sur  les  dispositions  qui  ont 
pour  but  de  mettre  le  combustible  en  contact  avec  l'air,  et 
les  moyens  dont  on  fait  usage  pour  introduire  de  l'air  com- 
primé dans  les  fourneaux,  ou  ,  en  général,  pour  y  produire 
tin  renouvellement  rapide  de  l'air. 

II.  L'air  agit  essentiellement ,  dans  les  fourneaux,  en  raison 
de  Toxigène  libre  qu'il  contient  dans  la  proportion  d'un, 
cinquième  environ  ;  les  quatre  autres  cinquièmes  paroissent 
vsans  action  chimique,  et  n'avoir  qu'une  influence  passive  ou 
mécanique  sur  les  opérations.  Ainsi  l'oxigène  atmosphérique 
produit  la  combustion,  mais  non  pas  à  beaucoup  près  aussi 
rapidement  ni  aussi  complètement  qu'il  le  feroit  s'il  n'étoit 
point  délayé  dans  quatre  fois  son  volume  de  ga?,  azote.  Enfin, 
ce  dernier  gaz,  témoin  inutile  de  la  combustion,  en  diminue 
encore  les  effets  en  emportant  du  foyer  une  quantité  de  cha- 
leur proportionnée  à  la  température  même  de  ce  foyer  et 
à  la  quantité  considérable  d'air  qu'il  faut  employer  pour  brûler 
rapidement  les  corps  combustibles. 

L'oxigène  de  l'air  exerce  son  action,  toujours  très-éner- 
gique dans  les  hautes  températures,  sur  les  métaux  qui 
se  trouvent  souvent  mêlés  avec  le  combustible  dans  les  four- 
neaux :  c'est  ainsi  que  le  fer,  le  plomb,  l'élain,  le  zinc,  le 
cuivre,  etc.,  réduits  à  l'état  métallique  par  le  contact  des 
combustibles  dans  les  fourneaux ,  sont  souvent  ramenés  à 
celui  d'oxide  par  le  courant  d'air  servant  à  la  combustion. 
On  ne  diminue  cet  inconvénient ,  qui  nfc  sauroit  être  écarté 
complètement,  qu'en  opérant  dans  des  vases  fermés  ou  creu- 
sets, et  dans  les  fourneaux,  qu'en  entretenant  dans  leur  in- 
térieur, comme  on  le  fait  ordinairement,  une  certaine  quan- 
tité de  verre  terreux  ou  laitiers  destinés  à  envelopper  le-i. 
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globules  métalliques  et  à  les  préserver  ainsi  de  roxidatîonl 
lorsqu'ils  Aaennent  k  traverser  le  courant  d'air  à  l'endroit  où 
il  est  introduit  dans  le  foyer,  c'est-à-dire,  où  il  est  le  plus 
oxidant.  Par  exemple,  dans  la  fonte  des  minerais  de  fer,  on 
dispose  ses  mélanges  de  manière  qu'il  y  ait  toujours  environ 
le  double  en  volume  de  laitiers  relativement  au  fer  métal- 
lique. 

Ces  laitiers  servent  en  outre  à  recouvrir  les  métaux  ré- 
duits et  fondus  dans  les  bassins  ou  creusets,  où  on  les  laisse 
rassemblés  pour  qu'ils  se  purifient  par  le  repos. 

Au  reste,  quelque  chose  que  l'on  fasse,  toutes  les  fois  que 
]'air  pénètre  dans  les  fourneaux  où  l'on  réduit  des  oxides 
métalliques,  on  doit  s'attendre  qu'il  y  aura  une  succession 
de  réductions  et  d'oxidations,  dont  il  s'agit  seulement  d'as- 
surer le  résultat  définitif  :  pour  remplir  ce  dernier  objet,  on 
soustrait  à  l'action  du  courant  d'air  le  métal  obtenu,  en 
plaçant  le  creuset  qui  le  reçoit  au-dessous  de  l'orifice  d'en- 
trée de  l'air  et  par  cela  seul  peu  exposé  à  son  action,  et 
en  tenant  le  métal  constamment  recouvert  de  laitiers,  qui, 
plus  légers,  se  tiennent  à  la  surface  du  bain. 

lîl.  L'action  de  l'air  atmosphérique  est  due,  ainsi  que 
nous  l'avons  reconnu  tout  à  l'heure  ,  aux  affinités  très-éner- 
giques et  fort  multipliées  de  l'oxigcne  libre  qu'il  renferme,  et 
le  gaz  azote,  en  délayant  le  gaz  oxigène,  diminue  son  action 
à  peu  près  comme  s'il  étoit  dilaté  de  manière  à  occuper  un 
volume  quintuple  de  celui  qu'il  auroit  s'il  n'y  avoit  point  de 
mélange.  On  peut  ainsi  se  faire  aisément  une  idée  de  la  di- 
minution de  l'action  produite  par  un  volume  donné  de  ce 
gaz  ;  mais  ceux  qui  voudroient  pénétrer  plus  avant  dans  cette 
matière,  trouveront  des  faits  analogues  dans  les  recherches 
de  M.  Davy  sur  la  production  de  la  flamme. 

Il  y  a  encore  d'autres  actions  de  l'air  ou,  pour  mieux  dire, 
des  courans  d'air  dans  les  fourneaux,  les  unes  mécaniques, 
les  autres  chimiques  en  même  temps  :  il  est  bon  de  les  con- 
noitre  et  de  les  apprécier,  quoique  les  effets  en  soient  bien 
moins  généraux  et  bien  moins  importans  que  ceux  qui  sont 
dus  à  l'oxigène  qu'il  contient. 

M.  Gay-Lussac  a  fixé  Tattention  des  chimistes  et  des  mé- 
tallurgistes sur  quelques  effets  de  l'air  relativement  à  la  \a- 
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pt>risafion  des  métaux,  et  il  ne  faut  pas  négliger  cette  in- 
fluence dans  Texanien  des  phénomènes  des  fonrncaux;  c'est 
pour  cela  que  nous  allons  les  rappeler  en  peu  de  mots:  «  Ce 
«  seroit  envain  ,  '^  dit  M.  Gay-Lussac,  dans  le  tome  l.^''  des 
Mémoires  d'Arcueil,  «  que  l'on  voudroit  distiller  du  zinc  dans 
«  un  vase  n'ayant  qu'une  légère  communication  avec  l'air 
«  et  également  chauffé  dans  tous  les  sens  ,  si  la  température 
«  n'étoit  pas  suffîsanJe  pour  le  faire  bouillir.  Un  mélange 
«  d'oxide  de  zinc  et  de  charbon  donneroit  pourtant,  dans 
^<  les  mêmes  circonstances ,  un  très-beau  zinc  métallique.  On 
«  sait  aussi  que,  pour  faire  des  fleurs  de  zinc,  il  faut,  indé- 
«  pendamment  de  l'oxidation,  un  courant  d'air  au-dessus  de 
«  la  surface  du  métal.  Le  plomb,  l'antimoine,  le  bismuth 
<t  fument  beaucoup  à  une  chaleur  rouge  dans  des  creusets 
«  ouverts  et  paroissent  par  conséquent  très-volatils  ;  dans  des 
«  creusets  fermés,  ils  ne  donneroient  pas  de  sublimé  et  pa- 
«  roîtroient  très- fixes.  »  Ce  n'est  pas  la  nature  chimique 
de  l'air  qui,  seule,  produit  ces  phénomènes;  un  courant  d'un 
gaz  quelconque,  de  vapeurs  et  même  de  vapeur  d'eau,  peut 
produire  un  entraînement  de  cette  espèce.  L'action  de  sem- 
blables courans  est  fort  remarquable  ;  et  les  recherches  de 
feu  M.  Descotils  (Journal  des  mines,  tome  XXVll),  qui  en 
ont  constaté  les  effets  sur  le  sulfure  de  plomb  et  le  plomb 
métallique,  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  importance  dans 
certaines  opérations  métallurgiques  relatives  aux  minerais  de 
plomb.  «On  peut  établir  comme  un  fait  certain,  dit-il,  que  la 
«  sublimation  du  sulfure  de  plomb  est  singulièrement  favo- 
«  risée  par  un  courant  de  gaz  quelconque,  qui  peut  d'ailleurs 
«  agir  par  ses  propriétés  chimiques.  Lorsqu'on  emploie  un 
«  courant  d'air  atmosphérique  ,  l'oxigène  contenu  dans  ce- 
«  lui-ci  convertit  une  portion  du  sulfure  en  sulfate  de  plomb, 
«  qui  se  volatilise  et  est  entraîné  par  le  courant,  d'une  ma- 
«  nière  analogue  à  ce  qu'on  voit  arriver  dans  les  fourneaux 
«  où  l'on  traite  ce  minerai.  On  ne  trouve  en  résidu  (et 
«  c'est  alors  du  plomb  métallique  )  que  la  moitié  environ 
«  du  métal  qui  étoit  contenu  dans  le  sulfure.  ^^  Cela  explique 
très-bien  les  pertes  notables  qui  ont  lieu  sur  le  plomb,  dans 
le  traitement  de  la  galène  au  fourneau  à  manche,  à  l'aide 
d'un  grillage  préliminaifc ,   et  l'avantage  que  l'on  trouve  k 


-.62  MET 

employer  le  fer  comme  agent  de  séparation  à  l'égard  du  soufre , 
parce  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  ne  se  forme  aucune  subs- 
tance  gazeuse.  Il  paroit  que  ces  effets  des  courans  d'air,  fort 
notables  quand  il  s'agit  du  plomb,  du  zinc,  de  l'antimoine 
et  peut-être  encore  de  quelques  autres  métaux,  sont  insen- 
sibles sur  le  cuivre,  l'argent  et  autres  peu  oxidables  par 
l'air. 

Enfin,  il  y  a  des  effets  tout-à-fait  mécaniques  de  l'air,  qui 
ne  sont  pas  sans  quelque  influence  sur  les  opérations  qui 
se  pratiquent  dans  les  grands  fourneaux,  surtout  lorsqu'ils 
sont  traversés  par  des  courans  d'air  très-rapides  :  c'est  ainsi 
que  les  minerais  en  poussière,  ou  trop  légers  par  eux-mêmes, 
courent  risque  d'être  rejetés  au  dehors  par  le  vent  des  ma- 
chines soufflantes,  et  qu'on  est  obligé  d'y  apporter  remède 
en  ks  mouillant,  ou  bien  de  quelque  autre  manière.  De 
même,  dans  les  hauts-fourneaux  à  fer,  il  arrive  souvent  que 
le  charbon  ou  le  coke  ,  plus  légers  que  le  minerai ,  sont  soulevés 
davanlage,  laissent  celui-ci  descendre  plus  vite,  et  se  sépa- 
rent ainsi  de  ce  qui  devoit  demeurer  avec  eux. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  gaz  ou  vapeurs  qui  se  for- 
ment par  la  combustion,  contribuent  à  augmenter  le  courant, 
et  produisent,  comme  l'air  atmosphérique,  les  effets  dont 
nous  venons  de  parler. 

Remarquons  aussi,  à  cette  occasion,  que  les  produits  aéri- 
formes  de  la  combustion  dans  les  fourneaux,  sont  un  mé- 
lange, avec  le  gaz  oxigène  qui  n'a  pas  été  absorbé,  de  gaz 
azote,  de  gaz  acide  carbonique,  et  surtout  de  gaz  oxide  de 
carbone  qui  paroit  se  former  en  abondance  dans  les  hauts- 
fourneaux,  soit  qu'il  soit  un  produit  immédiat  de  la  com- 
bustion du  charbon  dans  les  circonstances  où  elle  s'opère, 
soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable ,  que  l'acide  carbonique 
formé  se  décompose  en  traversant  une  haute  colonne  de 
charbon  embrasé  :  c'est  principalement  sur  l'existence  de  ce 
gaz  imparfaitement  brûlé  que  repose  le  chauffage  de  divers 
appareils  à  l'aide  de  la  flamme  qui  sort  des  hauls-fourneaux. 
On  a  fait  aussi  quelquefois  servir  ces  gaz  à  l'éclairage,  du 
moir.s  comme  un  objet  de  curiosité.  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  un  Mémoire  de  M.  Berthier ,  ingénieur  en  chef  des 
mines,  inséré  dans  le  tome  XXXV  du  Journal  des  mines. 


MET  263 

§.   4.    Des  opérations  qui  s'exécutent  dans  les  four- 
neaux,  et  des  fondans  que  Von  emploie. 

I.  Pendant  long-temps  on  n"a  vu,  dans  le  traitement  des 
minerais  par  le  moyen  du  feu ,  qu'une  opération  analogue 
à  la  liquéfaction  d'un  métal  pur  :  on  supposoit  qu'il  suffisoit 
de  mettre  le  minéral  en  fusion,  ou,  comme  on  dit  encore 
aujourd'hui,  de  le  fondre,  pour  que  le  métal,  plus  pesant 
que  les  matières  terreuses,  s'en  séparât  et  parût  avec  ses 
propriétés  caractéristiques.  On  ne  savoit  pas  alors  que  les 
métaux  ne  sont  point  à  l'état  de  mélange  dans  leurs  minerais. 
Mais,  comme  ils  sont  combinés  chimiquement  avec  l'oxigène, 
et  souvent  aussi  avec  le  soufre  ou  d'autres  métaux,  on  ne  peut 
espérer  de  les  obtenir  purs  qu'à  l'aide  d'une  décomposition 
réelle,  pour  laquelle  il  faut  employer  des  agens  chimiques, 
dont  le  feu  n'est  qu'un  auxiliaire  plus  ou  moins  nécessaire. 
En  effet,  la  simple  fusion  d'un  minerai  dans  un  vase  fermé 
et  sans  contact  de  matières  combustibles  ,  comme  dans  un 
creuset  de  platine  bien  fermé,  produiroit  un  verre  ou  une 
scorie,  et  point  de  métal.  C'est,  pour  la  plupart  des  minerais, 
le  contact  du  charbon  ,  dont  l'action  a  été  pendant  si  long- 
temps supposée  bornée  à  la  simple  production  de  la  chaleur, 
qui  les  décompose  et  met  à  nu  les  substances  métalliques. 
Enfin,  une  certaine  proportion  entre  les  matières  terreuses 
dans  les  fourneaux,  soit  qu'elle  se  rencontre  naturellement, 
soit  qu'on  y  arrive  par  des  mélanges  artificiels,  sutfit  pour 
obtenir  des  scories  fondues  et  par  suite  la  réunion  du  métal. 

Ce  qu'on  appelle  la  fonte  des  minerais  est  donc  une  opé^ 
ration  toute  chimique,  où  les  affinités  sont  mises  en  jeu,  et 
dans  laquelle  il  faut  employer  des  agens  de  décomposition 
pour  obtenir  un  résultat  déterminé.  Nous  allons  examiner 
comment  ces  effets  sont  opérés  dans  les  fourneaux,  et  quelles 
sont  les  conditions  nécessaires  pour  atteindre  le  but  que  l'on 
se  propose. 

En  métallurgie,  encore  plus  qu'en  chimie,  l'une  des  con-» 
ditions  les  plus  essentielles  de  l'action  chimique  ,  c'est ,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  une  certaine  élévation  de  tempéra-, 
ture  ,  quelquefois  modérée,  plus  souvent  extrêmement  élevée 
çt  voisine  des  plus  hauts  degrés  de  chaiçur  que  l'art  puisse 
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produire.  Pour  bien  comprendre  les  pliénornèncs  qui  ont  lieu 
dans  l'intérieur  des  fourneaux,  il  faut  remarquer  que  le  ré- 
sultat général  des  fontes  de  minerais  se  compose  de  produits 
que  Ton  peut  réduire  à  deux:  prcmièrerrient  le  produit  utile, 
qui  sera  le  métal  ou  les  métaux  qui  forment  le  but  de  l'opé- 
ration.  ou  du  moins  un  composé  qui  les  contiendra  bcaiicoup 
plus  concentrés  que  dans  le  minerai,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
les  résultats  de  la  fonte  crue,  de  la  fonte  pour  obtenir  des 
ïnatles,  etc.  ;  en  second  lieu,  lessubstances  terreusesou  autres, 
dans  lesquelles  le  métal  se  trouvoit  engagé  et  que  l'on  rejette 
comme  inutiles,  lorsqu'elles  ne  contiennent  plus  de  métal 
combiné  ou  en  grenaille,  que  l'on  puisse  en  retirer  avec  bé- 
néfice :  elles  sont  ordinairement  combinées  entre  elle^  sous 
forme  de  verres  ou  de  scories,  et  viennent  occuper  la  super- 
ficie des  creusets  ou  bassins  de  réception,  le  métal  demeu- 
rant au-dessous. 

On  voit  par  ces  détails  que,  dans  une  opération  de  fonte 
de  minerai,  il  y  a  deux  effets,  produits  successivement  ou 
simultanément  dans  le  même  fourneau  :  i.°  la  fusion  com- 
plète, ou  à  peu  prés,  de  toutes  les  matières  terreuses  et  même 
d'une  partie  des  oxides  métalliques  contenus  dans  le  minerai  ; 
elle  s'opère  à  l'aide  d'une  forte  chaleur,  et  aussi  d'un  mé- 
lange en  proportions  convenables  de  toutes  ces  matières. 
2.°  La  réduction  des  oxides  métalliques  ou  la  désulfuration 
des  métaux  sulfurés,  qui  doit  s'opérer  après  ou  en  même  temps 
que  la  fusion  des  matières  étrangères.  Cet  effet  de  la  réduc- 
lion  des  oxides  métalliques  ne  peut  guère  s'opérer  pour  cer- 
tains métaux,  tels  que  le  fer,  qu'à  l'aide  d'une  haute  tem- 
pérature et  d'un  assez  long  contact  de  l'oxide  avec  le  char- 
ion.  Le  temps  nécessaire  pour  la  réduction  peut  influer  sur 
les  dimensions  des  fourneaux  ;  c'est  ainsi  que  l'on  peut  fondre 
les  minerais  de  plomb,  et  surtout  la  litharge,  dans  des  four- 
neaux très-peu  élevés,  tandis  que  ceux  oii  l'on  fond  les  mi- 
nerais de  fer  le  sont  ordinairement  beaucoup  davantage. 

Au  reste,  ces  deux  effets,  que  nous  A-^enons  de  distinguer  > 
ont  une  influence  très-marquée  l'un  sur  l'autre,  du  moins 
relativement  au  résultat  final;  car  c'est  suivant  que  les  cir- 
constances, sont  plus  ou  moins  favorables  h  l'un  ou  à  l'autre, 
que  l'on  obtient  ou  non  la  totalité  du  métal  contenu,  et  que 
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l'opération  se  fait  avec  économie.  Ainsi,  lorsque  les  propor- 
tions des  subtances  terreuses  ne  sont  pas  les  plus  convenables 
pour  former  un  composé  facilement  fusible  à  la  température 
ordinaire  des  fourneaux,  ou  bien  si  cette  température  est 
trop  basse  et  quelquefois  même  quand  elle  est  trop  élevée  , 
les  oxides  métalliques  obéissent  à  la  tendance  qu'ils  ont  à  se 
combiner  avec  les  terres  pour  former  une  combinaison  vi- 
treuse, et  il  en  résulte  une  perte  notable  sur  le  métal  con- 
tenu et  que  l'on  se  proposoit  d'obtenir  en  entier;  la  réduc- 
tion étant  devenue  beaucoup  plus  diflicile  lorsque  l'oxide  est 
entré  dans  une  combinaison  et  s'est  vitrifié  avec  des  terres, 
il  faudra,  pour  obtenir  le  même  résultat,  consommer  plus 
de  combustible  et  le  plus  souvent  même  traiter  plusieurs  fois 
les  mêmes  matières.  Nous  indiquerons  tout  à  l'heure  les 
moyens  qui  sont  mis  en  usage  pour  éviter  ces  inconvéniens. 
Ajoutons  encore,  relativement  à  ce  qui  se  passe  dans  les 
fourneaux,  que  la  séparation  complète  des  métaux  réduits 
d'avec  les  matières  terreuses,  dépend  d'abord  de  leur  réu- 
nion en  globules,  et  ensuite  de  la  facilité  que  trouvent  ceux- 
ci  <à  traverser  ces  mêmes  matières  plus  ou  moins  bien  fon- 
dues, pour  se  rendre,  sans  être  oxidés  de  nouveau,  dans 
les  parties  inférieures  ou  creusets  destinés  à  les  recevoir.  C'est 
sous  ce  rapport  quil  est  utile  que  les  laitiers  aient  toujours 
une  fluidité  suflisante  pour  que  la  séparation  du  métal  s'en 
opère  complètement  en  raison  de  la  différence  des  pesanteurs 
spécifiques:  mais,  d'un  autre  côté,  un  laitier  trop  liquide  n'en- 
veloppe pas  suffisamment  les  globules  métalliques  ,  n'y  adhère 
pas  assez  et  les  laisse  exposés  k  l'oxidation  par  l'action  du  vent 
de  la  tuyère;  de  plus,  des  laitiers  de  cette  espèce  attaquent 
souvent  les  parois  des  fourneaux ,  et  dissolvent  même  quel- 
quefois beaucoup  de  l'oxide  que  l'on  se  propose  de  réduire. 
C'est  donc  entre  ces  deux  inconvéniens  qu'il  faut  marcher, 
et  c'est  une  partie  de  l'art  des  fondeurs  qui  exige  beaucoup 
de  soins  et  une  grande  connoissance  des  moyens  de  conduire 
un  fourneau.  Lorsqu'on  a  des  scories  épaisses  qui  retiennent 
des  grains  de  métal,  on  les  bocarde  et  on  les  soumet  à  un 
lavage  pour  en  retirer  ces  grains.  C'est  ainsi  qu'on  le  pra- 
tique pour  certains  laitiers  des  hauts-fourneaux  à  fer,  qui 
peuvent  êlre  ainsi  traités  avec  bénéfice.  Il  y  a  peut-être  une 
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plus  grande  perte  à  avoir  des  laitiers  très- fluides,  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  métal  par  l'effet  de  la  dissolution  de 
son  oxide ,  parce  que  Ion  ne  peut  l'en  séparer  que  par  une 
nouvelle  fonte,  opération  toujours  fort  dispendieuse,  ce  qui 
oblige  le  plus  souvent  à  abandonner  et  à  rejeter  des  scories 
encore  riches. 

II.  Des  fondans.  On  donne  le  nom  de  fondans  aux  subs- 
tances que  l'on  ajoute  à  des  minerais  pour  faciliter  l'opéra- 
tion de  les  fondre  dans  un  fourneau  .-  ce  sont  ordinairement 
des  substances  terreuses,  ou  des  scories  ou  laitiers  provenant 
des  fontes  précédentes.  Les  minerais  métalliques  sont,  comme 
on  sait,  en  général  composés  d'une  gangue,  combinée  ou  mê- 
lée avec  des  oxides  ou  des  sulfures  métalliques?:  c'est  cette 
gangue  qui  doit  former  le  laitier  dont  on  a  ordinairement 
besoin  dans  l'intérieur  d'un  fourneau.  Cependant  il  peut 
arriver  qu'elle  ne  soit  pas  assez  abondante,  ou,  ce  qui  est 
le  cas  le  plus  fréquent  ,  que  les  substances  terreuses  dont 
elle  est  composée  ne  se  trouvent  pas  dans  la  proportion 
convenable  pour  prendre,  à  la  température  habituelle  des 
fourneaux ,  le  degré  de  liquidité  que  l'on  désire  lui  donner. 
On  obtient  les  résultats  les  plus  utiles  en  ajoutant  au  minerai 
une  ou  plusieurs  substances  terreuses ,  dont  la  nature  et  la 
quantité  devront  être  déterminées,  pour  donner  au  mélange 
la  fusibilité  convenable.  A  la  vérité,  on  augmente  ainsi  la 
masse  des  matières  à  fondre  ;  mais  aussi  on  rend  possibles,  ou 
du  moins  plus  faciles,  et  par  suite  moins  coûteuses  sous  le 
rapport  du  combustible,  différentes  opérations  métallurgiques 
qui  ne  le  seroient  pas  autrement. 

Les  principales  conditions  auxquelles  doivent  satisfaire  les 
fondans,  sont  d'abord  de  ne  point  nuire  à  l'extraction  du 
métal  que  l'on  veut  retirer  des  minerais  ,  ni  à  sa  qualité; 
t'est  ainsi  que,  relativement  au  fer,  les  substances  qui  d'ail- 
leurs pourroient  être  de  très-bons  fondans  des  gangues,  mais 
qui  contiendroient  du  soufre  ou  du  phosphore,  ne  doivent 
jamais  êtrp  employées.  Les  fondans  doivent  remplir  leur  ob- 
jet avec  économie,  c'est-à-dire,  d'abord  épargner  le  combus- 
tible en  facilitant  la  fonte;  ensuite  il  faut  les  choisir  parmi 
les  matières  qui  sont  le  plus  abondantes  et  qui  reviennent 
au  moindre  prix,  à  raison  de  leur  exploitation  ou  de  leur 
achat  et  de  leur  transport  jusqu'au  fourneau. 
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En  général ,  les  verres  terreux  qui  se  forment  dans  les  four- 
neaux ,  sont  des  silicates  à  plusieurs  bases,  soit  terreuses,  soit 
oxicles  métalliques.  On  peut  se  diriger  dans  le  choix  et  les 
proportions  des  fondans ,  par  des  essais  faits  en  petit,  dans 
des  creusets,  et  ensuite  en  grand  dans  les  fourneaux  eux- 
mêmes.  Mais  il  peut  être  souvent  fort  utile  d'employer  l'ana- 
lyse chimique  :  en  l'appliquant  à  la  recherclie  de  la  compo- 
sition des  scories  ou  laitiers  qui  sortent  d'un  fourneau,  quand 
sa  marche  est  régulière  et  reconnue  pour  avantageuse,  on 
conaoitra  quelles  sont  les  substances  qui  se  trouvent  alors  dans 
le  fourneau,  et  dans  quelles  proportions  elles  doivent  y  être 
pour  former  de  bons  laitiers.  L'analyse  des  minerais  faisant 
connoitre  de  même  leur  composition,  on  verra  tout  de  suite 
ce  qu'il  faut  y  ajouter,  ou  comment  il  faut  les  mêler  entre 
eux  pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant.  C'est  certainement 
le  meilleur  guide  que  l'on  puisse  suivre:  malheureusement  il 
n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  il  faut  beaucoup  d'iiabi- 
tude,  et  un  assez  grand  nombre  de  réactifs  et  d'instrumens, 
pour  opérer  avec  quelque  exactitude  et  arriver  à  des  résul* 
tats  certains. 

On  sait  maintenant  que  la  fusion  des  terres  les  unes  par 
les  autres  n"a  pas  lieu  ;"ar  entraînement ,  comme  on  le  croyoit 
autrefois,  et  en  raison  de  la  présence  d'une  terre  fusible; 
il  est  bien  reconnu  qu'une  terre  infusible  (  et  elles  le  sont 
presque  toutes,  lorsqu'elles  sont  soumises  seules  à  la  chaleur 
des  fourneaux)  rend  très-aisément  fusibles  d'autres  terres 
dont  le  mélange  ne  l'est  point  du  tout  :  c'est  donc  un  effet 
d'affinités  chimiques  très-déterminées.  On  a  fait  beaucoup  de 
recherches  sur  ces  actions  mutuelles  des  terres,  et  c'est  dans 
leurs  résultats  généraux  qu'il  faut  chercher  des  règles  de 
conduite  pour  faire  usage  des  fondans  terreux;  en  voici  le 
résumé  relativement  aux  quatre  terres  qui  se  rencontrent  le 
plus  ordinairement  dans  les  roches,  savoir,  la  silice,  Valu- 
mine,    la  chaux  et  la  magnésie. 

1.°  Les  terres  sont  infusibles  seules,  lorsqu'elles  sont  bien 
pures  :  il  s'en  suit  qu'un  minerai  qui  seroit  composé  d'un 
oxide  niétallique  ayant  pour  gangue  du  quartz,  ne  pourroit 
être  traité  seul  dans  un  fourneau  de  fusion,  parce  que  Toxidc  , 
Wjie  fois  l'éduit,  laisscToit  de  la  silice  pure,  qui  ne  pourroit 
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point  se  fondre;  et  par  conséquent,  d'un  coté,  le  métal  ne  se 
séi)aperoit  point  complètement,  et  de  l'autre,  le  fourneau 
s'engorgeroit.  Ces  effets  auront  lieu  nécessairement,  à  moins 
que  les  cendres  du  combustible  ne  suffisent  pour  vitrifier  la 
silice  ,  ce  qui  est  un  cas  tout  particulier,  ou  bien  que  cette 
terre  ne  retienne,  en  combinaison  ,  sufllsamment  d'oxide  pour 
former  avec  lui  un  composé  fusible;  nuiis  alors  il  y  aura  une 
diminution  dans  le  produit,  c'est-à-dire  une  perte  sur  le  métal 
contenu  ,  ce  que  Ton  peut  souvent  éviter  en  employant  un 
fondant. 

•2°  Les  mêmes  terres  (et  il  s'agit  toujours  des  quatre  prin- 
cipales), mêlées  deux  <à  deux,  doivent  être  également  regar- 
dées comme  à  peu  près  infusibles,  en  quelque  proportion 
que  ce  soit.  Cependant  on  aperçoit  qu'il  y  a  un  commence- 
ment de  fusion  qui  peut  augmenter  beaucoup  par  la  pré- 
sence d'un  oxide  métallique  ou  d'une  autre  terre,  même  en 
très-petite  quantité.  Tout  porte  à  croire  que  les  mélanges 
de  silice  et  de  chaux,  en  certaines  proportions  et  avec  très- 
peu  d'oxide  de  fer  ou  de  manganèse,  peuvent  se  fondre  et 
former  dans  les  fourneaux  à  fer  un  laitier  qui  possède  toutes 
les  qualités  désirables. 

3."  Un  grand  nombre,  et  même  la  plupart,  des  mélanges 
ternaires  des  quatre  terres  indiquées,  sont  fusibles  :  il  faut 
cependant  en  excepter  ceux  de  chaux  .  alumine  et  magnésie  , 
si  ce  n'est  dans  le  cas  où  la  chaux  ou  l'alumine  (l'une  ou 
l'autre)  forme  la  moitié  du  mélange.  En  général,  la  magnésie 
diminue  la  fusibilité  des  mélanges,  et  l'on  ne  doit  jamais  l'y 
faire  entrer  en  proportion  trop  considérable. 

4.°  Les  résultats  de  toutes  les  expériences  s'accordent  pour 
faire  voir  que  le  mélange  des  quatre  terres  principales  est 
presque  toujours  fusible  en  toute  proportion,  si  ce  n'est  dans 
un  petit  nombre  de  cas  particuliers. 

On  emploie  aussi  comme  fondans ,  mais  seulement  dans 
certains  cas  ou  dans  quelques  localités,  la  chaux  fluatée, 
appelée  spath Jluor  à  cause  de  cette  propriété,  la  baryte  sul- 
fatée et  même  la  chaux  sulfatée. 

Le  quartz  est  un  excellent  fondant  à  l'égard  des  oxides 
métalliques,  et  principalement  pour  ceux  de  fer,  de  plomb, 
e(c.^  Enfin  ,   les  alcalis  et  les  sels  alcalins  contenys  dans  les 
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cendres  du  charbon  de  bois  doivent  ttre  considères  comme 
des  fondans  à  l'égard  des  substances  terreuses  :  peut-être 
même  exercent  -  elles ,  malgré  leur  petite  quantité,  une  in- 
iluence  nuisible  sur  les  parois  des  hauls-fourneaux  où  l'on 
emploie  le  charbon  végétal. 

Pour  les  minerais  de  fer,  qui  presque  tous  sont  argileux 
ou  calcaires,  on  fait  usage  de  deux  espèces  de  fondans,  qui 
correspondent  à  ces  deux  natures  de  gangue  :  aux  premiers 
on  ajoute  de  la  castine  ou  pierre  calcaire  plus  ou  moins  pure, 
souvent  une  espèce  de  marne;  aux  minerais  calcaires  qui 
contiennent  trop  de  chaux,  on  ajoute,  sous  le  nom  dlierhue, 
une  terre  ou  pierre  argileuse,  ou  une  marne  magnésienne. 
Enfin  ,  un  moyen  d'obtenir  dans  les  fourneaux  un  composé 
convenablement  fusible,  consiste  à  mêler  en  certaines  pro- 
portions des  minerais  dont  les  gangues  sont  difl'érentcs  :  cette 
méthode  est  fréquemment  mise  en  usage  par  les  maitres  de 
forges,  qui  y  trouvent  souvent,  outre  l'avantage  de  ne  rien 
mettre  de  stérile  dans  leur  fourneau  ,  celui  d'améliorer  la 
qualité  du  fer  qui  serait  produit  par  un  seul  de  ces  minerais. 

Terminons  ce  qui  concerne  les  fondans  par  une  obser- 
vation générale,  applicable  par  conséquent  à  tous  les  cas  où 
on  les  emploie  :  c'est  qu'on  ne  doit  s'en  servir  que  quand 
cela  est  reconnu  indispensable,  et  préférer  toujours  ceux 
qui  produisent  le  même  effet  avec  la  moindre  masse.  Cela 
est  fondé  sur  ce  qu'en  introduisant  une  matière  quelconque 
dans  un  fourneau,  elle  exige  toujours  une  certaine  quantité 
de  combustible  pour  être  fondue  :  d'où  il  suit  que  toute  subs- 
tance que  l'on  y  met  inutilement,  occasionne  une  dépense 
de  combustible  que  l'on  auroit  pu  éviter.  Dans  les  hauls- 
fourneaux  où  l'on  traite  les  minerais  de  fer,  on  compte  qu'il 
faut  employer  une  partie  de  coke  pour  fondre  une  partie 
de  minerai  ou  de  son  mélange  avec  les  fondans  :  quand  on 
se  sert  de  charbon  de  bois,  il  ne  faut  guère  consommer  que 
les  deux  tiers  en  poids  de  la  masse  à  fondre.  On  observe  à 
peu  près  le  même  rapport  dans  la  fonte  des  minerais  de 
cuivre  peu  riches  et  contenant  beaucoup  de  gangue  terreuse. 
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IL  Des  fourneaux  ou  appareils  dont  oK  se  sert  Pouit 

OPÉRER    ÉCONOMIQUEMENT    LA   COMBUSTION    ET  EMPLOYER 
AVANTAGEUSEMENT    LA    CHALEUR    PRODUITE. 

Les  appareils  et  machines  dont  on  fait  usage  en  métal- 
lurgie sont  de  deux  sortes  :  les  fourneaux  ou  appareils  de 
combustion  et  d'opération,  et  les  machines  soufflantes,  qui  sont 
une  dépendance  nécessaire  de  quelques-uns  d'entre  eux.  11 
y  a  un  assez  grand  nombre  de  fourneaux  qui  n'ont  point 
besoin  de  machines  soufflantes,  ou  du  moins  dans  lesquels 
celles-ci  se  trouvent  remplacées  par  des  dispositions  particu- 
lières qui  suffisent  pour  déterminer  un  courant  d'air  propor- 
tionné aux  besoins  de  l'appareil.  Sous  ce  rapport,  tous  les 
fourneaux  employés  peuvent  former  deux  classes  bien  dis- 
tinctes :  ceux  qui  exigent  une  machine  soufflante,  et  qu'on 
désigne  sous  le  nom  àe  fourneaux  à  courant  d'air  forcé;  et  ceux: 
qui  n'en  ont  pas  besoin,  et  qu'on  appelle /ounieawx  à  courant 
d'air  naturel. 

Une  fonderie  se  compose  ordinairement  des  appareils  et 
des  machines  dont  on  peut  avoir  besoin  pour  le  traitement 
de  certains  minerais  et  le  raffinage  des  métaux  qui  en  pro- 
viennent; cnSn,  on  y  comprend  aussi  les  magasins,  dont  on 
ne  peut  se  passer,  pour  renfermer  et  mettre  en  réserve  les 
combustibles,  les  minerais  et  les  produits  obtenus. 

1."    SECTION. 

Des  fourneaux. 

S.   3  .*''  De  la  disposition  générale  et  de  la  construction  des 
fourneaux. 

L'espace  circonscrit  dans  lequel  se  trouvent  renfermées 
les  substances  à  traiter  et  le  combustible  destiné  à  leur  faire 
éprouver  une  température  plus  ou  moins  élevée,  s'appelle 
un  fourneau.  Cet  appareil  est  ordinairement  muni  d'orifices 
ou  d'entrées,  auxquelles  on  donne  souvent  le  nom  de  portes, 
qui  servent  à  y  introduire  et  à  en  faire  sortir  diverses 
matières,  ainsi  qu'à  pratiquer  diverses  manipulations.  Les 
fourneaux  sont  ordinairement  traversés  par  un  courant  d'air 
indispensable  pour  la  combustion,  et  à  sa  sortie  ce  courant 
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entraîne  avec  lui  diverses  substances  volatiles,  telles  que  les 
gaz  et  les  vapeurs  formées  par  la  combustion,  ainsi  que  cer- 
tains produits  de  l'opération.  La  construction  des  fourneaux 
présente  des  difficultés  sous  plusieurs  rapports.  Il  faut  d'a- 
bord se  procurer  des  matériaux  capables  de  résister  aux 
effets  de  la  chaleur;  ils  ne  doivent  ni  se  fendre,  ni  éclater 
par  son  impression  ,  ni  se  fondre  par  suite  de  son  action 
prolongée.  On  fait  souvent  usage  de  certains  grès,  après 
en  avoir  fait  l'essai  en  petit  ou  en  grand  ;  plus  souvent, 
et  cela  est  applicable  à  presque  toutes  les  localités,  on  fait 
exprès  des  Iriques  avec  de  l'argile  réfractaire  ,  c'est-à-dire, 
qui  ne  contient  ni  chaux  ni  oxides  métalliques,  et  qu'on  em- 
ploie après  l'avoir  calcinée  légèrement  et  en  la  mêlant  avec 
un  tiers  au  moins  de  vieilles  briques  réfractaires  non  vitri- 
fiées. On  assure  que  celles  qui  sont  faites  dans  des  moules 
de  fonte  et  par  la  compression  due  au  choc  d'un  mouton, 
sont  préférables  ta  toutes  les  autres. 

La  chaleur  produit  sur  l'ensemble  des  parties  qui  compo- 
sent un  fourneau  une  action  tendant  à  les  écarter  ,  à  les 
disjoindre,  et  par  conséquent  à  les  détruire  :  on  la  combat 
en  reliant  leurs  diverses  parties  par  des  barres  et  des  liers 
de  fer  forgé,  qui  se  prêtent  aux  diverses  variations  que  les 
changemens  de  température  font  éprouver  aux  dimensions 
des  fourneaux. 

On  doit  aussi  chercher  à  éloigner  des  fourneaux,  et  sur- 
tout de  leurs  fondations,  toutes  les  causes  d'humidité  que 
l'on  peut  soupçonner  :  l'eau  qui  s'introduit  dans  la  maçoi- 
nerie  non-seulement  refroidit  beaucoup  le  foyer  et  peut 
le  rendre  incapable  de  produire  les  effets  qu'on  en  attend, 
ou  du  moins  occasioner  une  consommation  inutile  du  com- 
bustible; mais  en  outre,  en  se  réduisant  en  vapeur,  elle  écarîe 
les  pierres  de  construction  et  amène  une  prompte  dégradation 
de  l'ensemble.  Un  des  moyens  les  plus  utilement  employés 
consiste  aménager,  à  la  base  des  fourneaux,  des  canaux 
voûtés  où  l'air  puisse  circuler,  et  d'oii  surtout  la  vapeur 
d'eau  puisse  sortir.  Presque  tous  les  fourneaux  à  réverbère 
sont  établis  sur  voûte.  Enfin,  on  a  été  jusqu'à  ménager,  dans 
la  maçonnerie  fort  épaisse  qui  entoure  la  chemise  des  hauts- 
fourneaux  à  fer  ,  des  canaux  ou  éyents  que  l'on  garnissoit  de 
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tuyaux  tic  lôle,  afin  de  faciliter  la  sortie  de  la  vapeur  d'eau 
du  milieu  des  paremens  :  toutefois  on  a  abandonné  cette 
pratique  comme  peu  utile.  C'est  une  maxime  générale  de 
n'employer  un  fourneau  neuf  que  quand  il  est  bien  sec,  et 
de  le  chauffer  toujours  avec  beaucoup  de  précaution,  lors- 
qu'il est  demeuré  long-temps  sans  avoir  été  mis  en  feu. 

Nous  avons  dit  que  souvent  les  matières  que  l'on  mettoit 
dans  les  fourneaux,  par  exemple,  certaines  terres  et  tous  les 
oxides  métalliques,  exerçoient  une  action  chimique  sur  les 
parois  de  ces  appareils  et  les  corrodoient  promptement.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient  grave,  on  se  contente  quelque- 
fois de  choisir  ses  matériaux  parmi  ceux  que  Ton  a  reconnu 
opposer  la  résistance  la  plus  longue  à  cette  action,  et  on  les 
remplace  lorsqu'ils  sont  presque  détruits  :  d'autres  fois,  on  fait 
usage  de  poussière  de  charbon,  ordinairement  mêlée  avec  de 
l'argile  et  humectée  ;  on  peut  ainsi  donner  à  ce  mélange, 
qu'on  appelle  brasque ,  les  formes  que  l'on  désire.  Le  charbon 
est,  comme  on  sait,  infusible  et  presque  indestructible,  lors- 
qu'il ne  se  trouve  pas  en  contact  avec  l'oxigène  libre  ou 
combiné.  C'est  dans  des  bassins  formés  dans  la  brasque,  que 
l'on  recueille  et  que  l'on  conserve  pendant  plusieurs  heures 
le  plomb,  le  cuivre,  l'étain  et  autres  métaux  qui  viennent 
d'être  obtenus  de  la  fonte  des  minerais. 

Le  choix  des  fourneaux,  relativement  aux  opérations  que 
Ton  a  dessein  d'exécuter,  et  surtout  les  bonnes  proportions 
de  celui  que  l'on  a  choisi ,  ont  la  plus  grande  influence  sur 
le  succès  des  procédés  métallurgiques,  et  même  des  entre- 
prises de  cette  nature.  Les  fourneaux  ont  des  formes  et  des 
dimensions  différentes,  suivant  les  opérations  auxquelles  ils 
doivent  sei'vir,  et  l'on  trouvera  à  l'article  de  chaque  métal 
la  description  de  ceux  qui  sont  employés  à  son  traitement; 
mais  ces  appareils,  considérés  par  genres,  ont  des  propriétés 
tout- à- fait  distinctes,  qu'il  est  utile  d'exposer  ici. 

1."  Quelquefois  il  est  de  nécessité,  ou  du  moins  plus  con- 
venable ,  de  mettre  en  contact  ou  de  mêler  ensemble  le  mi- 
nerai avec  le  combustible,  et  cela  donne  lieu  à  des  four- 
neaux prismatiques  plus  ou  moins  alongés  dans  le  sens  ver- 
tical, et  qu'on  appelle  hauts-fourneaux  ,  fourneaux  courbes, 
fourneaux  à  manche,   etc.  Ils  sont  à  coursnt  d'air  forcé,  et 
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Ton  ny  emploie   guère   que  des  combustibles  convertis  en 
charbon. 

2."  D'autres  fois  on  ne  veut  pas  mettre  en  contact  les  subs- 
tances à  chauffer  avec  le  combustible  (comme  le  fer  avec  la 
houille),  ou  du  moins  cela  n'est  pas  nécessaire;  alors  on 
chauffe  avec  la  flamme  les  matières  placées  non  loin  du  foyer 
et  dans  un  espace  fort  circonscrit  :  c'est  le  fourneau  à  réver- 
bère, dont  le  nom  dérive  de  ce  que  les  matières  sontéchauf- 
fées  non-seulement  par  le  contact  immédiat  de  la  flamme, 
mais  encore  par  l'irradiation  qui  a  lieu  de  la  surface  inté- 
rieure d'une  voûte  qui  s'échauffe  fortement,  et  dont  la  pre- 
mière destination  étoit  sans  doute  d'obliger  la  flamme  et  le 
courant  d'air  chaud  à  toucher  les  matières  placées  sur  l'âtre. 
On  y  emploie  les  combustibles  dans  leur  état  naturel,  et  l'on 
y  trouve  encore  l'avantage  de  voir  constamment  et  de  suivre 
tous  les  changemens  qui  ont  lieu  dans  les  matières  que  l'on 
traite  :  on  peut  aussi  ajouter  à  celles-ci  certaines  substances ,  les 
mêler  ensemble,  les  rapprocher  ou  les  éloigner  de  l'endroit 
où  se  trouve  la  plus  grande  chaleur;  enfin,  arrêter  l'opération 
quand  on  veut,  et  la  recommencer  sans  grande  préparation 
ni  perte  de  temps.  Tous  ces  avantages  ne  se  trouvent  poinÉ 
dans  les  grands  fourneaux ,  011  la  matière  à  traiter  est  mêlée 
avec  le  combustible.  Cependant,  ce  qui  a  peut-être  le  plus 
contribué  à  étendre  l'usage  des  fourneaux  à  réverbère ,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  machines  soufflantes  ,  et  qu'ils  sont, 
par  cette  raison ,  indépendans  de  toute  force  motrice  ;  on 
n'est  plus  obligé  de  placer  son  fourneau  auprès  d'un  cours 
d'eau  ou  d'employer  des  chevaux  à  faire  mouvoir  des  souf- 
flets, ce  qui  est  toujours  fort  coûteux  et  peu  en  usage  pour 
les  fourneaux  d'une  certaine  grandeur.  On  sait  que,  dans  les 
fourneaux  à  réverbère,  et  généralement  dans  tous  ceux  où 
Ton  chauffe  avec  la  flamme ,  la  circulation  de  l'air  à  travers 
le  combustible,  ou  ce  qu'on  appelle  le  tirage^  est  déterminé 
par  une  cheminée  plus  ou  moins  élevée,  dans  laquelle  l'air, 
très-échauffé  et  par  conséquent  très-raréfié,  s'élève  en  raison 
de  la  différence  de  sa  pesanteur  spécifique,  comparée  à  celle 
de  l'air  extérieur  et  de  la  hauteur  de  la  colonne  d'air  dilaté. 

3.°  Enfin,  il  y  a  des  opérations  où  les  matières  qu'il  s'agit 
de  traiter  doivent  être  maintenues  à  l'abri  du  contact  de  la 
5o,  3  S 
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flamme  et  même  de  Tair  ;  alors  on  les  renferme  dans  (ics 
creusets  plus  ou  moins  grands,  que  Ton  chauffe  extérieure- 
ment en  les  plaçant  dans  un  fourneau  convenablement  dis- 
posé. Tantôt  on  les  chaufTe  par  la  flamme  d'un  combustible, 
et  alors  ces  creusets  sont  mis  sur  une  banquette  pratiquée 
dans  l'intérieur  du  fourneau,  comme  on  le  voit  dans  les  fours 
de  verreries;  quelquefois  on  les  chauffe  en  même  temps  par 
dessous^  comme  on  le  fait  pour  les  caisses  à  cémenter  le  fer. 
Enfin,  on  se  sert  aussi  des  combustibles  carbonisés,  ainsi  que 
le  pratiquent  les  fondeurs  de  cuivre,  de  bronze,  et  même 
ceux  qui  fabriquent  l'acier  fondu  :  dans  ce  cas,  le  creuset 
est  placé  sur  une  grille,  au  milieu  du  combustible,  mais  sou 
fond  doit  être  appuyé  sur  un  cylindre  de  terre  réfractaiie 
de  même  diamètre  et  élevé  de  plusieurs  pouces,  afin  que 
l'air  froid  qui  traverse  la  grille  ne  le  refroidisse  pas  trop  et 
de  peur  qu'il  ne  le  fasse  éclater;  c'est  ainsi  que  l'on  chauffe 
les  creusets  de  petite  dimension,  quand  on  fait  des  essais  de 
minerais  par  la  voie  sèche.  Nous  n'entrerons  dans  quelques  dé- 
tails que  relativement  aux  deux  premiers  genres  de  fourneaux. 

§.  2.    Des  fourneaux  dans   lesquels  les  matières  à  Ira'Uer  sont 
mêlées  avec  le  combustible. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  propriétés  caractéristiques  de 
ce  genre  de  fourneaux,  en  disant  qu'on  y  projetoit  de 
l'air  à  l'aide  d'une  machine,  et  qu'on  n'y  employoit  ordi- 
nairement que  des  combustibles  carbonisés;  il  n'est  cepen- 
dant pas  impossible  d'y  brûler  du  bois  à  l'état  naturel  et 
seulement  coupé  en  petits  morceaux,  ainsi  qu'on  Va  vérifié, 
en  Suède,  sur  des  hauts-fourneaux  à  fer. 

L'intérieur  de  ces  fourneaux  est  une  cavité  prismatique, 
plus  ou«moins  régulière,  dont  l'axe  est  vertical;  c'est  une 
espèce  de  puits  (ce  qui  leur  a  fait  donner  en  allemand  le 
nom  de Schaclit'-Ofen) ,  qui  présente  ou  un  prisme  droit  comme 
dans  les  fourneaux  à  manche,  ou  un  assemblage  de  pyra- 
mides ou  de  cônes,  comme  dans  les  hauts-fourneaux  à  fer. 
Quelques-uns,  cependant,  sont  très-bas,  comme  les  foyers  de 
forge  et  ceux  où  l'on  traite  le  minerai  de  fer  par  la  méthode 
catalane  ,  le  fourneau  écossois  employé  pour  le  plomb  ,  et 
peut-être  quelques  autres. 
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On  introduit,  par  l'orifice  supérieur,  les  substances  à  fon- 
dre avec  le  combustible;  et  les  matières  fondues,  produit  de 
l'opération,  sortent  par  la  partie  inférieure,  où  se  trouve  un 
orifice  plus  ou  moins  grand,  disposé  à  cet  effet  :  ainsi  tout 
ce  qui  entre  dans  un  fourneau  de  cette  espèce,  et  qui  n'est 
point  susceptible  d'être  réduit  en  vapeur  par  la  chaleur  qui 
s'y  développe,  doit  parcourir  toute  la  hauteur  du  fourneau 
et  en  sortir  à  l'état  liquide.  Il  convient  de  remarquer,  comme 
une  propriété  de  ce  fourneau,  qu'il  y  a  constamment  dans 
^on  intérieur  un  mouvement  descensionnel  à  peu  prés  uniforme 
quand  il  est  en  bon  train".  Lorsque  quelque  substance  s'arrête 
dans  l'intérieur,  parce  qu'elle  n'est  pas  sufTisamment  fluide 
on  dit  qu'il  y  a  embarras,  et  c'est  un  engorgement  lorsque  les 
matières  ne  descendent  plus  du  tout.  Alors  on  cherche  à 
dissiper   l'engorgement,   soit  en  augmentant  la    chaleur  du 

I  Si  l'on  Vouloit  reconnoître  tous  les  niouvcniens  qui  ont  lieu  dans 
l'intérieur  d'un  fourneau,  il  faudroit  considérer  d'abord  que  les  matières 
isolides,  chargées  à  sa  partie  supérieure,  prennent  un  mouvement  des- 
tendant, en  raison  de  la  diminution  successive,  niais  assez  prompte, 
du  volume  du  charhon  qui  est  dissous  par  l'air  atmosphérique;  tandis 
que  les  subsiances  volatiles  et  l'air  introduit  dans  le  fourneau  possè- 
dent un  mouvement  ascensionnel  beaucoup  plus  rapide.  Nous  avons 
dit  que  toutes  les  matières  solides  n'avoient  pas  un  mouvement  uni- 
forme, c'est-à-dire  qii'il  ne  s'esécutoit  pas  rigoureusement  par  tran- 
clies  horizontales  ,  et  que  la  diflérence  des  pesanteurs  spécifiques  avoit 
quelque  influence  sur  le  résultat  ;  mais  il  y  a  aussi  dés  différences 
entre  les  substances  devenues  liquides  et  celles  qui  sont  demeurées 
à  l'état  solide;  enfin,  il  y  en  a  entre  les  diverses  matières  fondues, 
isuivant  le  degré  de  fluidité  dont  elles  jouissent,  leur  adhérence  aux 
corps  solides  qu'elles  repcontront  et  leurs  pesanteurs  spécifiques.  Ces 
substances  liquides  tombent  et  filtrent  goutte  à  goutte  à  travers  la  co- 
lonne de  matières  solides,  et  c'est  ainsi  que  l'on  conçoit  que  s'opère 
principalement  la  réduction  des  oxidcs  métalliques  dans  beaucoup  de 
fourneaux.  D'un  autre  côté,  les  gaz  et  les  vapeurs  qui  traversent  la 
niême  colonne,  en  sens  opposé,  y  occasionnent  aussi  des  changemens 
chimiques,  tels  que  des  oxidations  et  des  dissolutions.  On  voit  par  là 
qu'il  se  produit  dans  un  fourneau  élevé,  mais  d'uwe  manière  beaucoup 
plus  compliquée  et  en  quelque  sorte  multiple,  des  effets  analogues 
à  ceux  pour  lesquels  est  disposé  l'appareil  imaginé  par  M.  Clémeit, 
professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  et  qu'il  a  appelé  cascade 
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f<)urneau  .  soit  en  njoutant  des  fondans  :  quand  ces  mciyen? 
soMt  insuflisans,  il  faut  arrêter  ropération,  démolir  en  partie 
]e  fourneau  pour  retirer  les  matières  arrêtées,  et  le  rétablir 
avant  de  recouimencer  ,  ce  qui  entraîne  toujours  plus  ou 
moins  de  perte  de  temps,  de  combustible  et  par  conséquent 
d'argent.  Mais  quand  la  marche  d"un  fourneau  est  régulière, 
le  remplissage,  qu'on  appelle  la  charge,  a  lieu  à  des  inter- 
valles de  temps  à  peu  près  égaux,  et  il  en  est  de  même  pour 
la  sortie  des  matières. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  deux  orifices  principaux  :  celui 
de  la  partie  supérieure,  qu'on  appelle  guewZarf  dans  les  hauts- 
fourneaux  à  fer  et  par  lequel  on  charge  ,  et  celui  inférieur, 
par  où  sortent  les  matières  liquides.  Il  y  en  a  un  troisième  , 
par  lequel  on  introduit  fair  ;  c'est  Vorifice  ou  le  trou  de  la 
tuyère:  quelquefois  il  y  a  plusieurs  orifices  de  tuyère,  comme 
il  peutv  avoir  plusieurs  orifices  de  coulée  ou  de  percée. 

La  position  des  orifices  de  tuyère  est  déterminée,  d'une 
part,  par  la  nécessité  d'entretenir  toutes  les  parties  du  four- 
neau suffisamment  échauffées,  et  de  l'autre,  de  se  réserver. 
à  la  partie  inférieure,  un  endroit  encore  fort  échauffé  et  néan- 
moins à  l'abri  de  l'action  trop  oxidante  de  l'air.  On  atteint 
ce  double  but  en  plaçant  la  tuyère  à  une  petite  hauteur  au- 
dessus  du  fond;  ce  sera  seulement  quelques  pouces  dans  les 
fourneaux  peu  élevés,  et  un  à  deux  pieds  au  plus  dans  les 
plus  hauts. 

L'ouverture  de  la  tuyère  est  ordinairement  garnie  d'un 
Conduit  ou  tuyau  (d'où  lui  vient  son  nom),  qui  est  en  terre 
ou  en  métal,  et  destiné  à  conduire  l'air  dans  l'intérieur  du 
fourneau  :  dans  quelques-uns  d'entre  eux  (les  foyers  de  forge, 
par  exemple)  elle  s'avance  plus  ou  moins  au-delà  de  la  paroi 
intérieure  ;  mais  dans  les  grands  fourneaux  ,  où  la  chaleur  est 
fort  considérable,  et  même  dans  ceux  où  l'on  fond  les  oxides 
de  plomb,  cuivre,  etc.,  toute  matière  se  fondroit  promp- 
tement,  et  la  tuyère  n'est  jamais  saillante. 

Dans  les  fourneaux  à  manche  ,  qui  servent  à  fondre  les 
minerais  de  plomb  ou  de  cuivre,  on  profite  d'un  accident 
pour  suppléer  à  cette  impossibilité  de  prolonger  la  tuyère 
dans  l'intérieur  du  fourneau,  et  l'on  porte  ainsi  le  vent  beau- 
coup plus  loin  qu'on  ne  le  feroit  sans  cela.  Comme  il  s'amasse 
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ronlinuellement,  vers  la  tuyère,  des  matières  fondues  que 
le  courant  d'air  refroidit  et  finit  par  solidifier,  il  se  forme 
une  espèce  de  tuyau  ou  cylindre  creux  ,  au  milieu  duquel 
passe  le  vent;  c'est  ce  que  les  fondeurs  appellent  le  nez, 
qui  fait  un  véritable  prolongement  de  la  tuyère  :  dans  les 
liauts-fourneaux  à  fer  on  n'en  laisse  point  former,  mais  dans 
les  fourneaux  à  manche  on  le  forme  exprès  et  on  le  conserve 
d'une  certaine  longueur:  il  y  a  des  avantages  ou  des  facilités 
à  fondre  de  cette  manière. 

C'est  dans  la  tuyère  que  se  réunissent  les  buses  ou  canons 
des  soufflets,  souvent  au  nombre  de  deux;  pour  cela  elle  est 
conique ,  mais  son  petit  orifice,  tourné  vers  fintérieur  du 
fourneau,  n'a  jamais  plus  de  deux  pouces  ou  deux  pouces 
et  demi  de  diamètre  :  enfin  ,  on  lui  donne  quelquefois  une 
certaine  inclinaison,  soit  au-dessus  du  plan  horizontal,  soit  au- 
dessous,  et  quelquefois  même  une  déclinaison,  c'est-à-dire 
que  sa  direction  fait  un  angle,  qui  n'est  pas  toujours  droit, 
avec  la  face  intérieure  dans  laquelle  elle  est  implantée.  La 
direction  de  la  tuyère  a  toujours  beaucoup  d'influence  sur 
la  conduite  des  opérations;  on  le  conçoit  facilement,  quand 
on  sait  que  c'est  sa  position  qui  détermine  l'endroit  de  la 
plus  grande  chaleur  dans  le  fourneau,  et  qu'en  la  faisant 
plonger  ou  en  la  relevant,  on  augmente  la  chaleur  ou  on  la 
diminue  dans  le  creuset. 

La  détermination  de  l'endroit  où  se  trouve  la  plus  grande 
chaleur  dans  un  fourneau,  n'est  pas  susceptible  d'une  pré- 
cision géométrique  ;  mais  on  voit  qu'elle  doit  se  trouver  là 
où  a  lieu  la  combustion  la  plus  rapide  :  or,  c'est  évidem- 
ment vers  la  tuyère  et  un  peu  au-dessus,  parce  que  l'air  tend 
a  s'élever  dès  le  moment  où  il  en  sort,  tant'à  cause  de  1* 
dilatation  qu'il  éprouve  ,  qu'à  raison  du  mouvement  ascen- 
sionnel déjà  imprimé  à  toutes  les  substances  aériformes  qui 
se  trouvent  dans  le  fourneau. 

C'est  à  raison  de  ce  mouvement  qu'il  est  de  toute  néces- 
sité de  faire  arriver  l'air  à  la  partie  inférieure  de  l'appareil, 
pour  qu'en  s'élevant  ensuite,  il  échauffe  les  parties  supé- 
rieures, prépare  les  matières  à  la  fonte,  et  produise  cet  effet 
avantageux,  qu'elles  n'arrivent,  ainsi  que  le  combustible  lui-- 
même  ,  à  l'endroit  de  la  plus  grande  chaleur,  qu'après  avoir 
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acquis  une  température  peu  différente  de  celle  qui  s'y  déve^ 
loppe,  et  par  conséquent  sans  la  diminuer  sensiblement. 

On  voit,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
la  combustion  et  les  diverses  opérations  chimiques,  telles  que 
la  réduction  des  oxides  métalliques,  la  combinaison  et  vitri- 
fication des  terres,  et  la  séparation  des  métaux,  tout  cela 
s'opère  dans  le  même  espace  et  pour  ainsi  dire  confusément 
ensemble.  C'est  donc  une  opération  très-compliquée  que  celle 
de  la  fonte  des  minerais  dans  les  fourneaux  où  ils  sont  jetés 
pêle-mêle  avec  les  combustibles;  elle  l'est  d'autant  plus,  qu'une 
fois  mises  dans  le  fourneau  ,  on  ne  peut  plus  guère  agir  im- 
médiatement sur  ces  matières,  et  que  l'on  ne  juge  de  l'état 
de  l'opération  que  par  des  signes  peu  certains  et  presque  par 
conjecture  :  aussi  l'art  du  fondeur  est-il  extrêmement  diffi- 
cile ;  une  longue  pratique,  beaucoup  d'attention  et  un  tra- 
vail pénible  mettent  seulement  en  état  d'éviter  les  accidens 
graves.  Le  fondeur  doit  apercevoir  par  de  foibles  indices 
les  dérangemens  qui  se  préparent,  en  démêler  les  causes,  en 
assigner  le  remède  ,  et  l'appliquer  à  un  instant  où  un  œil 
moins  exercé  n'aperçoit  point  encore  de  changement  dans  la 
marche  du  fourneau.  Ces  indices,  sur  lesquels  nous  ne  nous 
arrêterons  point,  sont  l'obscurcissement  de  la  tuyère,  par  l'o- 
rifice de  laquelle  on  doit  toujours  apercevoir  une  lumière  plus 
ou  moins  brillante;  l'épaisseur  ou  la  fluidité  trop  grande  des 
laitiers  ou  scories;  leur  couleur,  celle  de  la  flamme  qui  sort 
du  fourneau;  enfin,  le  bruit  que  fait  l'air  qui  traverse  les 
matières,  et  celui  qui  résulte  souvent  de  leur  chute  dans  l'in- 
térieur, lorsqu'elles  ne  descendent  pas  régulièrement,  mais 
par  secousses.  Enfin,  à  l'aide  d'un  ringard  (barre  de  fer 
pointue) ,  le  fondeur  sonde  les  parties  inférieures,  et  il  dé- 
tache les  matières  agglutinées  lorsqu'il  en  trouve  d'attachées 
aux  parois  du  fourneau.  Les  principaux  moyens  d'action  du 
fondeur  sur  les  matières  contenues  dans  un  fourneau,  résul- 
tent principalement  de  ceux  qui  peuvent  augmenter  ou 
diminuer  la  température  de  son  intérieur.  Il  en  existe  plu- 
sieurs pour  arriver  au  même  but  ;  mais  il  faut  choisir  et  em- 
ployer les  plus  convenables  dans  chaque  circonstance,  et 
quelquefois  les  combiner  ensemble.  C'est  ainsi  que  tantôt 
en  augmente  ou  l'on    diminue   la  quantité  de  combustible 
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par  rapport  à  la  masse  de  matière  à  fondre;  tantôt  on  aug- 
mente ou  l'on  diminue  le  vent  ;  enfin  ,  on  ajoute  quelquefois 
des  fondans  ou  d'anciennes  scories,  qui  agissent  comme  dis- 
solvans. 

Les  principales  causes  des  dérangemens  d'un  fourneau  sont 
les  variations  dans  la  qualité  du  combustible,  ou  bien  dan^ 
la  nature  et  la  pureté  des  minerais;  quelque  changement 
dans  la  marche  des  machines  soufflantes  ;  enfin,  des  dégrada- 
tions dans  son  intérieur  :  souvent  l'inattention  des  fondeurs 
y  contribue  beaucoup,  parce  que,  oubliant  de  charger  le 
fourneau  quand  il  en  est  temps,  ils  le  surchargent  ensuite 
tout  d'un  coup  pour  cacher  et  dans  rinfention  de  réparer 
leur  faute. 

La  conduite  d'un  fourneau  consiste  à  l'entretenir  cons- 
tamment rempli  (ou  à  peu  près)  de  combustible  et  des  man 
tières  à  fondre  ,  dans  les  proportions  que  l'expérience  a  fait 
connoître  comme  les  plus  avantageuses  :  le  fondeur  doit  tou- 
tefois faire  varier  ces  proportions  suivant  l'état  du  fourneau, 
sa  chaleur  ou  son  refroidissement.  11  veille  à  tenir  la  tuyère 
en  tel  état  que  l'air  pénètre  bien  dans  l'intérieur;  il  surveille 
le  travail  des  machines  soufflantes  ;  il  prépare  les  mélanges, 
ordonne  les  charges  et  fait  ensuite  enlever  les  scories  ou  lai- 
tiers ;  puis  il  fait  la  percée  pour  faire  couler  le  métal  hors  du 
fourneau  ,  lorsque  le  creuset  est  rempli.  Le  fondeur  est  chargé 
de  préparer  le  fourneau,  de  le  débarrasser  des  engorgemena 
qui  surviennent;  enfin,  de  le  réparer  toutes  les  fois  qu'il  en 
a  besoin  :  il  a  ordinairement  avec  lui  un  aide  et  plusieurs 
manœuvres.  Dans  quelque  circonstance  que  l'on  se  trouve , 
il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  l'objet  de  toute  opéra- 
tion métallurgique  est  non-seulement  d'obtenir  un  certain 
résultat  utile,  mais  encore  avec  la  moindre  dépense  qu'il  sera 
possible  :  en  conséquence  on  doit  toujours  choisir  les  moyens 
les  moins  coûteux,  et  épargner  surtout  le  combustible  et  1^ 
main  d'œuvre. 

Dans  le  genre  de  fourneaux  dont  nous  venons  de  donner 
une  idée,  on  en  distingue  plusieurs  espèces,  que  nous  allons 
indiquer  sommairement. 

Les  fourneaux  courbes  ou  fourneaux  à  manche  servent  à  fondre 
les  minerais  de  plomb,  de  cuivre,  d'cîain.  etc.;  ils  sont  peiij 
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élevés  et  on  les  charge  par  devant  ;  mais  ce  qui  les  caracté- 
rise surtout,  c'est  que  le  creuset  dans  lequel  se  rassemblent 
les  matières  fondues  et  qu'on  appelle  bassin  d'a^-ant -foyer,  se 
trouve  en  avant  du  corps  du  fourneau  et,  pour  ainsi  dire, 
extérieur  à  celui-ci;  un  petit  canal  incliné,  creusé  dans  la 
brasque,  ainsi  que  le  bassin  dont  nous  venons  de  parler,  sert 
à  y  conduire  les  matières,  et  on  l'appelle  trace;  enfin  il  y  a 
toujours  un  second  bassin  dit  de  percée,  ou  inférieur,  qui 
peut  communiquer  avec  le  premier.  Le  devant  du  fourneau, 
que  l'on  appelle  poitrine,  est  fermé,  dans  sa  partie  inférieure, 
par  des  briques  ou  des  pierres,  de  manière  que  l'on  peuf 
aisément  les  démolir  lorsqu'on  arrête  le  fourneau  et  les  réta- 
blir pour  recommencer  ;  car  souvent  le  fondage  dans  ces 
fourneaux  ne  dure  qu'une  semaine. 

Cette  poitrine  des  fourneaux  courbes  s'abaisse  jusqu'à  la 
brasque,  excepté  dans  l'endroit  où  se  trouve  la  trace,  où  il 
reste  un  vide  ou  trou  qu'on  appelle  ail,  parce  qu'il  en  sort 
constamment  un  peu  de  flamme  et  de  lumière  pendant  le 
travail  :  de  là  les  expressions  de  fondre  sur  ail  et  fondre  sur 
trace,  qui  désignent  des  circonstances  un  peu  différentes.  On 
dit  aussi  dans  les  mêmes  circonstances  que  Von,  fond  à  poitrine 
ouverte,  tandis  que,  dans  d'autres  circonstances,  et  par 
exemple  dans  les  hauts-fourneaux  à  fer,  on  fond  à  poitrine 
fermée. 

Le  bassin  d'avant-fojer ,  recevant  tout  ce  qui  sort  fondu  du 
fourneau,  se  remplit  bientôt  de  scories  et  de  métal,  ou  de 
inattes  qui  occupent  des  hauteurs  différentes  dans  ce  bassin. 
On  enlève  presque  à  chaque  instant  les  scories  ou  crasses  qui 
se  solidifient  par  refroidissement  à  la  superficie  du  bassin,  et 
lorsqu'on  aperçoit  qu'il  demeure  presque  rempli  de  matières 
métalliques,  on  perce,  c'est-à-dire  que  l'on  débouche  un 
conduit  pratiqué  dans  la  brasque  et  qui  amène  ces  matières 
dans  un  autre  bassin,  creusé  dans  le  spl  de  la  fonderie,  et 
qu'on  appelle  bassin  de  réception  ou   de  coulée, 

11  y  a  des  fonderies  où  l'on  forme  deux  bassins  d'avant- 
foyer ,  et  par  conséquent  deux  ails,  dont  l'un  est  bouché, 
pendant  que  le  métal  coule  par  l'autre;  il  y  a  aussi  deux 
bassins  de  réception  :  cette  disposition  a  pour  objet  d'éviter 
d'arrêter  la  fonte  pendant  que  l'on  fait  la  percée^ 
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La  hauteur  des  fourneaux  dont  on  vient  de  parler  ,  ne 
passe  guère  2  ou  2,3o  mètres:  lorsqu'ils  sont  plus  élevés, 
on  ne  peut  plus  les  charger  par  devant ,  et  ils  prennent  le 
nom  de  demi-hauts-fourneaux  ;  la  hauteur  de  ceux-ci  va  jusqu'à 
4  mètres  et  davantage. 

On  trouvera  à  l'article  de  chaque  métal  l'indication  de 
l'espèce  de  fourneau  que  l'on  emploie  ordinairement  pour 
ses  minerais,  et  des  dessins  dont  l'explication  en  fera  con- 
noitre  tous  les  détails.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  traiter 
des  hauts-fourneaux  à  fer,  dont  la  hauteur  est  quelquefois  de 
20  mètres  ,  quoiqu'elle  soit  souvent  beaucoup  moindre  :  ils 
ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  précédens ,  et  offrent 
souvent  cette  particularité,  qu'ils  admettent  fréquemment 
plusieurs  tuyères.  On  rencontre  cette  dernière  disposition 
plus  rarement  dans  les  fourneaux  où  l'on  fond  le  cuivre  et  le 
plomb.  Cependant  on  y  a  trouvé  des  avantages  réels  au  Hartz 
et  dans  d'autres  usines  de  l'Allemagne,  où  on  les  emploie  de- 
puis quinze  ou  dix-huit  ans.  Quelques  hauts-fourneaux  à  fer, 
et  notamment  tous  les  anciens  fourneaux,  n'en  ont  qu'une; 
mais  presque  tous  ceux  qui  sont  chauffés  avec  le  coke,  en 
ont  deux  et  quelquefois  trois. 

JNous  ne  dirons  rien  des  fourneaux  écossois  et  des  foyers  de 
forge,  qu'on  appelle  quelquefois  las-fourneaux,  si  ce  n'est 
qu'ils  sont  compris  dans  les  généralités  exposées  ci-dessus. 

§.  3.   Des  fourneaux  à  réverhère. 

"Le^  fourneaux  à  réverbère  sont  ceux  où  le  minerai,  sans  être 
contenu  dans  un  vase  fermé  ,  n'est  cependant  point  en  con- 
tact avec  le  combustible  :  il  ne  peut  recevoir  que  l'action 
de  la  flamme  et  du  courant  rapide  d'air  et  de  fumée  qui 
traverse  l'appareil.  Ces  appareils  sont  composés  de  trois  par- 
ties distinctes  :  la  chauffe,  dans  laquelle  se  fait  la  combustion  ; 
le  laboratoire,  où  l'on  place  les  matières  à  fondre  ou  àchauffer; 
enfin,  la  cheminée,  qui  sert  à  amener  dans  le  fourneau  un 
courant  d'air  suffisant. 

1.°  La  chauffe  se  compose  de  la  grille,  sur  laquelle  on  place 
le  combustible  ;  son  étendue  en  surface  doit  être  propor- 
tionnée aux  effets  que  l'on  veut  produire  ,  c'est-à-dire,  au 
degré  et  à  la  quantité  de  chaleur  que  l'on  veut  obtenir  :  il  y 
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a  entre  cette  surface  ,  qui  devra  être  chargée  de  combustible, 
la  capacité  intérieure  du  laboratoire  et  la  section  de  la  che- 
minée, des  proportions  dont  il  ne  faut  pas  trop  s'éloigner  si 
l'on  veut  obtenir  un  bon  résultat. 

L'écartement  des  barreaux  de  la  grille  dépend  de  la  na- 
ture du  combustible  ;  il  est  plus  considérable  pour  le  bois  que 
pour  la  houille,  et  plus  grand  pour  la  houille  en  gros  mor- 
ceaux que  pour  la  houiK-e  menue  :  de  même,  l'espace  situé 
au-dessus  de  la  grille  ,  et  où  doit  être  contenu  le  combus- 
tible,  est  plus  grand  pour  le  bois,  qui  se  présente  sous  un 
volume  bien  plus  considérable  que  la  houille  et  qui  donne 
une  flamme  plus  longue.  Quand  on  emploie  la  houille,  la 
grille  est  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  voûte  :  mais  on 
doit  laisser  plus  d'intervalle  pour  celle  qui  est  très -bitumi- 
neuse que  pour  la  houille  plus  maigre  ;  car  il  faut  que  la 
flamme  n'entre  dans  le  laboratoire  que  dans  un  état  de  pleine 
combustion,  et  non  pas  mêlée  de  beaucoup  de  fumée. 

Le  combustible  est  introduit  dans  la  chauffe  par  une  porte, 
qu'il  convient  de  tenir  bien  fermée  et  même  de  n'ouvrir 
que  le  plus  rarement  possible,  afin  de  ne  pas  laisser  passer 
au-dessus  de  la  grille,  de  l'air  qui  refroidiroit  considérable- 
ment le  fourneau.  Le  mieux  est  de  fermer  cette  ouverture 
de  la  chauffe  avec  une  plaque  de  fonte  qui  glisse  dans  des 
coulisses  de  même  matière.  La  grille  est  chargée  de  combus- 
tible sur  une  certaine  hauteur,  qui ,  pour  la  houille  ,  ne  doit 
guère  dépasser  six  à  sept  centimètres.  On  a  quelquefois  em- 
ployé une  espèce  de  trémie  presque  horizontale,  qui,  étant 
adaptée  à  l'orifice  de  chargement  de  manière  que  le  combus- 
tible puisse  glisser  aisén)ent  sur  la  grille  ,  tient  cette  ouver- 
ture bouchée  par  l'accumulation  de  la  houille  elle-même; 
celle-ci,  s'échauffant  à  mesure  qu'elle  s'approche  du  foyer, 
se  dispose  ainsi  à  la  combustion. 

Au-dessous  de  la  grille  se  trouve  le  cendrier,  qui  sert  non- 
seulement  à  recevoir  les  cendres  et  les  portions  de  combus- 
tible qui  passent  entre  les  barreaux  et  tombent  avant  d'être 
entièrement  brûlés,  mais  encore  comme  de  réservoir  pour 
1  air  qui  doit  se  précipiter  continuellement  à  travers  la  grille 
et  entretenir  une  combustion  très-active  :  c'est  pour  cela 
qu'ordinairement  ces  cendriers  ont,    ainsi  q.ue  leur  orifice 
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extérieur,  de  fort  grandes  dimensions.  On  a  même  souvent 
le  soin  de  tourner  la  porte  du  cendrier,  formée  par  une 
voûte  de  i5  à  18  centimètres  d'élévation,  vers  le  nord  ou 
le  levant ,  afin  d'avoir  de  l'air  frais,  et  même  quelquefois  on 
y  dirige  les  vents  suivant  leurs  variations. 

■2°  Le  laboratoire  se  compose  intérieurement  de  la  sole  ou 
aire  ,   de  Vautet  ou  pont ,  et  de  la  toute  ou  réverbère. 

La  sole  est  la  surface  plane  ou  courbe  ,  horizontale  ou 
inclinée,  sur  laquelle  on  place  les  matières  à  échauffer  ou 
à  fondre  ;  elle  est  ordinairement  formée  de  sable  réfractaire 
(quartzeux),  ou  de  brasque  :  quelquefois  à  l'extrémité  opposée 
à  la  chauffe  on  pratique  un  bassin  ou  creuset,  qui  commu- 
nique à  l'extérieur  et  dans  un  ou  plusieurs  bassins  de  récep- 
tion par  des  canaux  ou  conduits  que  l'on  ferme  ou  que  l'on 
ouvre  à  volonté,  au  moyen  d'un  tampon  de  sable  ou  d'argile. 
'Le  pont  est  un  petit  mur  élevé  de  quelques  pouces  ,  et  qui 
sépare  la  chauffe  du  laboratoire;  il  sert  d'un  côté  à  empê- 
cher que  rien  ne  puisse  tomber  dans  la  chauffe  ,  et  de  l'autre 
à  former  un  obstacle  à  ce  que  l'air,  qui  pourroit  être  de- 
meuré froid,  après  avoir  traversé  la  grille,  ne  touche  trop 
promptement  les  matières  à  échauffer. 

Enfin  ,  la  voûte  destinée  à  faire  toucher  ces  matières  par 
la  flamme,  et  en  même  temps  à  projeter  sur  elles  beaucoup 
de  chaleur  rayonnante  ,  a  une  courbure  qui  lui  donne  une 
forme  fort  surbaissée  ,  et  qui  laisse  plus  ou  moins  d'intervalle 
entre  sa  surface  inférieure  et  la  sole  ,  suivant  que  l'on  a 
besoin  d'espace,  soit  pour  les  opérations  elles-mêmes,  soit 
pour  le  passage  d'un  volume  d'air  échauflé  plus  ou  moins 
considérable.  La  courbure  de  cette  voûte  n'est  pas  aussi  im- 
portante qu'on  l'a  cru;  il  suffit  qu'elle  puisse  se  soutenir  fa- 
cilement et  qu'elle  ne  présente  aucune  cavité  inutile,  du 
moins  lorsqu'on  veut  avoir  une  haute  température.  On  la 
construit  ordinairement  en  briques  réfractaires ,  ainsi  que 
le  pont  et  ce  qui  supporte  le  sable  de  la  sole.  Quelquefois 
ce  sont  des  briques  non  cuites  et  seulement  séchées  ,  que 
l'on  unit  avec  de  l'argile  délayée  servant  de  mortier,  comme 
on  le  fait  dans  les  fours  de  verrerie.  Le  laboratoire  et 
la  voûte  qui  le  recouvre,  doivent  aller  en  diminuant  depuis 
la  chauffe  jusqu'à  la  cheminée,   et  dans  aucun  endroit  ils 
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ne  doivent  t'fre  plus  larges  que  le  foyer.  Au  reste ,  pour  les 
oiniensions  et  les  proportions,  on  se  dirige  suivant  les  opéra- 
tions et  d'après  les  fourneaux  établis  qui .  servant  aux  mêmes 
usages,  passent  pour  produire  de  bons  effets. 

L'endroit  où  se  trouve  la  plus  grande  chaleur  est  situé 
tout  auprès  du  pont,  et  c'est  là  que  l'on  place  les  matières 
réfractaires  que  Ton  veut  fondre.  11  y  a  dans  le  corps  du 
fourneau  une  ou  plusieurs  ouvertures  ou  portes,  qui  servent, 
soit  à  charger  la  sole,  soit  à  remuer  ces  matières  ou  à  faire 
quelque  autre  opération  :  il  est  sensible  qu'il  faut  tenir 
toutes  ces  ouvertures  exactement  fermées,  et  même  margéf» 
avec  de  l'argile,  lorqu'on  veut  obtenir  la  plus  grande  cha- 
leur que  le  fourneau  puisse  produire. 

L'extérieur  du  fourneau  peut  être  construit  en  briques 
ordinaires  ou  en  pierres  taillées;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  est 
nécessaire  d'en  assurer  la  solidité  et  la  durée  par  un  assem- 
blage de  barres  de  fer,  dont  l'ensemble  prend  le  nom  d'«r- 
mafure. 

3."  La  cheminée,  partie  très- importante  des  fourneaux  à 
réverbère,  puisque  c'est  celle  qui  détermine  le  tirage  et  par 
suite  l'activité  de  la  combustion,  doit  être  considérée  dans 
ses  dioiensions  par  rapport  à  celles  de  la  chauffe  et  du  la- 
boratoire ;  mais  celles  intérieures  et  les  seules  influentes, 
sont  la  surface   de  sa  section  et  sa  hauteur  totale. 

On  peut  calculer  assez  aisément,  mais  non  pas  fort  exac- 
tement, d'après  la  connoissance  (la  mesure)  de  la  tempéra- 
ture moyenne  de  l'air  dans  la  cheminée,  quelle  sera  la  quan- 
tité d'air  extérieur  qui  traversera  la  grille  dans  un  temps 
donné  ;  car  on  sait  que  la  force  qui  pousse  celui-ci  est  la 
différence  de  poids  qui  existe  entre  une  colonne  d'air  à  la 
température  actuelle  de  l'atmosphère ,  et  la  colonne  de  fu- 
mée et  d'air  dilaté  contenue  ou  renfermée  dans  la  cheminée, 
et  toutes  les  deux  ayant  la  même  hauteur  que  celle-ci. 

La  section  et  la  hauteur  doivent  être  proportionnées  à  la 
surface  de  la  grille ,  en  ayant  égard  à  la  distance  des  barreaux 
et  à  la  nature  du  combustible  :  on  ne  peut  donner  de  règle 
à  cet  égard;  mais,  pour  conduire  le  fourneau,  augmenter  ou 
diminuer,  entre  certaines  linàtes,  la  chaleur  produite,  la 
càeiaiiiée  est  souvent  munie  d'un  registre  ou  trappe  qui  per- 
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met  d'augmenter  ou  de  diminuer  la  section  du  canal  de  ia 
cheminée,  et  par  suite  le  tirage  du  fourneau  :  ce  moyen  est 
simple,  et  l'ePTet  en  est  aussi  prompt  qu'assuré. 

On  remarquera  que  la  cheminée  des  fourneaux  à  réver- 
bère remplace  la  machine  soufflante  qui  est  adaptée  aux  four- 
neaux à  courant  d'air  forcé:  et,  quoique  cela  puisse  paroitre 
plus  simple  et  moins  dispendieux,  il  ne  faut  pas  croire  ce- 
pendant que  la  dépense  soit  absolument  nulle;  car  cette 
nécessité  d'cfablir  un  courant  d'air  fort  rapide  entraîne  celle 
de  maintenir  l'air  renfermé  dans  la  cheminée  à.  une  tempé- 
rature fort  élevée,  et  par  conséquent  de  laisser  sans  autre 
emploi  toute  la  chaleur  entraînée  par  l'air  et  les  vapeurs 
qui  sortent  du  laboratoire  encore  extrêmement  échauffes. 
Dans  quelques  circonstances  où  l'on  n'avoit  pas  besoin  d'un 
tirage  fort  actif,  on  a  employé  avec  succès  une  cheminée 
très-élevée,  qui  déterminoit  le  passage  de  la  flamme  et  des 
gaz  à  travers  un  second  laboratoire,  semblable  au  premier 
et  chauffé  aussi ,  quoique  plus  foiblement,  par  le  même  com- 
bustible :  ces  dispositions  ingénieuses  et  économiques  s'ap- 
pliquent particulièrement  au  chauffage  des  métaux,  pour  les 
travailler  ensuite  à  l'état  solide,  et  surtout  au  grillage  des 
Minerais  (voyez  ce  dernier  mot). 

M.  de  BufTon  a  essayé,  sans  beaucoup  de  succès,  de  rem- 
placer les  soufflets  d'un  haut- fourneau  à  fer  par  une  che- 
minée qui  surmontoit  le  gueulart  ;  il  avoit  adapté,  en  outre, 
à  la  tuyère,  un  cône  aspirateur  de  très-grande  dimension  : 
mais  les  résultats  ne  furent  jamais  satisfaisans. 

Quelquefois  l'orifice  de  sortie  de  la  iumée  se  trouve  placé 
au-dessus  du  fourneau  même,  et  c'est  ainsi  qu'on  le  pratique 
pour  les  fourneaux  oii  l'on  fond  le  bronze  des  canons;  il  n'y 
a,  pour  ainsi  dire,  point  de  cheminée.  IVIais,  lorsque  celle-ci 
doit  être  fort  élevée,  il  convient  de  la  placer  à  côté,  et  alors 
le  fourneau  communique  avec  elle  au  moyen  d'un  canal  in- 
cliné ,  qu'on  appelle  le  rampant.  La  hauteur  des  cheminées  des 
fourneaux  à  réverbère  est  souvent  de  8  à  lo  mètres,  mais 
quelquefois  de  17  et  même  de  20  mètres. 

Les  fourneaux  à  réverbère  construits  dans  de  bonnes  pro- 
portions et  destinés  à  produire  un  haut  degré  de  chaleur, 
peuvent   conserver  sur  la  sole  une  température  de   i5o   et 
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même  jusqu'à  iGo  dégrés  du  pyromelrè  de  Wedgevvodd  : 
c'est  la  chaleur  à  laquelle  le  fer  doux  commence  à  entrer 
en  fusion  ;  mais  ordil^iairement  elle  est  beaucoup  moindre. 

Nous  avons  dit  que  Fair  qui  traversoit  les  foyers  de  corn- 
Lustion  ne  se  dépouilloit  jamais  de  son  oxigéne ,  et  que  de 
îà  résultoit  la  nécessité  d'en  faire  pénétrer  beaucoup  davan- 
tage et  généralement  deux  ou  trois  fois  plus  qu'il  n'en  pour- 
roit  être  absorbé  pour  une  combustion  complète.  Une  consé- 
quence importante  de  cet  état  des  choses,  c'est  que  dans  les 
fourneaux  à  réverbère  le  courant  de  flamme  et  d'air,  plus  ou 
moins  brûlé,  qui  passe  de  la  chauffe  dans  le  laboratoire,  pro^ 
duitpresque  toujours,  en  résultat,  un  effet  d'oxidation.  11  peut 
l)ien  arriver  que  des  parties  de  combustible  non  brûlées  et 
tombant  sur  les  matières  placées  sur  la  sole,  paroissent  les 
désoxider  partiellement;  mais  cet  effet  ne  peut  être  durable  , 
et  le  plus  souvent  j  à  l'aide  de  ces  courans,  on  parvient  à 
oxider  des  métaux,  à  brûler  du  soufre,  etCi.  Il  est  vrai  que 
l'on  aide  souvent  à  ces  effets  en  ouvrant  des  portes  par  les- 
quelles il  se  précipite  de  l'air  frais  dans  le  laboratoire;  mais 
le  résultat  énoncé  n'en  est  pas  moins  constant  et  général. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  traiter  en  particulier  des 
fourneaux  de  grillage,  dont  on  trouvera  l'indication,  à  l'endroit 
où  il  sera  parlé  de  cette  opération,  au  mot  Minerai;  les  dé- 
tails relatifs  aux  fours  de  verrerie,  fours  à  chaux,  fourneaux, 
de  cémentation  ,  se  trouveront  également  ailleurs. 

2/    SECTION. 

Des  machines  soufflantes. 

Les  machines  soufflantes  ont  pour  but  de  porter  de  lair 
au  milieu  du  combustible  renfermé  dans  un  fourneau  ,  et 
malgré  la  résistance  qu'opposent  nécessairement  les  matières 
accumulées  dans  son  intérieur  :  toutes  celles  que  l'on  a 
imaginées  jusqu'ici  compriment  l'air  dans  un  réservoir,  d'où 
il  s'écliappe  ensuite  avec  la  vitesse  due  au  degré  de  com- 
pression qu'il  éprouve  et  en  quantité  déterminée  en  outre 
par  la  grandeur  de  ï'orificc  d'écoulement.  Il  y  a  donc  deux 
choses  à  considérer  dans  l'effet  d'une  machine  soufflante: 
Li  quantité  d'air  qu'elle  peut  fournir  dans  un  temps  donné. 
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c!  la  vitesse  qu'elle  lui  imprime.  On  remarquera  toutefois 
que,  dans  une  machine,  ces  deux  élémeiis  ne  sont  point  in- 
dcpendans  ,  mais  liés  ensemble  ,  de  manière  qu'avec  la  même 
force  motrice  on  peut,  entre  certaines  limites,  faire  entrer 
une  grande  quantité  d'air  avec  une  petite  vitesse,  ou  un 
petit  volume  d'air  avec  une  vitesse  plus  grande.  Autrement, 
on  peut,  en  conservant  le  même  volume  d'air  fourni,  le 
faire  sortir  par  un  petit  orifice  avec  une  grande  vitesse,  ou 
par  un  orifice  plus  grand  avec  une  vitesse  nécessairement 
moindre.  Comme  on  cherche  toujours  à  rendre  la  marche 
des  fourneaux  la  plus  uniforme  et  la  plus  régulière  qu'il  est 
possible,  on  doit  faire  concourir  a  ce  but  toutes  les  circons- 
tances qui  peuvent  influer  sur  les  fontes,  et  celles  de  la 
quantité  de  l'air  et  de  sa  vitesse  sont  au  nombre  des  plus  im- 
portantes. Il  faut  donc  que  les  machines  soufflantes  fournis- 
sent une  quantité  d'air  uniforme,  quoiqu'on  se  ménage  d'ail- 
leurs les  moyens  de  faire  varier  la  vitesse  de  projection.  Nous 
indiquerons,  à  la  fin  de  cet  article,  en  quoi  consistent  les 
régulateurs  employés  pour  les  grandes  machines ,  et  comment 
on  mesure  la  compression  ou  la  force  élastique  de  l'air  qui 
détermine  sa  vitesse  au  sortir  du  réservoir. 

Les  machines  soufflantes  sont  toutes  comprises  dans  les 
quatre  genres  que  voici:  1."  les  souffiets  proprement  dits; 
2.°  les  pompes  soujfflantes  ou  soujjlets  à  piston;  3."  les  soujjlets 
hydrauliques  ;  l\.°  Les  trompes. 

Les  moteurs  employés  pour  donner  le  mouvement  à  celles 
de  ces  machines  qui  ont  des  parties  mobiles,  et  en  général  à 
l'air  qu'il  s'agit  de  transporter,  varient  suivant  les  localités 
et  la  puissance  des  machines  :  ce  sont  des  cours  d'eau  ou 
des  machines  à  vapeur,  et  bien  plus  rïirement  des  chevaux. 

A  chaque  machine  soufflante  est  adapté  un  porte-vent  ou 
tuyau  destiné  à  conduire  Tair  dans  le  fourneau  ;  ce  porte- 
vent  se  termine  par  un  tuyau  un  peu  conique,  en  métal, 
qu'on  appelle  buse,  et  c'est  cette  buse  qui  est  placée  dans  la 
tuyère,  seule  ou  accompagnée  d'une  ou  de  deux  autres.  La 
direction  que  l'on  donne  aux  buses  des  soufflets  dans  la  tuyère  , 
et  même  la  distance  que  l'on  met  entre  leur  extrémité  et  celle 
de  la  tuyère,  sont  des  choses  auxquelles  les  fondeurs  don- 
nent toujours  beaucoup  d'attention. 
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§.   1."   Des  soufflets. 

Les  soufflets  des  fonderies  ont  à  peu  près  la  même  forme 
et  sont  construits  sur  les  mêmes  principes  que  les  soufflets 
domestiques  :  on  en  voit  de  même  de  simples  et  de  doubles; 
il  y  en  a  en  cuir  et  un  plus  grand  nombre  en  bois.  Ceux  en 
cuir  sont  peu  employés  actuellement,  à  raison  de  leur  prix 
plus  élevé  et  de  leur  peu  de  durée.  Les  soufflets  tout  en 
bois  sont  d'un  usage  moins  dispendieux,  et  l'on  peut  à  moins 
de  frais  leup  donner  de  grandes  dimensions.  Ils  sont  formés 
(voyez  fig.  i,A  et  B)  de  deux  coffres  pyramidaux  placés  hori- 
ïontalement  et  dont  l'un  pénètre  dans  l'autre  :  celui  (èc), 
qui  perte  la  buse  (c),  est  immobile,  c'est  l'inférieur  :  il  porte  à 
son  fond  une  soupape  (s).  Le  coffre  supérieur  (a)  est  seul 
mobile  .-  lorsqu'il  est  levé,  l'air  entre  dans  le  soufflet  par  la 
soupape  (s);  lorsqu'il  s'abaisse,  l'air  est  comprimé  et  sort 
par  l'orifice  de  la  buse  (c  ).  Les  bords  des  deux  caisses  s'ap- 
pliquent exactement  l'un  contre  l'autre,  au  moyen  de  lit- 
teaux  {d  f)  bien  dressés  et  constamment  maintenus  en  con- 
tact avec  les  parois  de  la  caisse  fixe  par  des  ressorts  (r). 
Une  roue  hydraulique  fait  ordinairement  mouvoir  ces  souf- 
flets ;  les  cames  (h),  en  appuyant  successivement  sur  les 
mentonnets  (i),  font  baisser  la  partie  supérieure  du  soufflet 
et  le  bras  {l)  du  levier  {kl)  auquel  il  est  attaché  ;  l'autre 
bras(Z)  remonte  et  relève  la  caisse  supérieure  du  second 
soufflet  {a).  Ces  deux  soufflets ,  placés  l'un  à  côté  de  l'autre , 
et  s'ouvrant  et  se  fermant  alternativement ,  donnent  un  vent 
continu  et  à  peu  près  uniforme. 

On  voit  aisément  comment  l'air  renfermé  dans  la  cavité 
que  forment  les  deux  caisses,  est  comprimé  chaque  fois  que 
la  caisse  supérieure  s'abaisse  ,  et  par  quelle  raison  il  doit 
alors  s'échapper  par  l'orifice  de  la  buse.  Mais,  comme  les 
deux  caisses  ne  peuvent  point  se  toucher  exactement  par 
leur  fond,  l'air  n'est  jamais  expulsé  en  entier;  il  en  reste 
toujours  un  peu  qui  conserve  le  degré  de  compression  que 
lui  a  donné  la  machine ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  dilate  au  nio- 
înent  oii  la  caisse  supérieure  s'élève.  C'est  un  inconvénient 
et  un  défaut  grave  de  toutes  les- machines  de  cette  forme,  et 
qui  fait  consommer,  en  pure  perte,  une  partie  de  l'effort  du 
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moteur.  Enûn  les  frottemens  sont  très-grands  dans  ces  souf- 
flets,  et  tendent  encore  à  diminuer  leur  effet j  c'est  ce  qui 
leur  fait  préférer  les  soufflets  à  piston. 

§.  2.  Des  pompes  soudantes. 

Les  pompes  soufflantes  ou  soufflets  à  piston  (fig.  2)  sont 
d'une  invention  assez  récente  et  remplacent  avantageuse- 
ment, dans  les  usines,  les  soufflets  anciens.  Ces  machines 
sont  composées  d'une  caisse  cylindrique  de  la  forme  d'un 
parallèlipipéde  (A,  B)  ,  dans  laquelle  monte  et  descend 
un  piston  (p)  de  même  diamètre  que  la  caisse.  L'air  con- 
tenu dans  celle-ci,  étant  comprimé  par  le  piston,  sort  avec 
force  par  la  buse  et  entre  dans  le  fourneau.  C'est  la  pompe 
de  compression ,  que  ion  voit  dans  les  cabinets  de  physique. 
Il  sullit  que  le  piston  soit  bien  garni  et  le  corps  de  pompe 
bien  allésé ,  pour  qu'il  ne  se  perde  point  d'air;  et  en  réglant 
le  mouvement  de  manière  que  la  base  du  piston  vienne 
toucher  le  fond  de  la  caisse ,  ce  qui  est  toujours  facile , 
on  évitera  l'inconvénient  que  nous  avons  signalé  dans  les 
soufflets  ordinaires ,  celui  de  comprimer  inutilement  de 
l'air  qui  demeure  ensuite  dans  la  machine.  Il  est  d'ailleurs 
très-aisé  de  faire  mouvoir  cette  machine,  en  communiquant, 
dans  le  sens  vertical,  un  mouvement  de  va-et-vient  à  la 
tige  du  piston.  Enfin,  en  ajustant  convenablement  des  sou- 
papes, on  peut  en  faire  une  machine  à  double  effet,  c'est- 
à-dire  ,  dont  le  piston  comprimera  de  l'air  et  en  laissera 
entrer  dans  une  partie  de  sa  capacité  intérieure,  en  même 
temps  et  à  chaque  levée  ou  à  chaque  abaissement.  On  aper- 
çoit déjà  qu'un  des  avantages  de  ces  soufflets  sera  d'occuper 
beaucoup  moins  d'espace  que  ceux  en  bois  qui  produiroient 
le  même  effet. 

On  fait  les  pompes  soufflantes  tantôt  en  fer  fondu  ,  et  alors 
le  corps  de  pompe  est  cylindrique;  souvent  en  bois,  c'est 
alors  une  caisse  carrée  :  quelquefois,  enfin,  on  forme  cette 
caisse  par  quatre  plaques  de  marbre  poli,  assemblées  conve- 
nablement. Le  piston  peut  être  garni  en  cuir,  ou  bien  il 
peut  être  à  liUeaux ,  comme  dans  les  nouvelles  machines  à 
vapeur  d'Edwards. 
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§.  3.   Des  soufflets  hjydrauliques. 

Martin  Triewald  a  imaginé  (Transactions  philosophiques, 
année  lySG)  une  machine  soufflante  composée  de  deux  cuves 
ou  caisses  renversées  dans  de  l'eau;  elles  étoient  munies  de 
soupapes  et  suspendues  chacune  à  l'extrémité  d'un  balancier: 
lorsque  l'une  d'elles  s'élevoit,  elle  se  remplissoit  d'air  par 
ane  ouverture  qui  se  fermoit  au  moyen  d'une  soupape  lors- 
qu'elle redescendoit  ;  alors,  et  pendant  ce  mouvement  de 
desccnsion,  l'air  se  (rouvoit  comprimé  en  raison  de  la  dimi- 
nution de  l'espace  compris  entre  le  fond  de  la  caisse  et  la 
surface  de  l'eau  du  réservoir.  Cet  air  pouvoit  sortir  d'ailleurs 
en  ouvrant  une  autre  soupape  et  passer  ensuite  dans  le  porte- 
vent.  L'autre  caisse,  disposée  exactement  de  la  même  ma- 
nière, exécutoit  un  mouvement  semblable,  mais  en  alternant 
avec  la  précédente.  Ce  principe,  réellement  ingénieux,  a  été 
employé  de  diverses  manières,  et  l'on  y  trouve  toujours  un 
moyen  d'éviter  les  frottemens  très-notables  qui  ont  lieu  dans 
les  soufflets  en  bois  et  dans  ceux  à  piston.  Grignon  a  décrit, 
dans  son  ouvrage  sur  les  forges,  une  machine  soufflante  ana- 
logue, qu'il  avoit  fait  établir  à  Chàtelaudren.  Enfin,  il  y  a 
peu  d'années  que  M.  Baader  en  a  construit  plusieurs  dans 
diverses  forges  de  l'Allemagne  :  on  en  trouve  la  description 
dans  le  tome  XXÏX  du  Journal  des  mines. 

On  emploie  aussi,  dans  la  même  contrée  et  sous  le  nom  de 
caisse  à  eau,  une  machine  soufflante  semblable,  mais  très- 
petite  et  portative,  pour  aérer  certaines  parties  d'une  mine 
et  faciliter  le  percement  des  puits  ou  des  galeries.  Voici  la 
description  abrégée  d'une  machine  de  cette  espèce,  employée 
pour  donner  de  l'air  à  un  grand  fourneau.  Supposons  qu'on 
ait  (fig.  3)  une  espèce  de  cloche  en  fonte,  en  cuivre  ou  en 
bois  [a  b  c  d) ,  susceptible  d'être  plongée  dans  l'eau  et  re- 
levée périodiquement  à  l'aide  d'une  force  motrice  quel- 
conque :  lorsque  cette  cloche  est  enfoncée  dans  un  espace 
{efghili)  rempli  d'eau,  l'air  qu'elle  contient  est  chassé  par 
la  pression  qu'il  éprouve  contre  l'eau,  et  il  passt  à  travers  le 
tuyau  (BjB),  pour  arriver  dans  un  réservoir  (ou  régulateur 
hydraulique),  et  de  là  dans  le  fourneau. 
Dès   que  la   cloche   remonte,  l'air  extérieur  y  rentre  de 
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nouA'fau,  aiî  moyen  de  la  soupape  (/),  qui  s'ouvre  alors  pour 
se  refermer  aussitôt  que  la  cloche  plonge.  Les  mouvemens 
de  cette  machine  se  faisant  dans  un  liquide,  on  voit  que  les 
frottemens  sont  à  peu  près  nuls. 

Une  autre  application  plus  nouvelle,  et  peut-être  plus  in- 
génieuse encore,  de  ce  même  principe,  qui  consiste  à  com- 
primer de  l'air  entre  des  surfaces  de  corps  solides  et  la  su- 
perficie de  l'eau,  a  donné  lieu  à  une  machine  soufflante  qui 
est  employée  généralement  en  Angleterre  pour  fournir  du 
vent  aux  petits  fourneaux  à  refondre  le  fer  pour  le  moulage  ; 
on  la  voit  maintenant  employée  à  Paris.  Mais  il  ne  paroît  pas 
qu'on  puisse  donner  à  ce  soufflet  hydraulique  des  dimen- 
sions assez  considérables  pour  le  faire  servir  à  un  haut-four- 
neau :  tel  qu'on  le  construit  actuellement,  il  se  distingue, 
dit-on,  par  la  force  du  vent  qu'il  produit,  autant  que  par 
la  simplicité  de  sa  composition.  Cette  machine,  en  bois  ou 
en  métal,  se  .compose  d'une  caisse  cylindrique  à  deux  fonds 
opposés  et  plats  (espèce  de  tonneau  dont  l'axe  est  horizontal); 
elle  est  maintenue  à  quelques  pouces  au-dessus  du  sol  par 
des  montans  portant  des  collets  de  cuivre,  sur  lesquels  tour- 
nent les  extrémités  de  l'axe  qui  traverse  la  caisse.  Un  levier 
adapté  à  l'extérieur  sert  à  lui  imprimer  un  mouvement 
de  va-et-vient,  en  lui  faisant  décrire  un  arc  de  cercle  :  l'in- 
térieur est  divisé  sur  la  hauteur  en  deux  compartimens  par 
une  cloison  fixée  au  sommet  et  sur  le  côté,  et  qui  descend, 
verticalement  jusqu'aux  trois  quarts  environ  du  diamètre  ; 
cette  cloison  doit  être  rendue  imperméable  à  l'air.  Deux: 
soupapes,  pratiquées  à  chaque  fond  de  la  caisse  et  près  du 
sommet,  sont  destinées  à  admettre  et  à  expulser  alternati- 
vement l'air  ;  les  unes  s'ouvrent  en  dedans  et  les  autres  en 
dehors.  La  caisse  est  remplie  d'eau  jusqu'au  niveau  de  l'axe, 
un  peu  au-dessus  du  bord  inférieur  delà  cloison;  deux  flot- 
teurs en  bois  empêchent  la  trop  grande  agitation  du  liquide, 
lorsqu'on  fait  mouvoir  la  machine  :  voici  comment  elle  agit. 
Kous  avons  dit  que  le  mouvement  de  va-et-vient  qu'on  lui 
imprime ,  lui  fait  décrire  un  arc  de  cercle  ;  ainsi ,  dans  quelque 
position  qu'elle  se  trouve,  l'eau  occupe  toujours  le  même 
espace  dans  l'un  ou  dans  l'autre  compartiment,  et  l'air,  for- 
tement comprimé  dans  la  partie  comprise  entre  la  rlojson  , 
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la  surface  du  liquide  et  les  parois  de  la  machiae ,  sera  fore»' 
de  s'échapper  eu  soulevant  les  soupapes  et  de  passer  daii.s 
la  tuyère  avec  une  force  proportionnée  à  la  différence  de 
niveau  de  l'eau  dans  les  deux  compartimens.  Lorsque  ce 
compartiment  monte  de  nouveau,  un  semblable  effet  se  pro- 
duit dans  l'autre,  tandis  qu'en  même  temps  l'air  rentre  par 
la  soupape  d'aspiration.  De  cette  manière  l'air  est  alterna- 
tivement expulsé,  avec  une  très-grande  force,  de  chaque 
compartiment,  et  parle  simple  mouvement  de  va-et-vient; 
mais  il  ne  l'est  pas  constamment,  parce  qu'il  y  a  une  petite 
interruption  causée  par  la  reprise  de  l'air  :  on  peut  obvier 
à  cet  inconvénient  en  établissant  deux  machines  combinées 
de  manière  à  ce  que  l'une  soit  en  pleine  action,  tandis  que 
l'autre  aspire  iair.  On  assure  qu'à  Taide  d'une  de  ces  ma- 
chines, mue  par  un  seul  homme,  on  peut  fondre  cinq  quin- 
taux anglois  de  fonte,  et  même  plus,  par  heure,  dans  les 
petits  fourneaux  qu'on  emploie  assez  souvent  à  cet  usage. 

§.  4'  Des  trompes. 

La  trompe,  dont  l'idée  a  sans  doute  été  suggérée  aux  ha- 
bitans  des  montagnes  par  les  eSets  des  chutes  d'eau  et  des 
cascades,  qui  font  toujours  ressentir  un  vent  frais  dans  leur 
voisinage,  est  une  machine  ou  plutôt  un  appareil  extrême- 
ment simple,  en  ce  qu'il  n'a  aucune  partie  mobile.  Sou 
effet  est  fondé  sur  la  propriété  qu'a  l'eau  d'entraîner  dans 
son  mouvement  l'air  qui  l'environne,  et  de  le  laisser  échap- 
per aussitôt  que  son  mouvement  est  brusquement  détruit. 
Une  trompe  (fig.  4)  consiste  en  un  tuyau  de  bois  ou  arbre 
creusé  {ah  c),  cylindrique  ou  carré,  qui  peut  avoir  vingt 
centimètres  de  diamètre  ,  et  par  exemple  sept  mètres  de 
hauteur;  il  est  placé  verticalement,  de  manière  à  recevoir 
par  sa  partie  supérieure  un  courant  d'eau,  et  pour  faciliter 
l'introduction  de  ce  liquide  il  porte  une  espèce  d'entonnoir 
alongé  [ah):  vers  la  partie  étroite  [h)  se  trouvent  quatre 
ouvertures  obliques  {00),  qu'on  nomme  trompilles,  par  les- 
quelles l'air  environnant  peut  entrer  dans  le  tuyau  et  se 
mêler  avec  l'eau.  L'eau  ,  amenée  par  un  canal  [A)  au-dessus 
de  la  trompe,  s'y  précipite  par  l'entonnoir  et  produit  un 
courant  qui  fait  entrer  l'air  parles  trompilles;  elle  enveloppe 
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cel  air,  et  l'enfraîne  avec  elle  dans  un  tonneau  ou  caisse  (D) 
qui  termine  la  trompe  et  forme  comme  un  réservoir.  L'eau, 
en  tombant  sur  la  pierre  ou  la  planche  {d)  qui  est  placée  à 
une  petite  hauteur  clans  la  tonne  ,  laisse  dégager  l'air  dont 
elle  se  sépare;  elle  s'écoule  par  les  trous  (eee)  percés  au 
fond  de  cette  tonne,  et  sort  par  un  canal  (B)  situé  à  quinze 
centimètres  au-dessus  du  fond  de  cette  caisse.  L'air,  séparé 
de  l'eau  par  le  choc  que  ce  liquide  a  éprouvé  sur  la  planche 
ou  la  pierre  (d)  dont  nous  venons  de  parler,  et  comprimé 
d'ailleurs  par  l'eau  qui  l'entoure,  est  chassé  avec  force  dans 
un  porte-vent  (c/)  qui  le  conduit  dans  le  fourneau.  Le  plus 
ordinairement  on  réunit  ensemble  deux  trompes  pour  le  ser- 
vice d'un  fourneau,  et  les  deux  tu^^aux  ou  arbres  verticaux: 
viennent  se  rendre,  par  leur  partie  inférieure,  dans  la  même 
caisse  ou  réservoir.  Cette  machine  soufflante,  extrêmement 
simple  et  peu  coûteuse,  et  qui  d'ailleurs  n'éprouve  jamais  de 
dérangement,  est  employée  depuis  bien  des  années  et  avec 
avantage  dans  les  pays  de  montagnes,  où  les  chutes  d'eau  un 
peu  considérables  se  rencontrent  très -fréquemment.  On  en 
voitbeaucoup  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées;  elles  offrent  entre 
elles  quelques  différences  qu'il  ne  convient  pas  d'examiner  ici. 

On  a  fait  aux  trompes,  comme  aux  soufflets  hydrauliques, 
le  reproche  de  donner  de  l'air  humide,  qui  pouvoit  produire 
de  mauvais  effets  dans  les  fourneaux,  ou  tout  au  moins  en 
diminuer  la  chaleur;  mais  il  ne  paroît  pas  que  ce  reproche 
soit  fondé,  et  il  n'a  point  trouvé  crédit  auprès  des  praticiens. 

Quelque  soin  que  l'on  apporte  dans  la  construction  des 
trompes,  on  ne  peut  espérer  d'obtenir,  avec  une  même  dé- 
pense d'eau  ,  un  courant  d'aii*  égal  cà  celui  que  fourniroit  la 
même  force  motrice  employée  à  mouvoir  une  pompe  souf- 
flante. 

§.  5.  Des  régulateurs. 

Quand  on  se  sert  de  soufflets  ou  de  trompes  pour  entre- 
tenir la  combustion,  il  convient  d'établir  auprès  de  chaque 
fourneau  une  paire  de  chacune  de  ces  machines;  mais,  lors- 
qu'on s'est  décidé  à  faire  usage  des  soufflets  hydrauliques  ou 
des  soufflets  à  piston  dont  la  grandeur,  et  par  suite  les  eli'ets, 
ne  sont  point,  comme  dans  les  précédentes,  limités  par  de  cer- 
taines considérations  pratiques,   il  faut  bien  se    garder  dr 
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multiplier  les  machines.  On  ne  doit  en  établir  qu'une  seule 
dans  chaque  fonderie  ,  surtout  s'il  s'agit  de  pompe  soufflante  , 
et  lui  donner  les  dimensions  et  la  force  nécessaires  pour  en 
obtenir  toute  la  quantité  d'air  dont  on  peut  avoir  besoin 
pour  toute  une  fonderie.  Alors  il  convient ,  sous  plusieurs 
rapports,  d'avoir  un  réservoir  d'où  l'on  puisse  tirer  l'air  à 
chaque  instant  et  en  quantité  variable  ,  et  sans  en  laisser 
perdre,  comme  on  le  fait  assez  ordinairement;  il  faut  sur- 
tout ne  pas  diminuer  le  courant  nécessaire  à  -d'autres  four- 
neaux :  il  est  donc  important  que  ce  réservoir  conserve  de 
l'air  avec  une  compression  constante,  malgré  les  irrégularités 
qui  ont  lieu  dans  la  marche  des  machines  et  les  variations  qui 
surviennent  dans  la  consommation  de  celui  qu'elles  fournissent. 
Un  tel  ré&erA'oir  est  ce  que  l'on  appelle  un  régulateur  pour  les 
machines  soufflantes.  On  en  connoit  trois  sortes,  dont  nous 
allons  indiquer  brièvement  le  principe  fondamental. 

1.°  Le  régulateur  à  eau  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
soufflet  h3'draulique,  auquel  on  le  réunit  souvent;  il  consiste 
en  une  cloche  ou  caisse  renversée  dans  laquelle  se  rend  l'air 
qui  sort  de  la  machine  soufflante.  Cette  caisse  peut  être  fixe, 
et  alors  c'est  le  liquide  dont  le  niveau  s'abaisse,  lorsque  l'air 
entre  par  compression  et  remonte  à  mesure  qu'il  en  sort 
pour  aller  dans  les  fourneaux.  Quand  la  caisse  est  mobile, 
elle  est  chargée  d'un  certain  poids,  que  l'air  soTjléve  au  mo- 
ïnent  de  son  introduction  ,  et  qui  retombe  quand  il  en  sort 
une  portion  .  puisque  cela  diminue  sa  compression  intérieure. 
On  conçoit  que,  par  ces  moyens,  et  surtout  à  l'aide  du  der- 
nier, on  peut  obtenir  une  compression  sensiblement  cons- 
tante dans  le  réservoir,  et  par  conséquent  un  écoulement  à 
peu  près  uniforme  dans  les  fourneaux.  Enfin,  en  réglant 
convenablement  le  poids  qui  comprime  l'air,  on  lui  donnera 
la  Vitesse  convenable  aux  effets  qu'il  doit  produire. 

2.°  Le  régulateur  à  piston  diffère  très-peu  du  précédent. 
11  est  formé  d'une  caisse  ou  d'un  cylindre  dans  lequel  se 
meut,  à  frottement  et  verticalement,  un  piston  de  même  dia- 
mètre, et  qui  est  chargé  d'un  poids  plus  ou  moins  grand  et 
toujours  proportionné  à  la  compression  que  l'on  veut  faire 
éprouver  à  l'air  contenu  dans  le  résçrvoir.  Dans  ce  régula- 
teur, ainsi  que  dans  le  précédent,  il  y  a  plusieurs  soupapes, 
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et  en  outre  des  ouvertures  extérieures,  dîtes  de  sdrelé,  pla- 
cées à  une  hauteur  telle  qu'en  soulevant  le  piston  Fair  trouve 
une  issue,  si  sa  compression  dépasse  un  certain  terme  qui 
pourroit  compromettre  la  résistance  de  la  machine  et  occa- 
sioner  les  accidens  les  plus  graves. 

3."  Enfin,  on  a  employé,  dans  quelques  grandes  fonderies 
de  l'Angleterre,  comme  réservoir  et  régulateur,  des  ca^es  à 
air  ou  grands  espaces  voûtés  ,  dans  lesquels  on  réunissoit 
fout  l'air  fourni  par  une  machine  soufflante  très- puissante. 
On  conçoit  qu'en  effet,  lorsqu'il  s'agit  d'un  espace  de  vingt 
métrés  cubes  ou  davantage,  les  variations  dans  les  quantités 
d'air  fournies  ou  extraites  deviennent  tout-à-fait  insensibles. 
Mais  ces  caves  sont  fort  dispendieuses  à  établir,  et  l'on  éprouve 
beaucoup  de  difficulté  pour  empêcher  la  déperdition  de  l'air. 

Tous  les  grands  réservoirs  destinés  à  fournir  de  l'air  à  des 
fourneaux  doivent  être  munis  d't/n  manomètre  à  eau  ou  à 
mercure,  destiné  à  faire  connoitre  ,  à  chaque  instant,  la 
compression  qu'éprouve  ce  fluide  dans  l'intérieur,  et  les  va- 
riations qui  peuvent  avoir  lieu  dans  sa  force  élastique  :  c'est 
l'unique  moyen  de  pouvoir  juger  de  la  marche  des  machines. 

C'est  aussi  à  l'aide  du  même  instrument  appliqué  à  la  caisse 
fixe  d'un  soufflet,  ou  au  réservoir  d'une  trompe,  ou  bien 
seulement  au  porte-vent ,  que  l'on  mesure  la  quantité  d'air 
qui  est  introduite  dans  un  fourneau  quelconque  ,  soit  cons- 
tamment,  soit  à  diverses  époques  des  opérations.  Le  mano- 
mètre fait  connoitre  la  force  élastique  de  l'air;  on  en  dé- 
duit sa  vitesse  de  sortie  par  un  orifice,  et  ensuite  il  suffit 
de  multiplier  cette  vitesse  par  l'aire  de  cet  orifice,  pour 
avoir  le  volume  d'air  qui  sort  par  chaque  minute. 

Nous  terminerons  ici  les  généralités  qui  forment  les  prin- 
cipes de  la  métallurgie,  parce  qu'on  trouvera  au  mot  Mi- 
nerai la  description  des  opérations  préparatoires  qu'on  fait 
subir  aux  matières  qui  doivent  être  traitées  dans  les  fonde- 
ries,  et  notamment  celle  du  grillage,  qui  est  toute  chimique, 
mais  qu'on  a  cru  devoir  réunir  aux  préparations  dites  méca- 
niques, telles   que    le   triage  ,    le    bocardage    et   le    lavage* 

(  GUENYVEAU.  ) 

MÉTAMORPHOSE  chez  les  Insectes  (Entom.)  -.  Mctanior- 
pliosis  ,  Transmufnlio  .  Tran.'figuralio  ^  Transformatio, 
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On  comprend  sous  ce  nom  l'histoire  des  changemens  de 
forme  ou  de  structure  qui  surviennent  pendant  la  vie  des 
insectes,  depuis  le  moment  où  ils  sortent  de  l'œuf  jusqu'à 
celui  où  ils  sont  aptes  à  reproduire  leur  espèce  ou  à  pro- 
pager leur  race. 

Ce  mot  est  tout-à-fait  grec,  jLf.ircifxof(pw(TK  •■  il  est  com- 
posé de  la  préposition  fxera-,  au-delà,  après,  et  du  substantif 
IJiOù(pumç  i  configuration  ,  formation. 

Les  anciens  ont  connu,  mais  incomplètement,  les  change- 
mens que  les  insectes  subissent  dans  leurs  formes.  On  voit 
par  plusieurs  passages  d'Aristote  ' ,  Jorsqu'en  particulier  il 
parle  des  chenilles  arpenteuses,  de  l'abeille,  du  scarabée, 
etc. ,  qu'il  savoit  que  ces  insectes  étoient  d'abord  pondus 
sous  la -forme  d'œuf,  qu'ils  prenoient  successivement  celle 
de  larves  ou  de  chenilles,  puis  de  nymphe  ou  de  chrysalide, 
et  enfin  que  ce  n'étoit  qu'après  avoir  revêtu  leur  dernière 
forme  qu'ils  devenoient  propres  à  la  reproduction. 

Cependant,  ce  n'est  véritablement  que  par  les  observa- 
tions* du  savant  littérateur  et  naturaliste  toscan,  du  célèbre 
Rédi,  c'est-à-dire,  vers  le  milieu  du  16."  siècle,  que  la  re- 
production des  insectes  a  été  bien  observée  et  reconnue  ;  car 
auparavant  on  croyoit  à  la  génération  fortuite  ou  spontanée , 
que  l'on  attribuoit  à  la  corruption ,  à  la  fermentation  et  à  la 
combinaison  de  ce  qu'on  nommoit  alors  les  divers  élémens. 
Goddaërt,  Swammerdam  ,  Malpighi ,  Leuwenhœck  et  Vallis- 
nieri,  à  peu  près  dans  le  même  temps  ,  ont  observé  les  chan- 
gemens que  subissent  la  plupart  des  insectes. 

Fabricius  a  consacré  un  chapitre  très-curieux  aux  méta- 
morphoses des  insectes,  dans  sa  Pliilosophie  enlomologique , 
petit  ouvrage  qu'il  a  composé  à  l'instar  de  l'immortel  travail 
que  Linnaeus  avoit  publié  sur  la  botanique,  avec  ce  même 
titre  de  Philosophie  :  c'étoit  en  1778.  La  science  a  fait  de 
grands  progrès  depuis  ;  mais,  quoique  ce  travail  soit  incom- 
plet, il  rapproche  les  uns  des  autres  un  grand  nombre  de 
faits  ,  ce  qui  permet  de  les  comparer  et  d'en  tirer  des  consé- 
quences positives. 

1  Consultez,  dans  ce  Diclionnait"  ,  l'art.  Image,  tomeXXIlI^p.  36.- 

2  Esfierienze  iniorno  alla  generazione  degl'  iiisetti. 


MET  297 

Pour  évifcr  les  répétitions,  nous  ne  présenterons  dans  cet 
article  dn  Dictionnaire  que  des  considérations  générales  sur 
les  divers  états  par  lesquels  l'insecte  passe  avant  de  parvenir 
à  sa  perfection  ou  à  son  extrême  degré  d'accroissement.  Nous 
renverrons  aux  mots  Œufs,  Larves  ,  Nymphes  et  Insectes,  les 
détails  intércssans  que  les  insectes  peuvent  olTrir  aux  natura- 
listes ,  lorsqu'ils  les  observent  sous  ces  quatre  formes  dilfé- 
rentes. 

Il  suffira  de  rappeler  ici  que  la  larve  ,  la  chenille  ou  le 
«er(caron  lui  donne  aussi ,  mais  improprement,  ce  dernier 
nom),  provient  presque  constamment  d'un  Œuf,  c'est-à-dire 
que  ses  rudimens,  encore  liquides,  mais  fécondés  le  plus  sou- 
vent dans  le  corps  de  la  mère  et  avant  la  ponte,  sont  con- 
tenus ,  sous  le  plus  petit  volume,  et  protégés  par  une  coque  ou 
une  enveloppe  membraneuse,  plus  ou  moins  solide,  dont 
les  apparences ,  la  forme,  la  consistance,  la  disposition,  les 
enveloppes,  la  couleur,  etc.,  varient  à  l'infini.  Les  précau- 
tions que  prend  la  mère  sont  extrêmes  pour  déposer  ses  œufs, 
d'une  manière  convenable,  dans  le  lieu  le  plus  propre  au 
développement  des  larves  qui  doivent  en  provenir,  suivant 
la  nature  de  l'aliment  qui  leur  convient. 

Il  est  un  petit  nombre  d'insectes  qui  présentent  des  excep- 
tions à  cet  égard,  soit  que  l'œuf  éclose  dans  l'intérieur  du 
corps  de  la  mère  ,  soit  qu'il  y  subisse  ses  premiers  change- 
mens,  c'est-à-dire  qu'il  passe  par  quelques-unes  des  formes 
qui  se  succèdent  le  plus  ordinairement  et  qui  constituent  les 
métamorphoses.  La  mouche  de  la  viande  ou  vivipare  est  dans 
ce  cas  ;  elle  pond  des  larves  et  non  des  œufs.  C'est  un  animal 
ovovivipare,  comme  la  vipère,  qui  a  tiré  son  nom  de  cette 
particularité.  Les  cochenilles  femelles ,  les  .cloportes  conser- 
vent aussi  leurs  œufs  à  peu  près  comme  les  sygnathes  parmi 
les  poissons.  D'autres  insectes,  comme  les  pucerons  femelles, 
à  certaines  époques  de  leur  vie,  pondent  ou  plutôt  produi- 
sent aussi  des  insectes  déjà  parfaits ,  fécondés  d'avance  et 
qui  n'ont  plus  besoin  que  do  se  nourrir  pour  croître,  et  se 
reproduire  isolément  et  spontanément.  Enfin,  il  en  est, 
comme  les  hippohosques  et  quelques  autres  genres  voisins  , 
qui  gardent  successivement  une  larve  dans  l'intérieur  de  leur 
corps,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  tout  son   développement 
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et  qu'elle  soit  revêtue  de  la  coque  de  nymphe ,  telle  qu'elle 
s'obsei've  dans  la  plupart  des  diptères  :  alors  le  ventre  de  la 
mère  se  fend,  la  nymphe  s'en  sépare  comme  un  œuf  véri- 
table, elle  durcit  à  sa  surface;  l'insecte  qu'elle  renferme  sort 
bientôt  sous  la  forme  qu'il  doit  conserver.  Aussi  les  hippobos- 
ques,  qui  sont  de  faux  ovipares,  ont-ils  été  appelés  puppipares. 

Les  Larves,  dont  les  formes  ne  sont  que  provisoires,  et  qui 
n'ont  qu'une  existence  passagère  ou  transitoire,  ont  reçu  ce 
nom  de  la  particularité  qui  indique  qu'elles  n'ont  qu'une 
figure  d'emprunt.  Le  mot  larva  signifîoit  chez  les  Latins  le 
masque  que  portoient  les  acteurs  qui  dévoient  représenter  tel 
ou  tel  personnage  sur  la  scène.  (  Voy.  Larve,  t. XXV,  p.  258.) 

Les  larves  varient  pour  la  structure  générale,  les  mœurs 
et  les  habitudes,  dans  les  difierens  ordres.  Cependant  c'est 
sous  cette  forme  de  larve  que  l'insecte  prend  presque  tout 
son  accroissement  ;  car  la  nymphe,  à  ce  qu'il  parolt,  mais 
surtout  l'insecte  parfait,  n'augmentent  plus  de  volume. 

A  mesure  que  les  larves  grossissent,  elles  sont  obligées  dr 
changer  de  peau  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  leur  Mue.  Sou- 
vent, à  l'enveloppe  que  perd  l'insecte,  il  en  succède  une 
autre ,  d'une  toute  autre  couleur  ,  ou  dont  les  apparences  sont 
différentes.  Telle  chenille,  celle  du  ver  à  soie,  par  exemple, 
est  velue  dans  le  premier  âge,  ou  en  sortant  de  l'œuf;  mais, 
aux  dernières  mues,  sa  peau  est  rase  ou  tout-à-fait  nue.  Telle 
autre  prend  des  taches  ou  des  appendices  d'une  autre  couleur. 
Le  moment  de  la  mue  est  pour  les  larves  une  véritable  crise, 
dont  les  époques  sont  hâtées  ou  ralenties  suivant  la  tempé- 
rature plus  ou  moins  élevée ,  l'abondance  ou  le  défaut  de 
nourriture.  Sous  la  forme  de  larve,  les  insectes  sont  unique- 
ment occupés  de  leur  conservation  et  de  leur  accroissement. 

Les  Nymphes,  auxquelles  on  donne  encore  d'autres  noms, 
suivant  les  différences  que  présentent  dans  leurs  formes  les 
espèces  des  divers  ordres  établis  dans  la  classe  des  insectes  ; 
les  nymphes  sont  des  individus  qui  passent  de  l'état  de  larve 
à  celui  d'insecte  parfait  ou  d'image.  Sous  cette  forme  l'ani- 
mal ne  croit  plus  ordinairement  :  il  peut  encore  qiielquefois 
prendre  de  la  nourriture,  mais  il  participe  beaucoup  de  la 
forme  qu'il  prendra  par  la  suite  ;  il  en  présente  pour  ainsi 
dire  l'ébauche  avec  toutes  les  parties,,  mais  le  plus  souvent 


MET  299 

tesserrëcs  sur  elles-mêmes  et  comme  emmaîllottées.  Celles  qui 
doivent  se  nourrir,  sont,  comme  on  doit  le  penser,  plus  ou 
moins  agiles  et  à  peu  prés  conformées  de  même  que  Tinsecte 
parfait,  et  la  plupart  ressemblent  encore  aux  larves  ,  avec 
cette  différence  qu'elles  portent  le  plus  souvent  des  rudimens 
d'ailes  .-  tels  sont  tous  les  orthoptères  ,î^et  en  particulier  les 
sauterelles;  tels  sont  encore  tous  les  hémiptères,  comme  les 
cigales,  les  punaises.  On  observe  les  mtmes  dispositions  dans 
quelques  névroptères,  comme  les  éphémères,  les  libelles  ou 
demoiselles;  mais,  dans  cet  ordre,  d'autres  espèces,  comme 
les  fourmilions,  les  hémérobes,  les  phryganes,  proviennent 
de  nymphes  tout- à -fait  différentes  des  larves. 

C'est  principalement  d'après  les  modifications  que  les  in- 
sectes éprouvent  à  l'époqiie  où  ils  prennent  cette  apparence 
de  nymphes,  que  l'on  a  distingué  par  des  dénominations  dif- 
férentes les  divers  modes  de  métamorphose  ou  de  transmu- 
tation. Quoique  la  plupart  de  ces  dénominations  n'aient 
pas  été  heureuses  ,  nous  craindrions,  en  leur  en  substituant 
d'autres  ,  de  donner  lieu  à  des  confusions  ;  nous  avons  préféré 
employer  à  peu  près  les  mêmes  termes,  en  présentant  à  cet 
égard  quelques  détails  explicatifs. 

Ainsi  Fabricius  appelle  métamorphose  complète,  le  cas  où 
les  insectes  ne  subissent  pas  réellement  le  moindre  change- 
ment de  formes,  excepté  peut-être  dans  le  nombre  des  pattes 
et  dans  le  développement  des  organes  sexuels  :  ce  sont  donc 
des  insectes  immuables  {immutahilia  insecta).  La  plupart  des 
véritables  aptères  sont  dans  le  cas  d'une  sorte  d'a/«orp?to5e(sans 
formation);  ils  muent  à  la  vérité,  mais  ils  ne  changent  pas  de 
formes  :  tels  sont  les  araignées,  les  faucheurs,  les  scolopendres, 
les  poux,  les  ricins,  les  forbicines ,  les  podures.  D'autres 
prennent  quelques  membres  de  plus  ;  tels  sont  les  cirons,  les 
iules  ,  les  cloportes  :  de  sorte  que  parmi  ces  insectes ,  qui 
sont  tous  sans  ailes  ou  aptères,  on  ne  distingue  pas  les  trois 
états  de  larves,  de  nymphes  et  d'insectes  parfaits.  Tl  est  bon 
de  faire  observer  cependant  que  beaucoup  d'insectes  sans 
ailes  subissent  de  véritables  métamorphoses  ,  comme  nous 
l'indiquerons  parla  suiîe.  (Voyez  l'article  Aptèbes. ) 

C'est  à  la  métamorphose  demi -complète  que  Fabricius  a 
rapporté  la  série  de  ch;ingemcns  qu'éprouvent  dans  les  phases 
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(le  leur  existence  les  insectes  dont  les  formes  restent  à  peu 
près  les  mêmes,  c'est-à-dire,  dont  les  larves  ne  diffèrent  des 
nymphes  que  par  la  taille  et  les  dimensions  des  parties,  ou 
par  l'absence ,  le  rudiment  ou  le  développement  complet 
des  ailes ,  en  conservant  sous  ces  trois  états  leurs  mœurs  et 
la  même  nature  de  nourriture.  Les  orthoptères,  les  hémi- 
ptères et  quelques  névroptères  sont,  comme  nous  l'avons  dit, 
absolument  dans  cette  catégorie,  que  nous  appellerons  l'em- 
morphose  (tenant  de  la  formation),  où  l'insecte  conserve  la 
forme  de  l'espèce  pendant  toute  sa  vie  ,  quoiqu'il  ait  une 
larve  et  une  nymphe  distinctes. 

Le  troisième  mode  de  métamorphose  est  celui  que  nous 
offrent  les  insectes  qui,  comme  les  coléoptères  et  la  plupart 
des  hyménoptères,  proviennent  de  larves  plus  ou  moins  mo- 
biles ,  suivant  qu'elles  sont  appelées  à  se  nourrir  par  elles- 
mêmes,  ou  qu'elles  sont  alimentées  d'avance  ou  journellement 
parleurs  parcns  jusqu'à  l'époque  où,  après  les  diverses  mues 
qu'exige  l'accroissement  de  leur  corps,  elles  passent  à  l'état 
que  Fabricius  nomme  nymphe  mcomp/èfe,  c'est-à-dire  que  la 
larve  change  tout  à  coup  de  forme  à  sa  dernière  mue,  et  qu'elle 
laisse  apercevoir  l'insecte  parfait,  mais  d'abord  dans  un  état 
de  mollesse  extrême  ,  qui  se  solidifie  peu  à  peu  et  qui  présente 
l'animal  avec  tous  ses  membres  ,  ses  six  pattes,  ses  ailes,  mais 
fléchis,  repliés  sur  eux-mêmes  et  dans  un  état  presque  ab- 
solu de  paralysie  :  état  de  nymphe,  d'où  il  ne  sort  qu'en  per- 
dant la  surpeau  qui  tenoit  toutes  ses  parties  dans  une  immo- 
bilité forcée.  A  quelques  modifications  près,  c'est  à  cette 
sorte  d''atectomorphose  (formation  immobile)  qu'on  pourroit 
rapporter  les  changemens  qu'éprouvent,  d'une  part,  la  puce 
])armi  les  aptères,  et  beaucoup  de  larves  d'hydromyes  ou  de 
tipules  dans  l'ordre  des  diptères,  ainsi  que  quelques  névro- 
ptères, tels  que  les  fourmilions,  les  hémérobes  et  les  friganes, 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Le  quatrième  mode  principal  de  transformation  nous  est 
offert  par  les  papillons  et  les  autres  lépidoptères,  dont  les 
Chenilles  (voyez  ce  mot,  tome  Vlll,  p.  429)  se  changent  en 
chrysalides  :  c'est  cette  sorte  de  nymphe  que  Fabricius  nomme 
obtectée ,  et  qu'on  appelle  encore  pup'',.  aurclie,  et  quelquefois, 
vulgairement  et  par  comparaison  ,  /crc.    Au  moment  où  Fin- 


MET  Soi 

secte  quitte  pour  la  dernière  fois  la  peau  de  chenille,  il  pa- 
roit  sous  une  tout  autre  forme  que  celle  qu'il  aura  par  la 
suite.  C'est  un  corps  indivis,  de  forme  variable,  le  plus  or- 
dinairement conique  vers  l'une  de  ses  extrémités,  et  pré- 
sentant sur  l'une  des  faces  de  l'extrémité  opposée  des  traits 
saillans  qui  dessinent  quelques  parties  de  Tinsecte  parfait,  en 
particulier  les  antennes ,  les  pattes  et  les  ailes ,  mais  dans  un 
état  de  rapprochement  et  de  contraction  extrême.  (Voyez 
Chrysalide,  tome  IX,  p.  148.)  Quelques-unes  de  ces  nym- 
phes, qui  sont  presque  toujours  condamnées  à  une  sorte  d'izn- 
mobilité,  éprouvent  cette  périworphose  (cette  circonforma- 
tion),  à  l'air  libre  et  à  nu  :  telles  sont  les  chrysalides  des  pa- 
pillons de  jour.  D'autres  proviennent  de  chenilles  qui  se 
sont  mises  à  l'abri  dans  une  sorte  de  cocon  de  soie  qu'elles 
filent  autour  de  leur  corps,  ou  bien,  comme  les  teignes  et 
quelques  pjrales ,  elles  se  transforment  dans  le  fourreau  même 
qu'elles  habitoient.  Enfin  quelques  chrysalides,  sur  le  point 
de  prendre  leur  dernière  forme  ,  avancent  hors  de  leur  coque 
à  l'aide  des  pointes  roides  dont  les  segmens  de  leur  corps  sont 
garnis  :  tels  sont  quelques  cossus  ,  quelques  sésies  et  galleries. 
Le  cinquième  et  dernier  mode  de  métamorphose  nous  est 
présenté  par  la  Pupe  de  la  plupart  des  insectes  à  deux  ailes  : 
c'est  cette  sorte  de  nymphe  que  Fabricius  appelle  coarctée,  que 
nous  nommerions  atjpomorphose  (formation  sans  modèle). 
Les  larves  de  ces  insectes,  qu'on  nomme  assez  improprement 
les  vers  des  mouches,  sont  en  effet  privées  de  pattes;  elles  se 
meuvent  cependant  à  l'aide  de  quelques  organes  particuliers 
et  avec  plus  ou  moins  d'agilité.  La  plupart  se  développent 
dans  des  lieux  ou  des  matières  très-humides  ,  quelquefois 
même  dans  les  liquides.  Elles  changent  de  peau  plusieurs 
fois  ;  mais  à  leur  dernière  mue  elles  perdent  tout-à-fait  leur? 
formes  primitives.  Leur  corps  se  raccourcit,  se  contracte  de 
manière  à  présenter  une  sorte  de  coque  d'œuf  ou  de  boule 
alongée  ,  dont  l'enveloppe,  d'abord  molle  et  blanchâtre,  se 
durcit  et  brunit  ensuite ,  en  ne  laissant  distinguer  au  dehors 
ni  trace  ,  ni  linéament,  ni  apparence  quelconque  de  l'insecte 
qu'elle  renferme.  Cette  coque  est  en  effet  une  sorte  de  coquille 
cornée,  tout-à-fait  indépendante  de  l'animal  qu'elle  protège. 
Lorsqu'on  l'ouvre  ,  ou  trouve  dans  son  intérieur  un  insecte 
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sous  forme  de  nymphe,  analogue  ù  celle  des  coléoptères  par 
l'état  de  contraction  de  ses  membres.  Quand  cette  pupe  a  pris 
assez  de  consistance ,  elle  fait  des  efforts  sur  les  parois  de  sa 
prison,  qui  se  déchire  constamment  et  circulairement,  de  ma- 
nière à  laisser  éclore  le  corps  de  l'insecte ,  qui  en  sort  tout 
humide,  avec  les  ailes  peu  développées,  mais  qui  ne  tardent 
pas  à  s'étendre  convenablement  ,  pour  soutenir  la  mouche 
dans  l'atmosphère  qui  sert  de  véhicule  à  son  nouveau  mode  de 
locomotion ,  afin  qu'elle  puisse  subvenir  à  ses  nouveaux  be- 
soins et  à  la  propagation  de  sa  race. 

Telles  sont  les  principales  métamorphoses  des  insectes.  Il  en 
est  quelques-unes  qui  participent  de  plusieurs  des  modes  que 
nous  venons  de  faire  connoitre.  L'étude  de  cette  période  de 
la  vie  des  insectes  est  une  des  plus  curieuses  dont  le  natura- 
liste puisse  être  témoin.  Chez  quelques  espèces  en  particu- 
lier, le  changement  de  la  nymphe  en  insecte  parfait  s'opère 
avec  une  rapidité  extrême,  et  l'observateur  peut  accélérer 
ou  retarder  cette  opération,  de  manière  à  la  voir  s'opérer  à 
volonté  sous  ses  yeux  et  dans  un  espace  de  temps  qui  dure  à 
peine  une  minute.  Voyez  l'art.  Frigane  ,  t.  XVII,  p^  SgC.  (CD.) 

MÉÏATHORAX.  {Entom.)  Nom  donné  par  M.  Audouin  à 
la  troisième  pièce  du  corselet,  qui  supporte  chez  les  insectes 
ailés  la  paire  de  pattes  et  les  ailes  postérieures.  (CD.) 

IMETAUX.  (Min.)  Les  modernes  appliquent  ce  nom  spé- 
cialement et  uniquement  à  une  classe  particulière  de  corps 
bruts  ou  inorganiques,  qui  paroissoient  avoir  des  propriétés 
très-tranchées  à  Tépoque  où  l'on  n'en  connoissoit  qu'un  petit 
nombre.  Mais,  depuis  qu'on  a  connu  un  plus  grand  nombre 
de  ces  corps,  depuis  qu'on  les  a  mieux  connus,  on  a  remarqué 
que  ces  propriétés  si  caractéristiques  s'effaçoient  peu  à  peu 
Tans  quelques-uns  d'entre  eux,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
démarcation  tranchée,  susceptible  d'être  indiquée  par  des 
propriétés  absolues,  entre  les  substances  nommées  métalliques 
et  celles  qu'on  appcloit  terreuses  par  opposition. 

Les  anciens  appliquoient  à  ce  mot  une  tout  autre  signi- 
fication, et  l'étendoient  beaucoup  plus  que  nous,  en  dési- 
gnant par  le  nom  de  Métal,  metallum ,  tout  ce  qui  se  retiroit 
du  sein  de  la  terre,  sans  égard  à  sa  nature.  Ainsi,  nivea  me- 
Lslla  veut  dire,   dans  Silius  Italicus .    une  veine  de  marbre 


MET  3o3 

blanc,  etc.  Il  appliquoit  encore  ce  nom  aux  excavations, 
mines  ou  carrières,  creusées  dans  le  sein  de  la  terre. 

Les  corps  tels  que  les  modernes  détinissent  les  métaux, 
s'étant  trouvés  comme  bases  dans  des  substances  terreuses  et 
alcalines  ,  regardées  comme  simples,  il  a  fallu  séparer  des 
autres  ces  nouveaux  métaux,  si  difliciles  à  voir.  M.  Hauy  les 
a  désignés  par  le  nom  Alictéropsides ,  en  donnant  aux  anciens 
métaux,  à  ceux  dont  les  caractères  se  manifestent  plus  faci- 
lement, le  nom  d'auLopsides.  Nous  avons  adopté  cette  divi- 
sion, dont  on  trouvera  les  caractères  au  mot  Minéralogie, 
à  l'article  V,  §.2,  de  la  Classification.  \o}ez  aussi  le  mot 
Corps  (Chimie),  et  les  mots  Métallurgie,  Minerai  et  Mines.  (B.) 

METAUX.  {Chim.)  Corps  simples,  doués  d'un  brillant  vif 
qui,  loin  de  disparoitre  par  ie  frottement  d'une  poussière 
susceptible  d'user  la  surface  de  ces  corps  ,  devient  au  con- 
traire plus  éclatant.  Voyez  tom.X,  p.  5ii.  (Ch.) 

METEIL.  (But.)  On  donne  communément  ce  nom ,  dans 
les  campagnes,  à  un  mélange  de  froment  et  de  seigle,  semés, 
cultivés  et  récoltés  ensemble.  (L.  D.) 

METEL.  (BoL)  Nom  spécifique  d'une  espèce  dedatura.(L.D.) 

METEORES.  (Phys.)  Ce  mot  qui,  dans  la  langue  grecque, 
signifie  ce  qui  est  élevé,  s'appliquoit  primitivement  à  tous 
les  phénomènes  qui  se  passent  au-dessus  de  la  terre,  Aristote , 
cependant,  en  avoit  séparé  les  planètes  et  les  étoiles,  à  cause 
de  la  régularité  de  leurs  mouvemens;  mais  il  y  comprenoit 
encore  les  comètes  (voyez  Astre).  Aujourd'hui  on  n'entend 
par  météores  que  les  phénomènes  qui  prennent  naissance  dans 
notre  atmosphère,  et  qui  n'en  sont,  en  quelque  sorte,  que 
des  modifications.  On  les  divise  quelquefois  en  trois  classes, 
selon  qu'ils  sont  aqueux ,  ignés  ou  aériens,  c'est-à-dire  que 
l'eau,  le  feu  ou  l'air  semblent  y  jouer  le  principal  rôle.  La 
dernière  classe  se  compose  des  vents,  qui,  présentant  beau- 
coup de  circonstances  diverses,  seront  l'objet  d'un  articleséparé. 

Des  mdtc'orcs  aqueux. 

Ces  phénomènes  doivent  leur  origine  à  l'eau  suspendue 
dans  l'atmosphère,  d'abord  sous  la  forme  de  vapeur  invisible , 
et  qui  passe  ensuite  par  différens  états,  que  désignent  les  moLs 
Irouillard  ou  brume,  nuages,  pluie,  rosée,  neige,  giiTC  .  grêle  > 
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grésil.  Les  quatre  derniers  sont  compris  sous  ia  dénomination 
commune  de  frimas. 

Les  brouillards  qu'on  observe  à  la  surface  de  la  terre  , 
semblables  à  la  vapeur  visible  qui  s'élève  de  Teau  chaude, 
déposent  sur  les  corps  qu'ils  touchent  une  humidité  trés- 
sensible  ;  souvent  ils  aifectent  d'une  manière  très-marquée 
et  très- désagréable  le  sens  de  l'odorat.  On  ne  sait  pas  encore 
à  quoi  tient  cette  dernière  circonstance  ;  car  tout  ce  qu'on 
a  pu  reconnoitre  dans  les  brouillards ,  c'est  qu'ils  sont  for- 
més de  globules  aqueux  qui  flottent  dans  l'air.  En  exami- 
nant ces  globules  avec  une  loupe  d'environ  trois  centimè- 
tres de  foyer  (à  peu  près  un  pouce),  Saussure  a  vu  qu'ils 
étoient  creux,  et  il  a  trouvé  la  même  apparence  à  la  vapeur 
qui  s'échappe  d'un  vase  contenant  un  liquide  chaud  ,  tant 
qu'elle  conserve  la  forme  de  fumée.  11  observa  particulière- 
ment la  vapeur  du  café  et  celle  de  l'eau  chargée  d'encre, 
dont  les  globules  eussent  paru  noirs,  s'ils  avoient  été  pleins; 
mais  ils  conservèrent  la  couleur  blanchâtre  de  ceux  qui  éma- 
nent de  l'eau  pure.  Ayant  ainsi  reconnu  que  la  vapeur  d'eau, 
lorsqu'elle  flotte  dans  l'air  sous  une  forme  visible,  est  com- 
jiosée  de  vésicules  creuses,  spécifiquement  plus  légères  que 
ce  fluide  ,  Saussure  lui  a  donné  le  nom  de  vapeur  vésiculaire , 
pour  distinguer  cet  état  de  celui  où  elle  est  invisible  (art. 
Hydrogène,  tome  XXII,  p.  iCcj). 

Ces  vésicules  se  groupent  entre  elles  de  diverses  manières 
et  sont  plus  ou  moins  grosses.  On  trouve  dans  le  Journal  de 
la  Soc.  des  pharm.  de  Paris ,  publié  pendant  les  années  VI ,  VU 
et  VIII ,  p.  5o3  ,  la  description  faite  par  Fourcroy  d'un  brouil- 
lard très-épais,  qui  eut  lieu  l'après-midi  du  22  Brumaire  an  VI 
(12  Novembre  1797),  où  la  vapeur  se  montroit  par  groupes 
tournés  en  spirales  comme  des  tire-bouchons  :  elle  avoit  une 
odeur  et  une  saveur  remarquables.  L'obscurité  étoit  si  grande 
qu'on  ne  pouvoit  trouver  son  chemin  dans  les  rues  qu'en 
tàtant  à  la  manière  des  aveugles  ;  les  voitures  n'étoient  aper- 
çues qu'à  quelques  pas,  et  ceux  qui  les  conduisoient  ne  pou- 
voient  reconnoître  la  direction  de  la  voie  publique;  enfin,  il 
falloit  être  très-près  des  réverbères  pour  en  voir  la  foible  lueur. 
Les  brouillards  ont  principalement  lieu  dans  les  temps 
froids   et  humides,  comme  depuis  l'automne  jusqu'au  prin- 
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temps.    Ils  sont  plus  fréquens  dans  le  fond  des  vallées  et  à  la 
surface  des  rivières  que  dans  les  autres  localités. 

On  a  reconnu  qu'au  milieu  du  brouillard  la  température 
est  moins  élevée  qu'à  ses  limites  inférieures  et  supérieures, 
et  que  sa  formation  sur  les  rivières  demande  que  la  tempé- 
rature de  la  surface  de  la  rivière  surpasse  celle  de  l'air  qui 
repose  sur  cette  surface  :  mais  il  faut  en  outre  que  cet  air 
soit  calme  ;  car  une  différence  très-sensihle  dans  les  tempé- 
ratures de  l'air  et  de  l'eau  ne  produit  point  de  brouillard  , 
loi'squ'un  courant  d'air  sec  passe  sur  le  fleuve  ou  dans  la 
vallée.  Sur  le  Danube  ,  un  semblable  courant  empéchoit 
la  formation  du  brouillard  ,  quoique  la  température  de  la 
surface  du  fleuve  fût  de  61  degrés  Fahrenheit  (ou  16  degrés 
centigrades),  et  celle  de  l'air  de  34  degrés  (ou  12  degrés 
centigrades).  [Reclierches  expérimentales  sur  la  formai  ion  des 
brouillards ,  par  M.  G.  Harvey,  ou  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique,  tom.  XXIII,   p.  197.) 

Sur  la  mer  les  brouillards  prennent  le  nom  de  brume:  il  y  en 
a  presque  toujours  dans  les  mers  polaires,  où,  par  leur  obscu- 
rité, ils  augmentent  beaucoup  les  dangers  de  la  navigation. 

Les  brouillards  ne  sont  pas  toujours  humides  ;  quelquefois 
ils  paroissent  secs  :  telles  étoient  les  vapeurs  qui  ont  régné 
sur  une  immense  étendue  de  pays  pendant  l'été  de  1780,  le 
jour  aussi  bien  que  la  nuit,  que  la  chaleur  ni  le  vent  ne 
dissipoient  pas,  et  qui  n'ont  pas  même  mis  en  déliquescence 
les  sels  qui  en  sont  le  plus  susceptibles.  (Voyez  les  jMém. 
de  l'Acad.  des  sciences  de  Paris,  année  1782,  p.  764.) 

Les  nuages  ont  une  apparence  parfaitement  semblable  à 
celle  du  brouillard.  On  ies  traverse  en  s'élevant  sur  les  flancs 
des  hautes  montagnes  ;  on  les  voit  ensuite  sous  ses  pieds. 
Saussure,  qui  les  a  fréquemment  observés  en  voyageant  dans 
les  Alpes,  en  indique  ainsi  la  formation.  D'abord  peu  étendu 
et  peu  épais,  sous  l'apparence  d"un  brouillard  léger,  le, 
nuage,  en  se  formant,  s'attache  à  la  montagne;  puis  il  s'é- 
tend, s'élève  et  finit  par  en  être  détaché,  selon  la  direction 
du  vent  qui  l'emporte.  (Essai  sur  l'hjygromélrie.) 

Puisque  les  brouillards  et  les  nuages  se  soutiennent  à  des 
hauteurs  diverses,  et  que  les  plus  élevés,  en  équilibre  avec 
la  couche  d'air  dans  laquelle  ils  flottent,  sont  nécessairement 
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les  plus  légers,  il  s'en  suit  que  l'état  vésiculaire  de  la  vapeur 
aqueuse  doit  être  susceptible  de  divers  degrés  de  densité.  La 
distinction  des  brouillards  et  des  nuages  ne  tenant  d'ailleurs 
qu'à  leur  situation,  ce  qui  est  brouillard  dans  un  lieu  est  vu 
comme  un  nuage  dans  un  autre;  et  il  doit  y  avoir  souvent  du 
brouillard  et  des  nuages  sur  le  même  lieu  ,  puisqu'il  peut  s'y 
former  à  la  fois  des  amas  de  vapeurs  vésiculaires  de  densités 
différentes  ,  dont  les  uns  rampent  à.  terre  ,  et  les  autres  se  tien- 
nent à  des  hauteurs  plus  ou  moins  considérables.  Les  nuages 
les  plus  légers  atteignent  une  très-grande  élévation,  puisqu'on 
en  voit  au  sommet  des  plus  hautes  montagnes. 

Ils  affectent  aussi  des  figures  très-variées  ;  et  pour  les  sou- 
mettre à  rqbservation ,  sous  ce  rapport,  afin  d'en  tirer,  s'il 
est  possible,  quelques  remarques  utiles  sur  leur  réunion,  sur 
leur  division  et  leur  mouvement ,  on  a  pensé  à  établir  sur 
leurs  formes  et  leurs  apparences  une  nomenclature  détaillée. 
(Voyez  la  3.*'  partie  du  Supplément  lo  tlie  fotirlh  and  Jifth  édi- 
tion of  the  Encyclopedia  Britannica  ,   art.  Cloud.) 

Quant  aux  couleurs  qu'ils  présentent,  ce  sont  des  jeux  di? 
lumière  qui  peuvent  varier  à  FinOni  par  les  décompositions, 
les  réflexions  et  les  réfractions  résultant  de  leurs  formes  et  de 
leur  situation  par  rapport  au  corps  éclairant  et  au  spectateur. 

La  vapeur  vésiculaire  qui  forme  les  nuages  change  d'état 
de  deux  manières  :  tantôt  elle  passe  à  l'état  de  vapeur  invi- 
sible, et  le  nuage  se  dissipe;  tantôt,  au  conti'aire,  elle  se 
convertit  en  gouttelettes  et  tombe  en  pluie.  Il  ne  paroît  pas  , 
du  moins  le  plus  souvent,  que  le  nuage  se  résolve  en  entier. 
Lorsque  la  pluie  cesse  ,  le  nuage  n'a  fait  que  s'éciaircir  ou 
changer  de  lieu ,  et  la  partie  qui  reste ,  ou  est  emportée  par 
le  vent ,  ou  semble  se  dissiper  par  le  passage  à  l'état  de  va- 
peur invisible. 

La  pluie  présente  beaucoup  de  variété  dans  les  circonstan- 
ces de  sa  chute  :  elle  est  plus  ou  moins  forte  ou  abondante  ; 
ses  gouttes  ont  des  dimensions  très -différentes,  depuis  cette 
petite  pluie  qu'on  nomme  bruine,  qui  n'est  que  la  chute  lente 
d'un  brouillard ,  jusqu'à  ces  pluies  d'orage  qui  versent  en 
peu  d'instans  des  torrens  d'eau. 

On  s'est  attaché  depuis  assez  long-temps  à  mesurer,  dans 
un  grand  nombre  de  lieux,  la  quantité  d'eau  qui  y  tombe  an- 
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nueilemeiit,  cxpriiuéc  par  la  hauteur  qu'auroit  la  masse  for- 
mée de  la  réunion  de  toute  celle  qui  tombe  successivement 
sur  une  même  surface  horizontale.  On  a  tiré  de  chaque  suite 
d'observations  des  résultats  moyens,  soit  pour  une  année,  soit 
pour  les  divers  mois  de  l'année,  d'après  lesquels  on  a  re- 
connu que  généralement  la  quantité  annuelle  de  pluie  est 
beaucoup  plus  considérable  dans  les  régions  voisines  de  Fé- 
quatcur  que  dans  les  autres.  Le  plus  fort  résultat  ,  indiqué 
jusqu'ici  ,  est  celui  du  Caj)  françois  ,  dans  Vile  Saint-Domingue, 
où  il  tombe  par  an  3o8  centimètres  (  1 14  pouces)  d'eau-  le 
plus  foible  est  celui  d'Upsal  en  Suède ,  qui  n'est  que  de  45 
centimètres  (16  pouces).  Cette  progression  décroissante  de 
l'équateur  vers  les  pôles  est  sujette  à  beaucoup  d'anomalies. 
A  Londres,  par  exemple,  il  ne  tombe  annuellement  que  53 
centimètres  (19  pouces)  d'eau,  et  à  Kendal ,  ville  du  comté 
de  TF'estmoreland  ,  à  60  lieues  seulement  de  Londres,  il  en 
tombe  140  centimètres  (  52  pouces).  En  France,  on  retrouve 
des  différences  semblables  :  les  observations  faites  à  Paris 
donnent  le  même  résultat  que  celles  de  Londres,  tandis  qu'à 
Joyeuse,  département  de  VArdèche,  M.  Tardy  de  la  Brossy  a 
trouvé  i5o  centimètres  (48  pouces),  c'est-à-dire  bien  plus  du 
double.   [Annales  de  chimie  et  de  physique ,  tom.VI,  p.  g5.) 

Ces  anomalies  deviendront  plus  nombreuses  à  mesure  qu'on, 
multipliera  les  observations ,  et  elles  indiqueront  probablement 
l'effet  des  formes  du  terrain  dans  cette  circonstance.  Déjà  on 
a  remarqué  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  pleut  da- 
vantage sur  les  pays  montueux  que  sur  les  plaines  :  peut-être 
même  n'est -il  pas  nécessaire  que  les  inégalités  du  terrain 
soient  fort  considérables  pour  influer  sensiblement  sur  la 
chute  de  la  pluie.  Des  remarques  faites  dans  les  environs  de 
Paris  semblent  prouver  que  de  simples  coteaux  agissent  assez 
sur  la  direction  du  vent  et  des  nuages,  pour  occasioner  une 
distribution  inégale  de  la  pluie  sur  les  diverses  parties  d'un 
espace  peu  étendu. 

La  répartition  de  la  pluie  entre  les  jours  de  l'année  suit 
une  marche  à  peu  près  inverse  de  sa  quantité  totale.  Le 
nombre  annuel  moyen  des  jours  pluvieux  augmente  à  mesure 
qu'on  avance  vers  le  pôle.  On  n'en  trouve  que  78  entre  le 
«12.''  et  le  43.*  degré  de  latitude  nord  ;  à  Paris  on  en  compte 
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1 54 ,  et  161  entre  le  5 1  .*  et  le  62.°  degré  de  latitude  nord.  II  y 
a  plus  de  jours  de  pluie  en  hiver  qu'en  été,  et  cependant  il 
tombe  beaucoup  moins  d'eau  dans  la  première  saison  que 
dans  la  dernière.  A  Paris,  pendant  les  mois  de  Juin,  de 
Juillet  et  d'Août,  il  tombe  autant  d"eau  que  pendant  les 
neuf  autres  mois  de  l'année.  C'est  aussi  par  l'énorme  quan- 
tité d'eau  qu'elles  fournissent,  que  les  pluies  qui  tombent 
entre  les  tropiques  remportent  sur  celles  qui  ont  lieu  dans 
les  autres  parties  du  globe  et  qui  occupent  un  plus  grand 
nombre  de  jours.  On  croit  aussi  avoir  observé  qu'il  pleut 
davantage  le  jour  que  la  nuit. 

On  a  remarqué  en  Angleterre  ,  et  le  fait  a  été  vérifié  à 
l'observatoire  de  Paris,  que  la  quantité  de  pluie  s'augmentoit 
en  descendant  à  terre;  car,  sur  des  surfaces  de  même  éten- 
due ,  on  en  recueilloit  environ  un  9."  de  moins  à  la  partie 
supérieure  du  bâtiment  qu'à  la  partie  inférieure,  la  différence 
de  niveau  étant  de  27  mètres  (ou  83  pieds).  Mais  on  a  vu 
aussi  que  cette  circonstance  n'étoit  constante  que  dans  les 
résultats  moyens;  car  il  arrive  quelquefois  qu'il  tombe  plus 
d'eau  sur  le  haut  du  bAtiment  que  dans  la  cour.  (Voyez 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  tom.  VI,  p.  456.) 

Ainsi  qu'on  l'a  remarqué  à  Pégard  des  variations  du  Baro- 
mètre (voyez  ce  mot) ,  les  circonstances  météorologiques  sont 
plus  régulières  entre  les  tropiques  que  dans  les  zones  tempé- 
rées. L'année  ,  dans  la  plupart  des  premières  régions ,  offre 
toujours  une  saison  pluvieuse,  de  laquelle  il  résulte,  dans 
les  fleuves ,  des  crues  fort  réglées.  C'est  aux  pluies  abondantes 
qui  tombent  sur  les  montagnes  de  VAhjssinie  et  sur  celles 
de  la  Lune,  situées  vers  le  lo.*^  degré  de  latitude  nord  ,  où  le 
IMil  et  ses  principaux  affluens  prennent  leur  source,  que  ce 
fleuve  doit  les  débordemens  qui  fertilisent  l'Egypte,  et  dont  les 
anciens  ont  donné  des  explications  si  diverses  et  si  absurdes. 

Dans  nos  contrées  la  chute  des  pluies  n'est  pas  à  beaucoup 
près  aussi  régulière  :  cependant  on  a  remarqué  que  souvent, 
vers  le  solstice  d'été,  il  survient  des  pluies  pendant  un  temps 
assez  considérable;  et  c'est  de  là  sans  doute  que  sont  venus 
les  proverbes  attachés  par  la  rime  aux  noms  de  Saint-Médard 
et  de  Saint- Gervais,  la  fête  du  premier  tombant  le  9  Juin, 
et  celle  du  second  le  19. 
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Au  printemps  et  dans  l'automne  on  remarque  le  soir  et 
surtout  le  matin  ,  dans  beaucoup  de  contrées,  de  l'eau  déposée 
en  gouttelettes  sur  les  feuilles  des  plantes  :  c'est  la  rosés, 
dont  la  quantité  devient  dans  certains  pa3S  assez  forte  pour 
suppléer  à  la  pluie  et  entretenir  la  verdure  ,  lorsque  la 
température  est  élevée  et  qu'il  ne  pleut  pas,  comme  on  le 
voit  dans  quelques  parties  de  l'Italie,  à  Naples,  par  exemple. 

La  transparence  de  Tair  n'étant  pas  troublée  par  la  rosée, 
on  ne  peut  l'assimiler  au  brouillard  :  elle  en  diffère  aussi  en 
ce  qu'elle  ne  mouille  pas  certains  corps ,  comme  les  métaux 
polis  et  particulièrement  For.  Elle  ressemble  d'ailleurs  à  ce 
qu'on  voit  sur  les  vitres  d'une  chambre ,  lorsque  les  tempéra- 
tures extérieure  et  intérieure  diifèrent  beaucoup.  Le  côté  de 
la  plus  élevée  se  tapisse  de  gouttelettes  d'eau  sans  qu'on  aper- 
çoive dans  les  environs  aucune  vapeur  sensible  ;  et,  ce  qui  est 
Lien  remarquable,  certains  carreaux  de  verre  n'offrent  au- 
cune trace  d'eau,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  de  déposée  sur 
ceux  qui  les  environnent.  Comme  il  arrive  quelquefois,  pour 
les  corps  qui  sont  à  quelque  distance  du  sol,  que  c'est  leur 
surface  inférieure  qui  se  mouille ,  on  a  cru  que  dans  cette 
circonstance  la  rosée  s'élevoit  de  la  terre,  et  qu'il  y  avoit 
ainsi  une  rosée  ascendante  et  une  rosée  descendante  ;  mais 
toutes  ces  particularités  ont  été  expliquées  d'une  manière 
satisfaisante  par  M.  Wells,  après  qu'il  eut  reconnu,  au  moyen 
d'expériences  très- ingénieuses,  que  la  température  des  corps 
sur  lesquels  il  se  dépose  de  la  rosée ,  est  toujours  plus  basse 
de  quelques  degrés  que  celle  de  l'air  environnant,  et  que 
tout  ce  qui  tend  ,  en  général,  à  diminuer  l'étendue  de  la  por- 
tion du  ciel  qui  peut  être  aperçue  de  la  place  que  le  corps  occupe, 
diminue  la  quantité  de  rosée  dont  celui-ci  se  recouvre, 

La  théorie  conclue  de  ces  faits  sera  indiquée  avec  plus  de 
détail  à  la  lin  de  cet  article ,  dans  lequel  j'ai  cru ,  comme  dans  les 
précédens,  devoir  faire  d'abord  l'exposition  des  phénomènes. 

Lorsque  la  température  est  assez  basse,  la  rosée  devient  de 
la  gelée  blanche  ;  mais  on  croit  qu'elle  est  déposée  sous 
forme  liquide  avant  sa  congélation. 

Le  contraire  a  souvent  lieu  dans  l'atmosphère,  en  hiver  et 
sur  les  hautes  montagnes ,  par  une  basse  température.  Les 
nuages  formes  de  vapeurs  Acsiculaires  se  résolvent  en  peti[i 
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flocons  Lianes  qu'on  appelle  neige.  Lorsqu'on  les  examine  à 
]a  loupe,  on  voit  qu'ils  sont  formés  d'un  assemblage  de  petits 
cristaux  présentant  des  étoiles  à  six  rayons  ;  mais  il  faut  pour 
cela  que  l'air  soit  calme  ,  autrement  les  flocons  ne  sont 
formes  que  d'agglomérations  irrégulières.  Dans  les  régions 
boréales  il  tombe  de  la  neige  par  un  ciel  en  apparence  se- 
rein. Elle  affecte  alors  des  formes  très-régulières  et  très-élé- 
gantes, dont  on  trouve  le  dessin  dans  le  tome  XVIII  des 
Annales  de  chimie  et  dephj'sique,  où  M.  Arago  a  donné  un  ex- 
trait fort  intéressant  du  Tableau  des  régions  arctiques,  par  M. 
Scoresby,  capitaine  baleinier. 

La  neige  est  très-utile  aux  végétaux  qu'elle  recouvre,  parce 
qu'elle  les  préserve  des  effets  des  fortes  gelées.  C'est  ainsi  que 
des  plantes  qui  résistent ,  sous  son  abri ,  aux  rigoureux  et 
longs  hivers  de  la  Sibérie,  ne  peuvent  rester  en  pleine  terre 
dans  nos  contrées,  où  il  tombe  moins  de  neige,  et  qui  éprou- 
vent souvent  plusieurs  alternatives  de  temps  doux  et  de  gelée 
dans  le  courant  de  l'hiver  et  au  commencement  du  printemps. 
Sur  les  lieux  élevés  la  neige  reste  beaucoup  plus  long-temps 
que  dans  les  lieux  bas,  à  cause  de  la  diminution  de  chaleur 
des  couches  de  l'atmosphère  ,  à  mesure  qu'elles  sont  plus 
hautes.  Il  y  a  même,  suivant  les  élévations  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  et  les  distances  aux  pôles,  des  limites  au- 
dessus  desquelles  la  neige  ne  fond  point  :  c'est  de  là  que  se 
conclut,  dans  chaque  localité,  la  ligne  des  neiges  perpé- 
tuelles. (Voyez  Température.  ) 

Le  gi^re  est  le  brouillard  gelé  sur  les  corps  où  il  s'est  dé- 
posé. Ce  que  les  baleiniers  anglois  nomment /7-os/-rime  (^brouil- 
lard gelé)  dans  les  mers  arctiques,  paroît  être  une  vapeur 
dense,  congelée,  qui  rase  ordinairement  la  surface  de  la  mer, 
et  que  les  vents  violens  portent  jusqu'tà  la  hauteur  de  80  à 
j 00  pieds:  elle  est  composée  de  parties  extrêmement  déliées 
qui  «  s'attachent  à  tous  les  corps  vers  lesquels  le  vent  les 
«  pousse ,  et  forment  quelquefois  une  croûte  de  plus  de  trois 
«  centimètres  (un  pouce)  d'épaisseur,  hérissée  de  longues 
«  fibres  prismatiques  ou  pyramidales,  la  pointe  dirigée  du  côté 
".   du  vent.  ^^  (Ann,  de  chim.  et  de  ph^s. ,  tome  XV^III,  p.  38.  ) 

Une  congélation  plus  compacte,  qui  s'est  opérée  par  cou- 
ches successives  et  sans  apparence  de  cristallisation,  distingue 


MF.T  3.1 

7a  grêle  de  la  neige.  Les  grains  de  grêle  acquièrent  quelque- 
fois des  vt)lumes  Irès-considérables.  On  en  a  vu  qui  avoient 
Jiuit  centimètres  (3  pouces)  de  diamètre  (article  Eau,  tom. 
XIV,  p.  4).  On  trouve  dans  beaucoup  de  livres  des  dimen- 
sions bien  plus  considérables  ,  mais  qui  n'ont  paru  que 
des  exagérations,  ainsi  que  les  poids  qu'on  y  joint.  (Voyez 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  année  1790,  p.  273.) 
En  s'arrêfant  au  nombre  rapporté  ci-dessus,  supposant  que 
îa  densité  du  grêlon  ne  ditFéroit  pas  beaucoup  de  celle  de 
l'eau  et  qu'il  étoit  à  peu  près  sphérique,  il  auroit  pesé  27 
décagrnmmcs  (plus  d'une  demi-livre). 

Il  tombe  rarement  de  la  grêle  en  hiver,  et  l'on  a  cru  re- 
marquer qu'il  n'en  tomboit  pas  la  nuit  ;  le  plus  souvent  elle 
est  mêlée  ou  suivie  de  pluie. 

Dans  le  printemps  elle  se  présente  sous  une  forme  moins 
dense  et  moins  volumineuse  :  c'est  alors  le  grésil.  Les  pluies 
soudaines  qui  arrivent  à  cette  époque  et  qui  sont  mêlées  de 
grêle  ou  de  grésil,  sont  nommées  giboulées. 

Des  météores  lumineux. 

On  a  compris  sous  cette  dénomination  les  éclairs  et  les/eux 
Saint-Elme  (dont  j'ai  déjà  parlé  à  l'article  Électbicitb)  ,  les 
feux  follets ,  les  globes  de  feu  et  ï aurore  boréale,  qui  ont  des 
articles  particuliers  :  j'aurai  donc  peu  de  chose  à  dire  ici  sur 
cette  classe  de  météores  :  mais  je  ferai  d'abord  observer  que 
les  deux  derniers  ne  doivent  plus  compter  dans  les  météores, 
puisqu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  prennent  naissance  hors  de 
l'atmosphère,  ce  qui  paroît  évident  pour  les  globes  de  feu, 
d'après  l'élévation  qu'on  a  trouvée  pour  plusieurs  Celui  de 
J771  ,  par  exemple,  ayant  été  aperçu  en  même  temps  dans 
un  espace  de  6  degrés  en  latitude  et  de  5  en  longitude,  depuis 
Sarlat ,  dans  le  midi  de  la  France ,  jusqu'à  Oxford  ,  en  Angle- 
terre, le  physicien  Le  Roi  en  a  conclu  que  ce  globe  avoit 
été  aperçu  à  plus  de  41,000  toises  de  hauteur  (20  lieues), 
que  son  diamètre  surpassoit  600  toises,  et  que  sa  Aatcsse  étoit 
de  plus  de  7000  pieds  par  seconde ,  plus  de  quatre  fois  aussi 
grande  que  celle  d'un  boulet  de  vingt-quatre.  D'autres  globes 
de  feu  ont  encore  paru  à  de  plus  grandes  hauteurs,  avec  des 
diamètres  et  des  vitesses  plus  considérables.  (Voyez  Ies3iem, 
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de  l'Acad.  des  sciences  de  Paris,  année  1771  ,  Hist. ,  p.  00,  et  la 
Corresp.  astron.  de  M.  de  Zach  ,  1822  ,  tom.  VII,  p.  491  — AgS.) 

J'ajouterai  à  ce  que  j'ai  dit  à  l'article  Aurore  boréale, 
que  depuis  on  a  reconnu  plus  précisément  la  liaison  de  ce 
phénomène  avec  le  magnétisme,  en  remarquant  que  la  réu- 
nion des  gerbes,  lorsqu'elle  avoit  lieu,  étoit  placée  dans  la 
direction  du  méridien  magnétique  de  l'observateur  ,  et  que  , 
comme  cette  direction  change  avec  le  lieu  de  l'observation , 
il  faut  que  la  circonstance  dont  il  s'agit  soit  due  aux  positions 
relatives  de  l'observateur  et  des  gerbes,  et  que  le  phénomène 
se  passe  dans  une  région  bien  au-delà  de  l'atmosphère. 

L'action  de  l'aurore  boréale  sur  l'aiguille  aimantée  a  été 
constatée  par  M.  Arago ,  sur  l'observation  curieuse  d'une  au- 
rore boréale  vue  à  Dublin,  le  2S  Mai  1788,  à  onze  lieyres  du 
malin,  par  M.  Henri  Usher,  et  consignée  dans  le  tome  II  des 
Mémoires  de  l'Académie  d'Irlande.  L'apparition  de  ce  phéno- 
mène en  plein  jour,  contre  l'opinion  établie  sur  l'immense 
collection  de  faits  rapportés  par  Mairan ,  pouvant  paroitre 
avoir  besoin  de  quelque  confirmation  ,  M.  Arago  chercha  dans 
les  archives  de  l'observatoire  de  Paris  quelle  avoit  été  la 
marche  diurne  de  l'aiguille  aimantée  du  18  au  5o  Mai  1788, 
et  trouva,  du  24  au  26,  des  irrégularités  qui  indiquoient  évi- 
demment une  cause  perturbatrice.  [Annales  de  chimie  et  de 
fhjsique,   tome  IX ,  p.  552.) 

Les  étoiles  tombantes,  que  l'on  remarque  surtout  dans  les 
belles  nuits  d'hiver,  ont  été  mises  aussi  au  nombre  des  mé- 
téores lumineux;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  sur  ce  phé- 
nomène des  connoissances  assez  positives  pour  le  classer  avec 
quelque  certitude.  Le  tome  XXI  de  la  Bibliothèque  britan- 
nique (pag.  5i  )  contient  des  observations  qui  semblent  prou- 
ver que  le  phénomène  part  d'une  hauteur  bien  plus  considé- 
rable que  celle  qu'on  peut  attribuer  à  l'atmosphère.  MM. 
Benzenberg  et  Brandes  s'étant  placés  dans  des  stations  éloi- 
gnées d'abord  de  27,060  pieds  de  Paris,  et  ensuite  de  46,?.oo, 
ont  déterminé  un  grand  nombre  de  fois  le  lieu  d'où  sembloient 
partir  les  étoiles  tombantes  qui  se  montroient  au  même  instant 
dans  chaque  station.  On  trouve  dans  la  table  de  leurs  résultats 
une  hauteur  de  5o  lieues,  et  plus  loin  on  voit  qu'un  autre 
de  ces  phénomènes  surpassoit  en  éclat  la  planète  Jupiter,  et 
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avoif  été  aperçu  à  \GG  lieues  de  hauteur.  MM.  Benzenberg 
et  Brandcs  ont  remarqué  que  les  étoiles  tombantes  sont  ac- 
compagnées d'une  queue  plus  long-temps  visible  que  l'étoile 
elle-même,  et  qui  semble  cesser  de  se  mouvoir  quand  le 
noyau  de  l'étoile  disparoit.  Ils  recommandent  ce  genre  d'ob- 
servations comme  très-propre  à  faire  connoître  les  différences 
des  longitudes  terrestres.  (Voyez  Tarticle  Longitude.)  Le 
phénomène  des  étoiles  tombantes  se  rattache-t-il  aux  glohes 
de  feu ,  aux  aérolithes  ou  pierres  tombées  du  ciel,  comme  le 
pensoit  M.  Chladni  [Bibliolhèq.  Irilanniq.  ,  tom.  XVÏ  ,  p.  79)? 
C'est  ce  qu'on  ignore  entièrement.  (Voyez  les  articles  Globes 
CE  FEU  et  Météorites.) 

Venoient  ensuite,  dans  l'ancienne  classification  des  météo- 
res, les  arcs-en-ciel,  les  halos  et  les  parhélies;  mais  ce  sont  des 
phénomènes  d'optique  dus  à  des  rétractions  et  à  des  réflexions 
accidentelles  de  la  lumière,  produites  par  des  dispositions 
particulières  des  nuages  et  des  vapeurs  aqueuses  par  rapport 
au  corps  lumineux  et  à  l'observateur. 

Hésiimé. 

Pour  expliquer  rigoureusement  les  divers  météores  aqueux, 
il  faudroit  connoître  en  détail  les  causes  qui  produisent  les 
changemens  de  forme ,  et  la  précipitation  de  la  vapeur 
aqueuse  contenue  dans  l'atmosphère  (voyez  Vapeur),  ainsi  que 
les  circonstances  qui  accompagnent  ces  modifications.  Des  ex- 
périences faitesavec  soin  ont  appris  que,  les  autres  conditions 
de  l'air  restant  les  mêmes,  il  admet  d'autant  plus  de  vapeur 
d'eau  à  l'état  élastique  et  invisible ,  qu'il  est  plus  chaud  ;  que 
le  refroidissement  condense  cette  vapeur,  la  rend  visible 
sous  la  forme  vésiculaire ,  et  finit  par  la  ramener  à  l'état 
liquide  et  même  à  l'état  solide.  Un  changement  dans  la  den- 
sité de  l'air,  en  tant  qu'il  en  fait  Avarier  la  température,  en 
apporte  aussi  dans  la  faculté  qu'il  a  d'admettre  la  vapeur 
aqueuse.  On  voit  bien  par  là  que  les  variations  de  la  tempé- 
rature et  delà  densité  de  l'air,  occasionées  par  les  vents, 
peuvent,  en  général,  déterminer  la  formation  des  nuages,  des 
brouillards,  de  la  pluie  et  de  la  neige:  mais  il  reste  encore  à 
£onnoître  les  causes  spéciales  de  chacune  de  ces  modifications. 

La  formation  de  la   grêle  présente  une  difficulté  particu- 
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licrc.  Pour  rendre  raison  du  volume  considérable  des  grains 
(le  gréle,  on  a  dit  que  la  congélation  commençoit  dans 
une  région  très- élevée  de  l'atmosphère,  l'eau  étant  déjà 
réunie  en  gouttelettes,  et  que  le  volume  s'accroissoit  de 
nouvelles  couches  pendant  le  long  trajet  qu'elles  parcouroient 
avant  d'arriver  à  terre. 

Mais  celle  explication  a  paru  forcée,  et  Voila  a  conjecturé 
que  l'électricilé  joitoit  dans  cette  circonstance  un  rôle  im- 
portant; que  la  grêle  se  formoit  entre  deux  nuages,  forte- 
ment éleclrisés  en  sens  contraire,  qui  attiroient  et  repous- 
soient  alternativement  les  grêlons,  et  les  tenoicnt  ainsi  sus- 
pendus assez  long-temps  en  l'air  pour  y  acquérir  par  l'addition 
(le  nouvelles  touches  un  volume  et  un  poids  remarquables. 

Voyant  la  grêle  accompagner  le  plus  souvent  des  phéno- 
mènes électriques  dont  on  détournoit  le  danger  par  des  pa- 
ratonnerres .  on  a  essayé  de  construire  des  paragrèlcs.  Les 
journaux  ont  parlé  récemment  des  bons  effets  de  longues 
perches  élevées  au  milieu  des  champs  qu'on  vouloit  préserver, 
armées  de  pointes  métalliques  et  environnées  de  paille  de 
froment  :  mais,  avant  de  prononcer  sur  l'utilité  de  ce  moyen, 
jl  faut  que  des  faits  nombreux  bien  constatés  en  appuient 
l'efficacité.  Peut-être  que  ces  perches,  si  elles  ont  exercé 
quelque  influence  sur  l'atmosphère,  n'auront  pas  agi  autre- 
ment que  des  paratonnerres;  car  on  a  remarqué  que  140  de 
ces  inslrumens  ont  évidemment  préservé  de  la  grêle  les  en- 
virons de  Munich.  (Voyez  le  J^ouveau  cours  complet  d'agricul- 
ture, 2."  édition,  art.  Grêle.) 

Si  l'on  a  varié  sur  la  cause  qui  tient  la  grêle  suspendue 
pendant  quelque  temps  dans  l'atmosphère,  on  ne  s'accorde 
pas  encore  sur  celle  qui  produit  la  suspension  des  nuages. 
M.  Gay-Lussac  la  trouve  dans  l'impulsion  des  courans  asccn- 
dans,  qui  résultent  delà  différence  de  température  entre  la 
surface  de  la  terre  et  les  régions  élevées.  11  y  est  conduit  par 
l'observation  des  bulles  de  savon,  qui  ne  peuvent  pas  s'élever 
dans  une  chambre  fermée,  et  qui,  à  l'air  libre  et  au-dessus 
d'un  sol  échauffé ,  ne  cessent  de  monter  que  lorsqu'elles  écla- 
tent. M.  Fresnel  pense  que  la  suspension  des  nuages  est  prin- 
cipalement la  conséquence  de  ce  que  leur  pesanteur  spécifique 
est  moindre  que  celle  des  couches  inférieures  de  l'air,  ce  qu'il 
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explique  ainsi  :  il  observe  d'abord  que  l'eau  contenue  dans 
ïe  nuage  y  est  très-diviscc ,  et  renferme  dans  ses  interstices 
de  l'air  qui  ne  peut  s'en  échapper  que  bien  lentement;  ensuite 
cette  eau,  étant,  par  sa  nature,  plus  susceptible  que  l'air  de 
s'échauffer  par  les  rayons  solaires  et  par  les  rayons  lumineux. 
et  calorifiques  qui  lui  viennent  de  la  terre,  acquiert  ainsi  une 
température  plus  élevée,  qu'elle  communique  à  l'air  empri- 
sonné entre  ses  parties  ;  il  se  dilate  alors,  et  le  tout  forme 
comme  une  sorte  de  ballon  qui  reste  suspendu  au  milieu  des 
couches  environnantes.  Je  dois  dire  aussi  que  les  deux  célèbres 
physiciens  dont  j'indique  ici  les  opinions  ,  pai>oissent  douter  de 
l'existence  de  la  vapeur  d'eau  sous  forme  vésiculaire.  (Voyez 
Annales  de  chimie  et  de  ph^'sique ,  tome  XXI,  p.  69  et  260.) 

Les  incertitudes  que  la  variété  des  circonstances  du  phéno- 
mène avoit  répandues  sur  la  théorie  de  la  rosée,  ont  cessé 
depuis  les  belles  expériences  de  M.  Wells,  citées  plus  haut. 
On  a  vu,  à  l'article  CuAiEUii  (tom.  "VIIl ,  p.  yS),  qu'elle  se 
propage  à  distance  par  un  rayonnement  qui  opère  entre  les 
corps  une  sorte  d'échange  ,  duquel  résulte  l'abaissement  de 
la  température  de  celui  dont  le  rayonnement  est  le  plus  con- 
sidérable, parce  qu'il  perd  ainsi  plus  de  chaleur  qu'il  n'en 
reçoit  des  autres  corps.  La  diminution  constante  de  tempé- 
rature qu'éprouvent,  pendant  les  nuits  calmes  et  sereines, 
les  corps  placés  à  la  surface  terrestre,  indique  dans  ces  corps 
un  rayonnement  plus  considérable  que  celui  des  parties  su- 
périeures de  l'atmosphère.  Il  n'en  est  plus  de  même  quand 
on  place  au-dessus  de  ces  corps  un  écran  qui  peut  rayonner 
à  son  tour,  et  rendre  ce  qu'il  reçoit  des  corps  environnans. 
Lorsque  le  ciel  est  couvert,  les  nuages  produisent  aussi  cet 
effet  d'autant  mieux  qu'ils  sont  moins  élevés,  parce  que  leur 
température  propre  est  moins  basse. 

Le  refroidissement  du  corps  rayonnant  ne  durcroit  pas,  si 
les  corps  adjacens,  ou  qui  le  mettent  en  communication  avec 
la  terre,  étoient  de  bons  conducteurs;  mais,  si  le  contraire 
a  lieu  ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire  ,  ce  corps  demeu- 
rant plus  froid  que  la  couche  d'air  qui  le  tojiche ,  celle-ci 
dépose  une  partie  de  l'eau  qui  s'y  trouve  suspendue  :  telle 
est  la  formation  de  la  rosée.  I-e  vent  l'emptche  ou  la  dimi- 
nue, parce  qu'il  amène  continneliement  sur  le  corps  refroidi 
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de  nouvelles  couches  d'air,  plus  chaudes  que  le  corps  ,  et  qui 
lui  restituent  en  fout  ou  en  partie  la  portion  de  chaleur  qu'il 
perd  par  le  rayonnement.  De  plus,  TéA^aporation,  favorisée 
par  le  vent,  peut  détruire  la  rosée  à  mesure  qu'elle  se  forme. 
Il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  que  les  différences  qui 
existent  entre  les  divers  corps,  tant  à  raison  de  leur  subs- 
tance que  des  qualités  de  leur  surface  ,  soit  dans  la  faculté 
de  rayonner,  soit  dans  celle  de  conduire  la  chaleur,  doivent 
rendre  ces  corps  plus  ou  moins  aptes  <à  se  charger  de  rosée. 
L'or,  l'argent,  le  cuivre  et  l'étain ,  par  exemple,  qui  rayon- 
nent foiblement  et  sont  de  très-bons  conducteurs,  se  refroi- 
dissent peu.  Ils  perdent  moins  dans  l'atmosphère  par  leur 
surface  supérieure,  et  celle-ci  répare  plus  promptement  ses 
pertes,  soit  sur  les  parties  inférieures  du  corps,  soit  sur  ceux 
qui  l'environnent  ou  avec  lesquels  il  est  en  communication. 

Il  est  évident  que  la  rosée  doit  continuer  à  se  déposer 
tant  qu'il  y  a  une  différence  de  température  suffisante  entre 
le  corps  et  la  couche  d'air  contiguë  ;  que  l'abaissement 
de  la  température  de  la  surface  du  corps ,  continuant  pen- 
dant toute  la  nuit,  peut  être  porté  assez  loin  quand  les 
circonstances  y  sont  propres  :  c'est  ainsi  que,  dans  nos  cli- 
mats, par  les  temps  un  peu  froids,  1.1  rosée  devient  une  gelée 
blanche.  En  aidant  ces  circonstances  naturelles,  on  parvient 
au  même  résultat.  Dans  le  Bengale,  quoique  la  température 
y  soit  plus  élevée,  on  expose  à  l'air,  la  nuit,  de  l'eau 
dans  des  vases  peu  profonds;  et  pour  en  mettre  la  surface 
à  l'abri  des  courans  d'air,  on  place  ces  vases  dans  une  fosse, 
en  les  environnant  de  cannes  à  sucre  ,  de  tiges  de  maïs  , 
substances  peu  conductrices,  qui  empêchent  la  chaleur  des 
parois  de  la  fosse  de  se  communiquer  aux  vases  :  avec  ces 
précautions,  et  par  suite  de  ce  que  la  transparence  de  l'air, 
plus  grande  dans  ces  contrées  que  dans  les  nôtres,  augmente 
beaucoup  l'inégalité  de  rayonnement  entre  les  corps  placés 
à  la  surface  terrestre  et  l'atmosphère,  l'eau  contenue  dans 
les  vases  se  transforme  le  plus  souvent  en  glace. 

C'est  en  vain  qu'on  a  cherché,  pour  la  succession  des  phé- 
nomènes météorologiques,  des  périodes,  comme  on  cnj  a 
trouvé  dans  le  mouA^ement  des  astres  ;  aucune  connoissance 
précise  n'est  résultée  des  h3^pothcscs  sur   lesquelles  on  s'est 
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ajipuyé,  et  des  combinaisons  qu'on  a  faites  de  la  multitude 
d'observations  qui  ont  été  rassemblées. 

Le  penchant  qui  porte  l'esprit  humain  à  lier  ensemble, 
dans  la  relation  de  cause  et  d'elFet ,  deux  phénomènes  qui  se 
succèdent,  et  qui  l'a  si  souvent  égaré,  parce  que  les  esprits 
peu  éclairés  sont  plus  frappés  par  une  coïncidence  fortuite  que 
par  un  grand  nombre  de  discordances  qu'ils  ne  remarquent 
pas  ou  qu'ils  oublient;  ce  penchant,  dis- je,  a  fait  regarder 
par  le  peuple  les  phases  de  la  lune  comme  les  époques  né- 
cessaires du  changement  de  temps,  c'est-à-dire,  des  alterna- 
tives de  froid  et  de  chaud,  de  temps  sec  ou  pluvieux. 

Mais  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  autres ,  il  faut  de- 
mander à  ceux  qui  prononcent  si  hardiment  sur  les  liaisons 
des  effets,  s'ils  ont  eu  soin  de  former  des  listes  des  événemens, 
daprès  lesquelles  ils  sauroient  dire  combien  de  fois  la  suc- 
cession a  eu  lieu  et  combien  de  fois  elle  a  manqué ,  afin 
qu'on  puisse  juger  si  le  nombre  d'observations  est  suflisant 
pour  qu'il  en  résulte  une  grande  probabilité  de  la  correspon- 
dance entre  l'effet  et  la  cause  présumée.  C'est  ainsi  que, 
sans  savoir  comment  le  quinquina  guérit  les  fièvres  pério- 
diques, ni  même  ce  que  c'est  que  la  fièvre,  on  a  pu  cons- 
tater l'efficacité  du  remède  ,  en  observant  sur  un  grand 
nombre  de  malades  combien  de  fois  il  avoit  réussi. 

C'est  à  de  semblables  calculs  que  doivent  se  ramener  la 
plupart  des  connoissances  humaines,  dans  lesquelles  il  ne 
nous  est  pas  donné  d'apercevoir  les  détails  de  l'opération  qui 
s'effectue  (voyez  mon  Traité  élémentaire  du  calcul  des  probahi- 
lités)  ;  et  cette  marche  rejette  bien  loin  l'influence  de  la 
lune.  Ce  satellite  excite  bien  un  petit  mouvement  dans  l'at- 
mosphère, une  sorte  de  Marée  (voyez  ce  mot)  ;  mais  il  est 
si  foible  qu'à  peine  peut-il  faire  varier  le  baromètre  d'un 
dix-huitième  de  millimètre  (un  trente -sixième  de  ligne)  : 
voilà  ce  que  M.  de  Laplace  a  trouvé  par  la  théorie  mathé- 
matique du  mouvement  des  fluides  (voyez  l'Annuaire  pour 
3824,  p.  198).  Pour  aller  plus  loin,  les  physiciens  qui  ont 
le  mieux  étudié  ce  sujet,  n'ont  pu  s'entendre  entre  eux  sur 
le  choix  des  positions  de  la  lune  auxquelles  il  falloit  attri- 
buer le  plus  d'influence.  Sont-ce  ses  phases,  ou  bien  son  pas- 
sage par  son  apogée  et  pur  son  périgée,    qui  sont  les  points 
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de  sa  plus  grande  et  de  sa  plus  petite  distance  à  la  terre  - 
ou  bien  enfin  son  passage  de  chaque  côté  de  Téquateur,  qui 
l'abaisse  et  Félève  alternativement  par  rapport  à  notre  horizon  ? 
On  ne  sauroit  faire  concourir  ensemble  tous  ces  points;  car, 
embrassant  la  plus  grande  partie  de  la  révolution  lunaire  ,  il 
ne  sauroit  manquer  d'y  arriver  quelque  changement  de  temps 
dans  nos  climats,  oîi  les  variations  sont  si  nombreuses.  En  se 
bornant  même  aux  quatre  phases  de  chaque  mois,  et  étendant 
l'influence  à  la  veille  et  au  lendemain ,  on  auroit  douze  jours 
influens;  et,  à  moins  que  ces  jours  ne  fussent  presque  les  seuls 
dans  lesquels  le  temps  ait  changé,  on  n'en  sauroit  rien  con- 
clure, puisqu'il  y  auroit  à  peu  près  autant  d'évcnemens  con- 
traires à  l'influence  conjecturée,  qu'il  y  en  auroit  de  favora- 
bles. C'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé  dans  le  recensement  des 
observations  fait  avec  soin  et  critique.  II  semble  donc  à  présent 
que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  peut  faire  faire  des  progrés  sensibles 
à  la  météorologie.  M.  de  Humboldt  pense  avec  raison  qu'il  la 
faut  étudier  d'abord  dans  les  régions  où  les  saisons  présentent 
le  plus  de  régularité;  où  les  grandes  causes,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  au  premier  rang  le  changement  de  position  de 
la  terre  par  rapport  au  soleil ,  et  les  vents  réglés ,  tels  que  les 
vents  alises,  les  moussons  (voyez Vent),  ont  une  grande  pré- 
pondérance sur  les  causes  accidentelles.  Pour  saisir  ces  der- 
nières,  lorsque  les  premières  sont  connues,  il  faudroit 
chercher  à  suivre ,  de  proche  en  proche ,  la  marche  de 
chaque  phénomène ,  déterminer  avec  soin  le  lieu  où  il  com- 
iTience,  celui  où  il  finit,  afin  de  démêler  l'action  des  loca- 
lités sur  les  courans  aériens,  et  de  remonter,  s'il  est  pos- 
sible ,  jusqu'aux  lois  de  la  variation  de  ces  courans  dans  une 
étendue  de  plus  en  plus  considérable.  Jusqu'à  ce  que  l'on  ait 
atteint  ce  but,  il  faut  confesser  franchement  l'ignorance  où 
nous  sommes,  et  nous  efforcer  de  détruire  les  idées  fausses 
répandues  à  cet  égard  parmi  les  agriculteurs,  moins  encore 
pour  leur  effet,  qui,  dans  beaucoup  de  cas,  peut  être  assez 
indifférent,  que  pour  saisir  une  occasion  palpable  de  leur 
faire  sentir  conibien  il  est  facile  de  les  égarer,  et  pour  les 
rendre  par  là  plus  attentifs  sur  une  foule  d'autres  préjugés 
qu'on  a  fait  entrer  de  même  dans  leur  esprit,  mais  dont  les 
conséquences  sont  beaucoup  plus  graves.  Nous  renverrons  à 
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ce  sujet  au  Mémoire  que  M.  Olhers,  céièbre  astronome  dt- 
Brème  ,  a  publié  sur  l'influence  de  la  lune.  (  Voyez  V Annuaire 
du  Bureau  des  longitudes,  années  182:2  et  1823.) 

I.a  prévision  des  phénomènes  météorologiques  dans  un 
très-court  espace  de  temps  est  moins  problématique  ;  mais  elle 
dépend  des  circonstances  locales,  parce  qu'elle  s'appuie  prin- 
cipalement sur  la  direction  du  vent,  combinée  avec  les  indi- 
cations du  baromètre,  qui  n'offrent  encore  que  des  probabi- 
lités. C'est  pourquoi  nous  n'en  parlerons  point  ici,  chacun 
connoissant  les  remarques  propres  au  pays  qu'il  habite.  (L.  C.) 
MÉTÉORIDE,  Meleorus.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty^ 
lédones,  à  fleurs  complètes,  monopétalées ,  régulières  de 
la  polyandrie  m Qiiogy nie  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  persistant,  à  quatre  lobes;  une  corolle 
monopétale,  à  quatre  divisions;  des  étamines  nombreuses; 
les  filamens  réunis  à  leur  base;  un  ovaire  inférieur;  un 
style;  un  drupe  raonosperme ,  couronné  parle  calice. 

Metéoride  écarlate  ;  Meteorus  coccineus  ,  Lour.  ,  F/or. 
Cochin.,  2,  pag.  499.  Grand  arbre  de  la  Cochinchine,  dont 
les  rameaux  sont  ascendans,  tortueux,  garnis  de  feuilles 
éparses,  pétiolécs,  glabres,  ovales,  oblongues,  aiguës,  mé- 
diocrement dentées  en  scie;  les  fleurs  d'un  rouge  écarlate, 
disposées  en  grappes  simples,  terminales,  très-longues,  pen- 
dantes; les  pédicelles  très- courts;  le  calice  à  quatre  lobes 
droits,  arrondis;  la  corolle  monopétalc,  hipocraférifornu- ; 
le  tube  court;  le  limbe  à  quatre  lobes  ovales,  un  peu  réflé- 
chis; les  étamines  nombreuses;  les  filamens  fiexueux,  fili- 
formes, une  fois  plus  longs  que  la  corolle,  réunis  à  leur  base 
en  un  tube  court,  cylindrique;  les  anthères  petites  et  ar- 
rondies ;  l'ovaire  arrondi  ;  le  style  de  la  longueur  des  éta- 
mines; un  stigmate  un  peu  épais.  Le  fruit  est  un  drupe 
presque  à  huit  stries,  glabre,  coriace,  de  couleur  brune, 
à  une  seule  loge,  couronné  par  le  calice,  contenant  une 
semence  dure,  cornée,  arrondie.  Cette  plante  croit  dans  les 
grandes  forêts,  à  la  Cochinchine.  Son  bois  n'est  bon  qu'à 
brûler  :  les  jeunes  feuilles  se  mangent  en  salade  ;  mais  les 
drupes  ne  sont  pas  employés.  (Poir.) 

MÉTÉORINE,  Meteorina.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  que. 
nous  avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Novembre 
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1818  (pag.  167)  ,  appartient  à  l'ordre  des  Synanthérées ,  et 
à  notre  tribu  naturelle  des  Calendulées.  Voici  ses  carac- 
tères, que  nous  avons  observés  sur  des  individus  vivans  et 
cultivés  de  Meleorina  gracilipes  et  de  Meteorina  crassipes ,  et 
sur  un  échantillon  sec  de  Meteorina  Ijrata. 

Calatlîide  radiée  :  disque  multiflore,  régulariflore ,  andro- 
gynlflore  extérieurement,  masculitlore  intérieurement;  cou- 
ronne unisériée  ,  liguliflore,  féniiniflore.  Péricline  subcam- 
panulé,  supérieur  aux  fleurs  du  disque  ;  formé  de  squames 
subiinisériées,  à  peu  près  égales,  appliquées,  lancéolées, 
foliacées,  souvent  membraneuses  sur  les  bords.  Clinanthe 
nu,  plan  ou  conique,  peu  élevé  pendant  la  fleuraison  ,  tou- 
jours plan  pendant  la  maturation.  Fleurs  extérieures  du  disque: 
Ovaire  comprimé  bilatéralement,  obovale ,  glabre,  lisse, 
jnaigretté,  pourvu  d'une  bordure  aliforme  sur  chacune  de 
ses  deux  arêtes  extérieure  et  intérieure;  fruit  très-large, 
obcordiforme,  à  deux  ailes  larges ,  membraneuses,  plus  ou 
moins  épaissies  sur  leur  bord  ou  près  de  leur  bord.  Corolle 
à  tube  presque  nul,  à  limbe  long,  subcylindracé ,  à  cinq 
divisions  privées  d'appendice.  Style  à  deux  stigmatophores 
libres,  divergens,  arqués  en  dehors,  courts ,  larges ,  arron- 
dis au  sommet,  bordés  de  deux  gros  bourrelets  stigmaliques 
oblitérés  au  sommet,  et  munis  d'une  rangée  transversale  de 
collecteurs,  située  sur  la  face  extérieure  au-dessous  du  som- 
met, qui  forme  un  demi-cône.  Nectaire  très-petit,  blanchâtre 
ou  verdàtre.  Fleurs  intérieures  du  disque  :  Faux- ovaire  long, 
étroit,  grêle,  comprimé,  contenant  à  sa  base  un  rudiment 
d'ovule  avorté,  imperceptible  dans  les  fleurs  centrales.  Corolle 
à  divisions  portant  chacune,  derrière  le  sommet,  un  appendice 
calleux,  cornil'ornie.  Style  à  deux  stigmatophores  non  diver- 
gens et  beaucouja  plus  courts  que  ceux  des  fleurs  extérieures. 
Fleurs  de  la  couronne:  Fruit  presque  droit ,  oblong,  épaissi  de 
bas  en  haut,  cylindracé-triquètre.  Corolle  à  languette  ellip- 
tique-oblongue ,  tridentée  au  sommet  ;  le  tube  et  la  base  du 
limbe  hérissés  de  longs  poils  articulés.  Style  à  deux  stigmato- 
phores longs,  pourvus  de  bourrelets  stigmatiques  glabres. 

Météorine  a  pédoncules  filiformes  :  Meleorina  gracilipes, 
H.  Cass.  ;  Calendula  pluyiaiis,  Linn.,  Sp.pL,  édit.  5,p.  iSo/j. 
C'est  une  pla.nte  herbacée,  annuelle,    dont  la  tige,  haute 
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d'environ  un  demi-pied,  est  droite,  rameuse,  striée,  velue, 
scabre ,  garnie  de  feuilles;  celles-ci  sont  alternes,  longues 
d'un  à  deux  pouces  ,  étroites,  lancéolées,  sinuées  ,  denticu- 
lées  ;  les  inférieures  en  spatule,  les  supérieures  linéaires; 
la  tige  et  les  rameaux  se  terminent  en  un  long  pédoncule 
droit,  nu,  filiforme,  portant  une  grande  calathide,  à  disque 
brun  foncé,  et  à  couronne  composée  de  languettes  très- 
longues,  dont  la  face  intérieure  ou  supérieure  est  blanche, 
plus  ou  moins  violette  à  la  base  ,  et  dont  la  face  extérieure 
ou  inférieure  est  ordinairement  d'un  violet  bronzé;  les  fruits 
de  la  couronne  sont  très-ridés  transversalement,  à  rides  ra- 
mifiées, anastomosées,  formant  des  tubercules  plus  ou  moins 
manifestes  ;  ceux  du  disque  ont  deux  ailes,  dont  la  partie 
intérieure  est  mince  ,  membraneuse,  et  dont  la  partie  exté- 
rieure forme  un  bourrelet  épais,  presque  cylindrique,  su- 
béreux. Cette  météorine,  indigène  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, est  cultivée  en  Europe  dans  les  jardins,  pour  la 
beauté  de  ses  calalhides,  qui  s'ouvrent  dès  sept  heures  du 
matin  et  ne  se  ferment  point  avant  quatre  heures  du  soir, 
si  le  temps  est  serein  :  mais,  s'il  doit  pleuvoir  dans  le  jour, 
elles  ne  s'ouvrent  point  le  matin  à  sept  heures  ;  on  a  remar- 
qué cependant  qu'elles  n'annonçoient  pas  les  pluies  d'orage. 
On  sème  les  graines  de  cette  plante,  au  mois  de  Mars,  sur 
couche,  ou  même  en  pleine  terre,  dans  la  place  où  elle 
doit  rester,  et  Ton  jouit  de  ses  calathides  depuis  Juin  jus- 
qu'en Septembre:  elle  se  plaît  dans  une  bonne  terre  un  peu 
légère,  fréquemment  arrosée  ,  et  surtout  exposée  au  soleil; 
car  cette  exposition  est  absolument  nécessaire  pour  l'épa- 
nouissement de  ses  calathides. 

Météorine  a  feuilles  lyrées;  Meteoriaa  lyrata ,  H.  Cass.  Tige 
herbacée,  rameuse;  feuilles  alternes,  lyrées;  calathides  so- 
litaires au  sommet  des  rameaux,  et  analogues  à  celles  des 
autres  météorines.  Cette  espèce ,  ne  se  distinguant  de  la 
précédente  que  par  ses  feuilles  lyrées,  n'est  peut-être  qu'une 
variété  :  elle  a,  comme  la  première,  les  pédoncules  grêles, 
et  les  fruits  du  disque  obcordiformes ,  munis  de  deux  ailes 
ou  bordures,  dont  la  partie  intérieure  est  mince,  membra- 
neuse, et  dont  la  partie  extérieure  est  épaisse,  subéreuse 
ces  fruits  sont  rougcàtres,  et,  vus  à  une  forte  loupe,  ils  pa- 
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roissent  un  peu  pubescens.  Quoique  les  ovaires  et  les  stîg- 
jnales  de  la  couronne  fussent  parfaitement  conformés  dans 
les  calathides  fleuries,  nous  avons  remarqué  sur  une  cala- 
thide  garnie  de  fruits  mûrs,  que  ceux  de  la  couronne  pa- 
roissoient  être  stériles  par  avortement  :  mais  cette  stérilité 
n'est  probablement  qu'accidentelle,  comme  dans  l'espèce 
précédente  ,  dont  souvent  la  plupart  des  fruits  de  la  cou- 
ronne avortent  et  ne  mûrissent  point.  Du  reste  ,  notre  plante 
offre  tous  les  caractères  propres  au  genre  Meteorina.  Nous 
l'avons  observée  sur  un  échantillon  sec  de  l'herbier  de  M. 
de  Jussieu. 

Météorine  a  pédoncules  épaissis  :  Meteorina  crassipes  ,  H. 
Cass.  ;  Calendula  hybrida ,  Linn. ,  Sp.pl.,  édit.  5,  pag.  i5o/i. 
Cette  troisième  espèce,  qui  habite,  comme  les  autres,  le 
cap  de  Bonne- Espérance,  ressemble  aussi  à  la  première, 
dont  elle  se  distingue  toutefois  très- facilement  par  ses  pé- 
doncules épaissis  en  leur  partie  supérieure  ;  sa  tige  est  plus 
haute,  et  garnie  de  feuilles  plus  longues,  oblongues-lancéo- 
lées,  obtuses  ou  élargies  au  sommet,  dentées  sur  les  bords; 
les  calathides  sont  plus  petites;  leur  péricline  est  presque 
tomentcux,  ainsi  que  le  pédoncule;  les  fruits  de  la  couronne 
offrent  trois  faces  lisses,  séparées  par  trois  arêtes  saillantes 
et  crénelées  ;  ceux  du  disque  ont  deux  ailes  membraneuses , 
qui  ne  sont  épaissies  que  très-peu  et  seulement  sur  une  ligne 
située   à  quelque  distance  du  bord  extérieur. 

Le  genre  Meteorina  revendique  sûrement  quelques  autres 
espèces,  que  nous  nous  abstenons  pourtant  d'indiquer,  parce 
que  nous  n'avons  pas  observé  nous-même  leurs  caractères 
génériques. 

Nous  devons  profiter  de  l'occasion  qui  se  présente,  pour 
exposer  ici  le  tableau  méthodique  des  genres  composant  la 
tribu  des  Calendulées. 

Vil.'"  Tribu.  Les  CALENDULÉES  (Calenduleœ). 

Gensra  duhitanter  Solidaginibus ,  id  est  Astereis  ,  adjecta.  H. 
Cass.  (1812)  Journ.  de  pbys.  v.  76.  p.  122. —  Sj'nantherce  in- 
certœ  sedis ,  Heliantheis  ajjines.  H.  Cass.  (18 1 3)  Journ.  de  phys. 
V.  78.  p.  281.  —  Tribus  peculiaris  dicta  Calenduleœ,  inter  Arc- 
totideas  et   Heliantheas  média.    H.   Cass.  (1814,  1816,  j8i8) 
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Journ.  de  phys.  v.  82.  p.  128.  v.  85.  p.  12.  v.  86.  p.  18G.  — 
Eadem  inler  Arctotideas  et  Tagetineas  média.  H.  Cass.  (1819) 
Journ.  de  phys.  v.  88.  p.  iCi. 

(Voyez  les  caractères  de  la  tribu  des  Calendulées, 
tome  XX,  page  3GC.) 

Fremière  Section. 

Calendulées-Prototypes  (  Calenduleœ-Archetypœ). 

Caractères  .-  Calathide  ordinairement  grande.  Péricline-supé- 
rieur  aux  fleurs  du  disque,  formé  de  squames  subunisé- 
riées,  à  peu  près  égales,  longues,  étroites. 

I.  Ovaires  de  la  couronne  très-arqués  en  dedans;  faux-v 
ovaires  du  disque  point  comprimés  ni  bordés;  corolles 
du  disque  à  tube  long  environ  comme  le  tiers  du 
limbe;  bourrelets  stigmatiques  papilles. 

1 .  *  Calendula.  =^  Callliœ  sp.  Tourn.  —  Adans.  —  Caltha. 
Vaill.  (i72o).  —  Mœnch  —  Calendulœ  sp.  Lin.  —  Juss.  — 
Gaertn.  —  Calendula.  Neck.  (1791).  —  H.  Cass.  Dict. 

II.  Ovaires  ou  faux -ovaires  de  la  couronne  presque 
droits  ;  ovaires  ou  faux-ovaires  du  disque  compri- 
més, bordés;  corolles  du  disque  à  tube  extrêmement 
court,  presque  nul;  bourrelets  stigmatiques  nus. 

2.  *  Blaxium.  =  Calendula  fruticosa.  Lin.  —  Blaxium.  H. 
Cass.  Dict. 

3.  "^'Meteorina.^  Caltliœ  sp.  Tourn.  —  Adans.  —  Dirnorpho- 
tUeca.  Vaill.  (1720).  —  Mœnch.  —  Cardispermuw. Trant  (1724). 

—  Calendulœ  sp.  Lin.  —  Juss.  —  Gaertn. —  Gatlenlioffia  etLesti- 
bodea.  Neck.  (1791). —  Meteorina.  H.  Cass.  Bull.  nov.  1818. 
p.  167.  Dict. 

/(.    '''Arnoldia.  ^=    An?  Calendula   chrysanthemifolia.  Vent. 

—  Arnoldia.  H.  Cass.  Dict. 

5.  tCASTALis.  =  Calendula  flaccida.Veni.  (i8o3).  —  Castalis. 
H.  Cass.  Dict. 

Seconde  Section. 

Calendulées-Ostéospermées  {Calenduleœ -Osteospermece). 
Caractères  ;  Calathide  ordinairement  petite.  PériclinO  à  peu 
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près  égal  aux  fleurs  du  disque  ,  formé   de  squames  pauci- 
sériées,  un  peu  inégales,  courtes,  les  intérieures  larges. 

I.  Faux-ovaires  du  disque,   longs. 

6.  '''GiERARiA.  ==  Gibbaria.  H.  Cass.  Bull.  sept.  1817.  p.  109. 
DIct.  V.  18.  p.  626. 

7.  *  Garx;leum.  =  Osleospermum  cœruleum.  Jacq. —  Osteo- 
spermum  pinnatifdum.  L'Hérit. —  Chiysanthemoidis  sp.  Mœnch. 

—  Garuleum.   H.  Cass.  Bull.  nov.    iBig.  p.  ij-2.  Dict.  v.   18. 
p.  16:2. 

II.  Faux-ovaires  du  disque,  courts. 

8.  '•' ObTF.ospF.RMUM.  =  Chrjsatilhemoides.  loum.  (1705)  — 
Dill.  —  Mœnch.  —  Monilifera.  Vaill.  (1720).  —  Adans.  —  Osleo- 
spermum. Lin.  (1707).  —  Gaertn. 

9.  "'Eriocline.  =  Non?  Osteospermum  spinosum.  Lin.  —  Lam. 

—  An  ?  Osteospermum  spinosum.  AVilld.  —  Fers.  —  Eriocline. 
H.  Cass.  Bull.  sept.  1818.  p.  142.  Dict.  v.  i5.  p.  191. 

Les  genres  composant  la  tribu  des  calendulées  atoient  été 
d'abord  admis  par  nous,  avec  Fexpression  du  doute,  dans 
la  tribu  des  astérées ,  que  nous  nommions  alors  section  des 
solidages.  Nous  les  avons  ensuite  rejelés  parmi  les  synanthé- 
xées  non  classées,  en  annonçant  qu'on  devroit  peut-être  les 
associer  aux  hélianthées,  dont  ils  étoient,  selon  nous,  très- 
voisins.  Bientôt  après  ,  nous  avons  fait  de  ces  genres  une 
tribu  particulière,  interposée  entre  celle  des  Arctotidées  et 
celle  des  Hélianthées.  Enfin  ,  nous  avons  placé  nos  Calendu- 
lées entre  les  Arctotidées  et  les  ïagétinées;  et  nous  croyons 
pouvoir  persister  dans  cette  dernière  disposition,  malgré  la 
critique  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  de  feu  M.  Richard. 

Ce  botaniste,  dans  son  Mémoire  sur  les  Calycérées  (p.  42), 
prétend  que  nous  n'avons  pas  connu  toute  l'importance  de 
la  considération  du  disque,  c'est-à-dire,  du  nectaire,  dans 
la  nombreuse  famille  des  Synanthérées ,  et  que  nous  ne 
l'avons  aperçu  que  dans  un  bien  petit  nombre  des  plantes 
qui  la  composent.  11  propose  ensuite,  comme  très-naturelle 
et  préférable  à  toute  autre  ,  une  nouvelle  méthode  de  clas- 
sification des  Synanthérées,  suivant  laquelle  cet  ordre  de 
plantes  scroit  distribué  en  deux  grandes  divisions,  earacléri- 
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sées  Tune  par  la  présence  ,  l'autre  par  l'absence  du  nectaire  ; 
et  il  paroît  croire  que  la  structure  de  cet  organe,  les  diverses 
formes  qu'il  présente,  et  ses  relations  avec  d'autres  organes  , 
offriroient  des  ressources  pour  subdiviser  en  plusieurs  groupes 
naturels  ses  deux  divisions  primaires.  «Si  M.  Cassini ,  dil-il, 
«  n'eût  pas  négligé  la  considération  du  disque,  il  n'auroit 
«  pas  été  tenté  de  com2)rendre  les  Calendulées  dans  sa  tribu 
«  des  Hélianthées;  le  manque  de  cet  organe  dans  les  pre- 
«  miéres  auroit  pu  l'éclairer  sur  l'union  des  signes  propres 
«  à  les  bien  caractériser  et  à  les  mieux  coordonner.  ^>  Nous 
démontrerons  ailleurs,  jusqu'au  plus  haut  degré  d'évidence, 
que  nous  ne  méritons  point  le  reproche  d'avoir  négligé  le 
nectaire  des  Synanthérées  ;  que  M.  Richard,  au  contraire, 
a  fort  mal  étudié  cet  organe ,  et  que  les  nouvelles  bases  de 
classification  indiquées  par  lui  sont  tout-à-faif  inadmissibles 
et  ne  peuvent  même  pas  soutenir  le  plus  léger  examen  : 
mais  dés-à-présent  nous  devons  faire  remarquer  l'erreur  de 
ce  botaniste  relativement  aux  Calendulées.  Selon  lui ,  ces 
plantes  seroient  privées  de  nectaire  ,  et  cependant  nous  affir- 
mons avoir  trouvé  un  nectaire  interposé  entre  le  sommet  de 
Tovaire  ou  du  faux-ovaire  et  la  base  du  style,  dans  les  fleurs 
hermaphrodites  ou  mâles  de  toutes  les  Calendulées  que  nous 
avons  o'bservées.  Quant  aux  fleurs  femelles,  nous  avons  éta- 
bli, dans  notre  premier  Mémoire,  lu  à  l'Institut  en  1812, 
que  le  nectaire  est  ordinairement  avorté  ou  demi -avorté 
dans  les  fleurs  femelles  des  Synanthérées  ;  et  cette  loi  générale 
s'observe  chez  les  Calendulées  comme  chez  les  autres  tribus. 
On  seroit  presque  tenté  de  conjecturer  que  M.  Richard  ,  pro- 
bablement convaincu  de  l'affinité  des  Calendulées  avec  le 
genre  Bellis ,  et  remarquant  que  le  nectaire  manquoit  dans 
ce  dernier  genre  ,  aura  fondé  peut-être  sur  cette  seule 
observation  toutes  ses  critiques  et  tout  son  système,  qu'il 
n'auroit  sans  doute  pas  aussi  légèrement  hasardés,  s'il  avoit 
pris  la  peine  de  lire  avec  quelque  attention  notre  premier 
Mémoire,  publié  dans  le  76.'' volume  du  Journal  de  physique. 
Il  y  auroit  yvl  notamment  (pag.  267)  que,  dans  Je  Calendula. 
fruticosa,  toutes  les  fleurs  sont  pourvues  d'un  nectaire,  mais 
que  celui   des  fleurs  femelles  est  beaucoup   plus  petit  que 
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femelles  ont  un  nectaire  égal  et  semblable  à  celui  des  fleurs 
hermaphrodites;  que  le  nectaire  paroît  être  nul  dans  toutes 
les  fleurs  de  VArcfotheca  repens  et  du  Bellis  perennis  ;  qu'enfin 
cet  organe  existe  chez  certaines  Synanthérées  dont  l'afïinité 
avec  le  Bellis  nepouvoit  pas  être  douteuse  pour  M.  Richard. 
Ce  botaniste  auroit  aussi  trouvé  dans  notre  Mémoire  (p.  126) 
que  les  Heurs  mâles  de  VOstcospermum  moniliferum.  ont  un 
disque  épigyne  ,  ou  nectaire  ,  sur  lequel  est  articulée  la  base 
du  style. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  nous  attaquer  avec  avan- 
tage pour  avoir  rapproché  les  Calendulées  des  Arctotidées  : 
mais  nous  concevons  très-bien  qu'on  nous  blâme  de  les  avoir 
rapprochées  desTagétinces,  plutôt  que  des  Astérées,  qui  com- 
prennent le  genre  Bellis  ,  le  Lagenophora,  et  parmi  lesquelles 
nous  avions  d'abord  admis  les  Calendula  et  Osteospermum. 
Cette  disposition  présentée  en  1812,  dans  notre  premier 
Mémoire,  prouve  que  nous  ne  méconnoissions  point  les  rap- 
ports des  Calendulées  avec  le  Bellis  et  les  autres  Astérées: 
mais  tous  les  naturalistes  savent  ou  doivent  savoir  qu'il  est 
impossible  de  construire  une  série  linéaire,  simple  et  droite, 
de  telle  manière  que  foutes  les  affinités  s'y  trouvent  expri- 
mées, et  que  chaque  portion  de  la  série  soit  infailliblement 
placée  entre  les  deux  portions  avec  lesquelles  elle  a  le  plus 
de  rapports.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  (tom.  XXIII, 
pag.  58 1  )  que  les  combinaisons  partielles,  faites  d'abord  sé- 
parément pour  chaque  portion,  sont  souvent  inconciliables 
avec  la  disposition  générale  à  laquelle  il  faut  définitivement 
parvenir,  ce  qui  oblige  ù  des  concessions  réciproques  entre 
les  combinaisons  partielles  et  la  combinaison  générale.  Lr 
placement  des  Calendulées  dans  la  série  générale  des  synan- 
thérées offre  un  exemple  de  cette  difficulté,  qui  se  repré- 
sente à  chaque  instant  et  qui  ftiit  le  désespoir  des  classifica- 
feurs.  En  effet,  nous  aurions  bien  voulu  placer  les  Calendu- 
lées entre  les  Arctotidées  et  les  Astérées  ;  mais  cet  arrange- 
ment partiel,  fort  convenable  sans  doute,  auroit  exigé  le 
sacrifice  de  plusieurs  autres  arrangemens,  auxquels  nous  de- 
vions attacher  une  plus  grande  importance. 

Notre  tribu  des  Calendulées  est  coriiposce  uniquement  de 
deux  anciens  genres  Calendula  et  Osteospermum  •  mais  chacun 
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d'eux  réunit  maintenant  des  espèces  nombreuses,  et  qui, 
selon  nous,  ne  sont  pas  toutes  exactement  congénères.  C'est 
pourquoi  nous  considérons  ces  deux  groupes  comme  deux 
sections,  comprenant  chacune  plusieurs  genres.  On  ^  dou- 
tera pas  de  la  nécessité  de  cette  innovation,  si  l'on  remarque 
que  nos  deux  sections,  représentant  les  deux  anciens  genres  , 
sont  à  peine  distinctes  l'une  de  l'autre  ,  tandis  que  les  genres 
dont  elles  se  composent  sont  distingués  par  des  caractères 
très-suflisans.  Au  reste,  notre  travail  sur  les  Calendulées 
n'est  qu'une  ébauche  très-imparfaite,  qui  devra  être  com- 
plétée et  rectifiée  lorsqu'on  aura  soigneusement  étudié  toutes 
les  plantes  de  cette  tribu. 

Le  premier  genre  de  notre  tableau  est  le  vrai  Calendula , 
qui,  étant  réduit  dans  de  justes  limites,  se  distingue  parfai- 
tement de  tout  autre,  et  que  nous  caractérisons  ainsi: 

Calendula.  (Cal.  an^xnsis,  offlcinalis ,  etc.)  Calathide  ra- 
diée :  disque  multiflore  ,  régulariflore,  entièrement  masculi- 
flore;  couronne  unisériée  ,  liguliflore,  féminiflore.  Péricline 
supérieur  aux  fleurs  du  disque  ,  formé  de  squames  subuni- 
sériées,  à  peu  près  égales,  appliquées,  linéaires -aiguës,  fo- 
liacées. Clinanthc  convexe,  inappendiculé.  Fleurs  du  disque  : 
Faux-ovaire  droit,  grêle,  cylindrique,  glabre,  lisse,  inai- 
gretté,  inovulé,  plein  intérieurement.  Corolle  à  tube  long 
environ  comme  le  tiers  du  limbe ,  à  limbe  à  cinq  divisions 
inappendiculées.  Style  simple,  terminé  par  un  cône  bifide, 
hérissé  de  collecteurs.  Nectaire  cylindracé,  charnu,  blanc. 
Fleurs  de  la  couronne:  Ovaire  subcylindracé ,  très-arqué  en 
dedans  ,  inaigretté  ,  grandissant  beaucoup  après  la  fleuraison, 
et  acquérant  ordinairement  divers  appendices  ou  excrois- 
sances plus  ou  moins  considérables.  Corolle  à  languette  ob- 
longue,  tridentée  ;  le  tube  et  la  base  du  limbe  hérissés  de 
longs  poils  articulés.  Style  à  deux  stigmatophores  longs  , 
pourvus  de  bourrelets  stigmatiques,  épais  et  papilles  sur  la 
partie  supérieure  des  stigmatophores,  oblitérés  et  glabres 
sur  leur  partie  inférieure. 

Nous  avons  observé  un  Calendula  dont  le  clinanthe  por- 
foit  quelques  squamelles  très-grandes,  squamiformes. 

Le  second  genre  est  notre  Blaxium  ,  qui  ressemble  au  vrai 
Calendula,  en  ce  que  toutes  les  fleurs  du  disque  sont  mâles  ; 
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mais  il  s'en  distingue    par  les  caractères  qni  lui  sont  corn 
miins  avec  les  trois  genres  Meteorina ,  Arnoldia ,  Caslalis. 

Blaxium.  Calathide  radiée  :  disque  multiflore  ,  régulari- 
flore  ,ji^n fièrement  masculiflore  ;  couronne  unisériée  ,  ligu- 
lillore ,  féminiflore.  Péricline  campanule,  supérieur  aux 
fleurs  du  disque;  formé  de  squames  unisériées,  à  peu  près 
égales,  appliquées,  oblongues-lancéolées-aigues.  Clinanthe 
conique,  élevé,  nu.  Fleurs  du  disque:  Faux-ovaire  long, 
étroit,  linéaire,  comprimé  bilatéralement ,  inaigretté  ,  muni 
d'une  bordure  sur  chaque  arête,  plein  en  dedans,  absolu- 
ment privé  d'ovule,  et  s'alongcant  prodigieusement  après  la 
flcuraison.  Corolle  à  tube  extrêmement  court,  et  à  divisions 
privées  d'appendice  calleux.  Style  à  stigmatophorcs  nuls. 
Nectaire  très-petit,  blanc.  Fleurs  de  la  couronne:  Ovaire 
presque  droit,  oblong,  épaissi  de  bas  en  haut,  subtriquètre , 
hérissé  de  poils  ,  inaigretté.  Style  à  deux  stigmatophorcs 
longs ,  pourvus  de  bourx'clets  stigmatiques  glabres. 

Blaxium  decumhens ,  H.  Cass.  [Calendula  fruticosa ,  Linn.) 
Arbuste  hautd'environ  cinq  pieds;  tige  ligneuse,  très-rameuse: 
rameaux  très- nombreux  ,  comme  sarmenteux,  foibles,  tor- 
tueux, arqués,  tombans  ou  pendans  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
soutenus;  les  jeunes  rameaux  cylindriques,  pubescens,  rou- 
geàtres,  garnis  de  feuilles;  feuilles  alternes,  longues  d'en- 
viron un  pouce  et  demi,  larges  d'environ  six  lignes,  presque 
semi-amplexicaules,  comme  spatulées,  très-entières  ou  quel- 
quefois un  peu  dentées,  épaisses,  charnues,  pubescentes  sur 
les  deux  faces,  munies  d'une  forte  nervure  médiaire,  à 
partie  inférieure  linéaire,  pétioliforme ,  à  partie  supérieure 
obovale ,  arrondie  au  sommet,  qui  est  surmonté  d'une  petite 
pointe  ;  calathides  larges  d'environ  un  pouce  et  demi ,  soli- 
taires au  sommet  des  rameaux,  dont  la  partie  supérieure 
est  pédonculiforme  ;  péricline  poilu  ;  languettes  de  la  cou- 
ronne blanches  en -dessus,  rougeâtres  en -dessous;  corolles 
du  disque  rouges  ou  violettes  ;  styles  du  disque  noirâtres  au 
sommet. 

Nous  avons  fait  celte  description  sur  un  individu  vivant , 
cultivé  au  Jardin  du  Roi,  dont  les  fruits  ne  nous  ont  jamais 
offert  qu'un  péricarpe  contenant  une  graine  imparfaite,  vide, 
desséchée,  membraneuse,  quoique  les  ovaires  et  les  stigmates 
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de  la  couronne  soient  parfaitement  conformés.  Cette  plante, 
loin  d'avoir  l'odeur  désagréable  ordinairement  propre  aux 
Caleudulées,  exhale,  lorsqu'on  froisse  sa  calathide  ,  une 
odeur  presque  balsamique,  assez  analogue  à  celle  de  cer- 
taines inulées ,  telles  que  le  Molpadia,  ou  de  certaines  hé- 
lianthées  ,  telles  que  VEncelia. 

Le  genre  Meteorina  diffère  de  notre  Blarium,  1."  en  ce 
que  les  fleurs  extérieures  du  disque  sont  fertiles,  et  que  par 
conséquent  elles  sont  vraiment  hermaphrodites;  2.°  en  ce  que 
le  cllnanthe  est  plan  ou  presque  plan,  au  moins  après  la 
fleuraison  ;  3.°  en  ce  que  le  faux -ovaire  des  fleurs  mâles 
contient  un  rudiment  d'ovule  plus  ou  moins  manifeste;  /(." 
en  ce  que  la  corolle  des  fleurs  mâles  a  ses  divisions  munies 
d'un  appendice  calleux  ;  5."  en  ce  que  le  style  des  fleurs 
mâles  a  deux  stigmatophores  qui  ne  paroissent  différer  de 
ceux  des  fleurs  hermaphrodites  que  parce  qu'ils  sont  beau- 
coup plus  courts. 

Le  Meteorina,  VArctotis  ,  et  quelques  autres  genres  de  Sy- 
nanthérées,  à  couronne  féminiflore,  et  à  disque  androgyni- 
flore  extérieurement,  masculiflore  intérieurement,  ne  peu- 
vent se  rapporter  exactement  ni  à  la  polygamie  superflue, 
ni  à  la  polygamie  nécessaire  du  système  sexuel  de  Linné, 
et  ils  sembleroient  exiger  la  formation  d'un  ordre  intermé- 
diaire dans  la  classe  de  la  Syngénésie. 

Les  deux  genres  Gattenhqffia  et  Leslibodea  de  Necker  se 
confondent  l'un  et  l'autre  dans  le  Meteorina ,  car  la  seule 
différence  qui  les  distingue  est  que  le  Gattenhoffia  a  de  véri- 
tables tiges  ,  tandis  que  le  Lestiboden  n'a  que  des  hampes  ; 
d'oii  il  suit  que  les  Calendula  pluvialis  et  hyhrida  de  Linné 
apparliendroient  au  Gattenhoffia ,  et  que  le  Lestibodea,  fondé 
principalement  sur  le  Calendula  tomenlosa  de  Linné  fils,  re- 
vendiqueroit  aussi  probablement  les  Calendula  nudicaulis  et 
graminifolia  de  Linné.  En  lisant  les  caractères  attribués  par 
Necker  à  ses  deux  genres,  on  pourroit  croire  qu'ils  se  dis- 
tinguent en  ce  que,  dans  le  Lestibodea,  les  corolles  centrales 
ont  leurs  divisions  étalées  et  en  forme  de  capuchon,  ce  qui 
signifie  sans  doute  que  les  divisions  de  ces  corolles  portent 
chacune,  derrière  le  sommet,  un  appendice  calleux,  cor- 
niforme.  Mais,  puisque  le  Gattenlwjfta  comprend  les  espèces 
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pourvues  de  vraies  tiges,  il  revendique  nécessairement  les 
Calendula  pltivialis  et  hjhrida;  or  ces  deux  plantes  ont  les 
corolles  centrales  appendiculées  :  donc  le  Gattenhojfia ,  au- 
quel Necker  n'attribue  point  ce  caractère ,  le  possède  réel- 
lement tout  aussi  bien  que  le  Lestibodea,  auquel  il  l'accorde 
exclusivement  ;  donc  ces  deux  prétendus  genres  ne  diffèrent 
l'un  de  l'autre  que  parles  caractères  de  la  tige. 

Notre  genre  Arnoldia  se  distingue  du  Meleorina  ,  i."  en  ce 
que  toutes  les  fleurs  du  disque,  extérieures  et  intérieures, 
sont  vraiment  liermaphrodites ,  parfaitement  semblables  les 
unes  aux  autres  en  toutes  leurs  parties,  et  absolument  pri- 
vées d'appendices  calleux  derrière  le  sommet  des  divisions 
de  la  coroUe:  2.°  en  ce  que  les  fleurs  de  la  couronne  offrent 
environ  cinq  fausses- étamines ,  à  filet  bien  conformé,  à  an- 
thère avortée. 

Arnoldia.  Calathide  radiée:  disque  multiflore  ,  régulari- 
flore  ,  entièrement  androg)niflore  ;  couronne  unisériée,  H- 
guliflore  ,  féminiflore.  Péricline  un  peu  supéi'ieur  aux  fleurs 
du  disque,  formé  de  squames  subunisériées ,  à  peu  près  éga- 
les, appliquées,  linéaires -aiguës,  foliacées.  Clinanthe  plan  , 
inappendiculé.  Fleurs  du  disque  .-  Ovaire  court,  large,  très- 
comprimé  bilatéralement,  obovale-cunéiforme,  comme  tron- 
qué au  sommet,  inaigretté ,  lisse,  pourvu  sur  chaque  arête 
d'une  nervure  portant  une  bordure  aliforme,  membraneuse- 
charnue,  élargie  au  sommet,  qui  se  prolonge  un  peu  en  forme 
de  corne.  Corolle  à  tube  très-court,  à  limbe  très-long,  sub- 
cylindracé  ,  à  divisions  privées  d'appendices  calleux  derrière 
le  sommet.  Style  à  deux  stigmatophores  libres,  divergens  et 
v.n  peu  arqués  en  dehors,  très-courts,  très-larges,  arrondis 
au  sommet  ,  un  peu  spatules ,  pourvus  de  deux  énormes 
])ourrelets  stigmatiques ,  presque  entièrement  confluens  en 
une  seule  masse  ,  et  séparés  seulement  en  bas  par  un  petit 
sillon.  Fleurs  de  la  couronne  :  Ovaire  presque  droit ,  glabre , 
triangulaire,  inaigretté;  muni  sur  chacune  de  ses  trois  arêtes 
d'un  appendice  subaiiforme,  épais,  ridé  transversalement, 
festonné  ou  lobé.  Corolle  tridcntée  au  sommet,  hérissée,  sur 
la  face  antérieure  du  tube  et  les  deux  côtés  de  la  base  du 
limbe,  de  gros  et  longs  poils  articulés.  Style  à  stigmatophores 
pourvus  de  deux  bourrelets  stigmatiques  poncticulés,   non 
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coiifluens.  Environ  cinq  fausses-étamines,  à  filet  bien  con- 
formé, à  anthère  avortée. 

Arnoldia  aurea,  H.  Cass.  {An?  Calendula  chrjsanthemifolia  , 
Vent.,  Jard.  de  la  Malm. ,  pag.  56,  tab.  56.)  Arbuste  haut 
de  plus  de  deux  pieds,  rameux;  rameaux  cylindriques,  un 
peu  striés,  glabriuscules ,  verts  ou  rougeàtrcs,  garnis  de 
feuilles;  feuilles  alternes,  étalées,  inégales  et  dissemblables, 
longues  d'environ  deux  pouces,  larges  d'environ  un  pouce, 
épaisses,  un  peu  charnues,  d'un  vert  un  peu  glauque,  sou- 
vent rougeâfres  en-dessus,  garnies  sur  les  deux  faces  de  poils 
courts  et  menus;  à  partie  inférieure  étroite,  linéaire,  pétio- 
liforme,  la  supérieure  large,  obovale,  inégalement  et  irré- 
gulièrement dentée  ou  presque  lobée,  à  dents  acuniinées  ; 
quelques  feuilles  presque  lyrées  ;  calathides  larges  d'environ 
un  pouce  et  demi  ou  deux  pouces,  solitaires  au  sommet 
des  rameaux,  dont  la  partie  supérieure  est  pédonculiforme  ; 
rorolles  du  disque  et  de  la  couronne  jaunes,  ainsi  que  les 
organes  sexuels  ;    odeur  de  Calendula, 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  individu  vivant, 
cultivé  au  Jardin  du  Roi  sous  le  nom  de  Calendula  chrysan- 
themifolia  ;  mais  cette  étiquette  nous  paroît  au  moins  dou- 
teuse :  car,  si  la  plante  du  Jardin  du  Roi  est  la  même  que 
celle  du  Jardin  de  la  Malmaison  ,  il  faut  nécessairement  ad- 
mettre que  la  description  de  Ventenat  contient  des  erreurs 
bien  lourdes.  En  effet,  ce  botaniste  affirme  très -expressé- 
ment que,  dans  sa  plante  ,  toutes  les  fleurs  du  disque,  tant 
extérieures  qu'intérieures,  sont  stériles  ,  comme  dans  le  genre 
Osteospermum  ;  d'où  il  suit  que  le  disque  est  entièrement 
masculiflore,  comme  dans  notre  Blaxium ,  au  lieu  d'être  en- 
tièrement androgyniflore ,  comme  dans  notre  Arnoldia.  Ajou- 
tons que  Ventenat,  qui  avoit  précédemment  remarqué  les 
fausses-étamines  des  fleurs  de  la  couronne  dans  son  Calen- 
dula Jlaccida,  ne  mentionne  point  ce  caractère  dans  sa  des- 
cription du  Calendula  chrjsanthemifolia.  Enfin,  ccite  dernière 
plante  auroit,  selon  Ventenat,  des  calathides  deux  fois  plus 
grandes  que  celles  de  l'AsLer  chinensis ,  ce  qui  ne  peut  pas 
convenir  à   notre  Arnoldia. 

Le  genre  Castalis  se  distingue  de  tous  les  autres  genres 
connus  jusqu'à  présent  dans  la  tribu  des  Calendulées,  par  les 
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fleurs  de  sa  couronne ,  qui  sont  neutres ,  au  lieu  d'être  fe- 
melles. 

Castams.  Calathide  radiée  :  disque  multiflore  ,  régulari- 
flore,  androgyniflore  extérieurement,  masculiflore  intérieu- 
rement; couronne  iinisériée ,  liguliflore ,  neutriflore.  Péri- 
cline  formé  de  squames  unisériées,  presque  égales,  lancéo- 
lées, pointues,  membraneuses  sur  les  bords.  Clinanthe  con- 
vexe, nu.  Fleurs  extérieures  du  disque  :  Fruit  comprimé  bila- 
téralement ,  large ,  obcordiforme  ,  inaigretté  ,  pourvu  sur 
chaque  arête  d'une  large  bordure  aliforme  ,  membraneuse, 
épaissie  sur  le  bord  en  forme  d'ourlet.  Corolle  à  tube  extrê- 
mement court,  à  limbe  cylindracé  ,  à  cinq  divisions  privées 
d'appendices,  Sfyle  à  deux  stigmatophores  courts,  divergens. 
Fleurs  intérieures  du  disque  :  Faux-ovaire  comprimé,  long, 
étroit,  linéaire,  pourvu  d'une  petite  bordure  sur  ses  deux 
arêtes.  Corolle  semblable  à  celle  des  fleurs  extérieures.  Style 
à  stigmatophores  nuls.  Fleurs  de  la  couronne:  Faux -ovaire 
presque  droit,  oblong,  grêle  ,  cylindracé,  strié,  pubescent, 
absolument  privé  de  style  et  de  stigmates.  Corolle  à  tube 
court,  hérissé  de  poils  articulés,  contenant  trois  ou  quatre 
fausses-étamines;  à  languette  oblongue,  tridentée  au  sommet. 

Castalis  Ventenati ,  H.  Cass.  (  Calendula  flaccida ,  Vent. , 
Jard.  de  la  Malm.,  pag.  20,  tab.  20.)  Nous  ne  décrivons 
pas  les  caractères  spécifiques  de  cette  plante  ,  que  nous  n'a- 
vons point  vue  ,  et  sur  laquelle  pourtant  nous  avons  cru 
pouvoir  fonder  un  genre  dont  les  caractères  sont  empruntés 
à  Ventenat.  Mais  nous  remarquons  que  les  botanistes  qui 
considèrent  le  Calendula  flaccida  comme  une  simple  variété 
du  Calendula  tragus  ,  commettent  probablement  une  grave 
erreur:  car  Jacquin ,  dans  sa  description  du  Calendula  tragus 
(  Hort.  Sclianhr. ,  vol.  2  ,  pag.  14),  attribue  expressément  aux 
fleurs  de  la  couronne  deux  stigmatophores  lancéolés,  noirs- 
pourpres,  ce  qui  doit  faire  présumer  que  ces  fleurs  sont 
vraiment  femelles,  et  par  conséquent  fertiles;  en  sorte  que, 
selon  nous,  le  Calendula  tragus  n'appartiendroit  pas  au  même 
genre  que  le  Calendula  Jlaccida ,  dont  la  couronne  est  com- 
posée de  fleurs  neutres  et  stériles. 

Le  Castalis,  ayant  la  couronne  neutriflore,  et  le  disque 
androgyniflore  extérieurement,  masculiflore  intérieurement , 
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ressemble  en  cela  à  quelques  genres  d'Arctotidées-Gortériécs, 
qui,  comme  lui,  ne  peu,vcnt  se  rapporter  exactement  à  la 
polygamie  frustranée  de  Linné. 

Notre  genre  Gibharia ,  qui  a  le  péricline  imbriqué,  spi- 
nescent,  les  ovaires  gibbeux,  et  les  faux -ovaires  aigrettes, 
ne  sauroit  être  confondu  avec  aucun  autre.  Cependant  il 
aura  besoin  d'être  étudié  de  nouveau  sur  des  échantillons 
en  meilleur  état  que  celui  qui  a  été  observé  et  décrit  par 
nous. 

Notre  Garuleum  semble  s'éloigner  des  Calendulées  par  la 
couleur  bleue  de  sa  couronne,  et  par  la  structure  des  styles 
du  disque  :  il  est  pourtant  inséparable  de  cette  tribu,  mais 
il  mérite  à  tous  égards  d"y  être  considéré  comme  un  genre 
distinct. 

Le  genre  Osteospermum ,  réduit  dans  de  justes  limites,  ne 
doit  admettre  désormais  que  les  espèces  à  clinanthe  nu  ,  et 
à  fruits  subglobuleux,  glabres,  lisses,  drupacés. 

Le  dernier  genre  est  notre  Eriocline,  qui  diffère  du  pré- 
cédent par  le  clinanthe  fimbrillifère  ;  et  ce  caractère  suffit 
pour  le  distinguer  de  toutes  les  autres  calendulées. 

Notre  tableau  de  cette  tribu  offriroit  sans  doute  un  plus 
grand  nombre  de  genres  ,  si  nous  avions  pu  observer  la  plu- 
part des  espèces  rapportées  par  les  botanistes  au  Calendula 
et  à  Y  Osteospermum.  Peut-être  aussi  nous  y  aurions  trouvé 
quelques  plantes  étrangères  aux  Calendulées,  telles  que  les 
Calendula  ma'gellanica  et  pumila  de  Willdenow,  qui  appar- 
tiennent à  notre  genre  Lagenophora  (tom.  XXV,  pag.  109), 
lequel  fait  partie  de  la  tribu  des  Astérées.  Enfin,  la  con- 
noissance  des  genres  qui  restent  à  établir  dans  les  Calendu- 
lées, nous  auroit  probablement  éclairé  sur  la  meilleure  dis- 
position possible  de  tous  les  genres  de  ce  groupe,  et  sur  leur 
distribution  en  sections  naturelles  suffisamment  caractéri- 
sées; car  nous  sentons  mieux  que  personne  les  imperfections 
du  tableau  que  nous  avons  présenté  dans  cet  article. 

Voyez  nos  tableaux  des  Inulées  (tom.  XXIII,  pag.  56o), 
des  Lactucées  (tom.  XXV,  pag.  ôg),  des  Adénostylées  et  des 
Eupatoriées  (  tom.  XXVI ,  pag.  226),  ceux  des  Ambrosiées 
et  .des  Anthémidées  insérés  dans  l'article  Maroute,  et  celui 
des  Arctotidées  inséré  dans  l'article  Mélanchryse.  (H.  Casï.) 
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MÉTÉORIQUES  [Fleurs],  [Bot.),  soumises  à  l'influence  at- 
mosphérique, qui  avance  ou  retarde  l'heure  à  laquelle  elles 
s'ouvrent  et  se  referment.  Les  vents  d'est,  les  grandes  cha- 
leurs, les  pluies  d'orage,  agissent  visiblement  sur  ces  fleurs. 
Celles  du  calendula  pluiialis ,  par  exemple,  s'épanouissent 
quand  le  ciel  est  serein.  Celles  du  sonchus  siblricus  se  ferment 
pendant  la  nuit,  quand  un  beau  jour  se  prépare.   (Mass.) 

MÉTÉORITE  (A/m.)  ;  vulgairement  Pierres  de  la  lune, 
Pierres  du  ciel  j  Aérolithes  ou  Bolides  de  quelques  minéra- 
logistes. 

Comme  il  n'est  plus  permis  de  douter  de  la  chute  des 
pierres  atmosphériques  ,  ni  par  conséquent  de  leur  existence, 
on  a  dû  leur  accorder  un  nom  et  une  place  dans  la  mé- 
thode minéralogique.  Plusieurs  dénominations  ont  été  pro- 
posées; mais  nous  adoptons  celle  de  rnétéoiite,  qui  rappelle 
simplement  le  phénomène  incontestable  de  la  chute  de  ces 
pierres,  sans  rien  préjuger  ni  sur  leur  origine,  ni  sur  la 
route  qu'elles  ont  dû  suivre  aA^ant  d'arriver  jusqu'à  nous. 

Les  météorites  sont  donc  des  masses  pierreuses  et  métalli- 
fères, qui  se  précipitent  des  régions  atmosphériques  à  la  sur- 
face de  la  terre,  avec  un  ensemble  de  phénomènes  constant, 
sur  lequel  nous  insisterons  lorsque  nous  aurons  donné  la 
description  des  différentes  variétés  qui  composent  ce  groupe 
tout-à-fait  étranger  aux  minéraux  terrestres. 

Je  divise  les  météorites  en  trois  sections: 

1."  Les  Météorites  métalliques ,  qui  sont  composés  de  fer 
presque  pur,  et  qui. tombent  rarement  ; 

2°  Les  Météorites  pierreux,  qui  ne  renferment  que  des 
grains  de  fer  disséminés  dans  une  pâte  pierreuse,  qui  sont 
les  plus  communs,  et  qui  tombent  actuellement  sur  tous  les 
points  de  la  terre; 

5."  Les  Météorites  charbonneux,  dont  nous  n'avons  encore 
qu'un  seul  exemple. 

Tous  ces  météorites,  considérés  minéralogiquement,  ap- 
partiennent au  genre  Fer,  puisqu'ils  en  contiennent  tous  à 
l'état  natif,  et  ils  figurent  à  côté  du  fer  natii  terrestre  ,  dont 
nous  avons  aussi  quelques  exemples   certains.    (Voyez  Fer 

KATIF.  ) 
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1."    SECTION". 

Météorites  métalliques  (Meteoreisen  ,  Karst.). 

"Les  météorites  métalliques  sont  presque  entièrement  com- 
posés de  fer  métallique,  plus  ductile  que  le  fer  fabriqué, 
plus  blanc,  et  qui  est  constamment  allié  à  une  portion  plus 
ou  moins  forte  de  nickel,  jusqu'à  17,6  p.  c.  Ils  jouissent ,  du 
reste,  de  toutes  les  autres  propriétés  du  fer  ordinaire;  mais 
la  présence  du  nickel  est  si  constante  qu'elle  suffit  pour 
décider,  aux  yeux  du  minéralogiste,  si  telle  ou  telle  masse 
de  fer,  trouvée  isolée,  est  un  météorite  ou  un  produit  de 
Tart. 

Le  météorite  métallique  le  plus  connu  est  celui  qui  fut 
décrit  par  le  célèbre  Pallas,  et  qui  fut  découvert  par  un 
Cosaque  sur  le  sommet  du  mont  Kemir,  en  Sibérie,  entre 
rOubéi  et  le  Sisim.  Il  pesoit  alors  plus  de  1400  livres;  mais 
il  fut  diminué  par  les  curieux  qui  le  visitèrent,  et  le  reste 
fut  placé  dans  le  Muséum  impérial  de  Pétersbourg.  Quant  à 
ceux  de  la  Nouvelle -Biscaye,  du  cap  de  Bonne -Espérance, 
du  Sénégal,  du  Brésil  et  du  Mexique,  ils  sont  tous  aussi 
avérés  et  beaucoup  plus  volumineux.  Celui  du  pays  de  Ga- 
lam ,  au  Sénégal,  a  été  exploité  par  les  naturels  du  pays, 
qui  s'en  sont  fabriqué  des  couteaux  grossiers,  des  dards  de 
flèches ,  etc. 

Le  météorite  de  Sibérie  ,  analysé  par  Klaproth  .  a  donné 

Fer 58, 5o 

JNickel 0,75 

Silice :20,5o 

Magnésie 1 9)2  5 
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Depuis  lors ,  Stromeyer  a  trouvé  du  cobalt  dans  ce  même 
météorite  ;  et  cette  découverte  pourra  donner  l'éveil  aux 
chimistes  qui  ont  éprouvé  une  forte  perte  dans  les  analyses 
des  autres  météorites,  qui  contiennent  peut-être  aussi  du  co- 
tait, et  qui  offriroient  ainsi  la  réunion  des  trois  seuls  mé- 
taux magnétiques  connus,  le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt. 

Assez  ordinairement  le  fer  de  ces  météorites  est  caverneux 
et  comme  spongieux  :  tel  est  surtout  celui  du  mont  Kemir, 
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dont  les  cavités  sont  remplies  par  une  substance  vitreuse  que 
l'on  compare  avec  raison  au  péridot  volcanique  ;  assez  sou- 
vent aussi  sa  surface  est  couverte  d'un  vernis  qui  le  garantit 
de  la  rouille.  L'on  remarque  que  ces  météorites  métalliques 
sont  beaucoup  plus  rares  que  ceux  de  la  division  suivante, 
et  qu'ils  sont  aussi  beaucoup  plus  volumineux  et  par  consé- 
quent plus  pesans.  Il  paroitroit  que  les  circonstances  qui 
sont  essentielles  à  leur  formation,  sont  rares,  et  s'il  étoit 
permis  de  hasarder  une  idée  nouvelle,  on  pourroit  les  con- 
sidérer comme  des  météorites  pierreux  qui  auroient  subi 
un  degré  de  chaleur  tel  que  le  fer  disséminé  se  seroit  ras- 
semblé, tandis  que  la  partie  pierreuse  se  seroit  vitrifiée,  à 
peu  près  comme  cela  arrive  dans  les  usines  à  fer  lors  de  la 
formation  des  loupes.  La  ductilité  et  la  ténacité  dont  ces 
météorites  sont  doués,  s'opposent  à  leur  rupture,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'ils  tombent  ordinairement  en  une  seule 
masse  ,  ainsi  que  le  remarque  M.  Daubuisson.  Une  chose  assez 
singulière  aussi,  c'est  que  ces  météorites,  tout  incontesta- 
bles qu'ils  sont,  appartiennent  à  des  époques  assez  reculées 
pour  que  l'on  n'ait  conservé  aucun  souvenir  de  leur  chute, 
si  ce  n'est  cependant  de  celui  d'Agram  en  Croatie  ,  qui 
tomba  en  1761  ,  et  dont  la  chute  fut  accompagnée  de  toutes 
les  circonstances  qui  caractérisent  ces  phénomènes.  Nous 
nous  en  occuperons  bientôt  en  parlant  de  la  chute  des  mé- 
téorites en  général.  Il  est  certain  que,  si  le  volume  de  ce 
genre  de  météorite  n'étoit  pas  toujours  assez  considérable  , 
la  plupart  de  ceux  que  l'on  a  consignés  nous  seroient  encore 
inconnus  ou  seroient  perdus  pour  toujours,  comme  l'ont  été 
tous  les  météorites  pierreux,  dont  le  plus  volumineux  pesoit 
moins  de  trois  quintaux,  tandis  que  la  masse  de  fer  de  la 
Nouvelle-Biscaye,  observée  par  M.  de  Humboldt,  est  estimée 
à  quatre  cents  quintaux. 

2.'    SECTION. 

Météorites  pierreux. 

Les  météorites  pierreux  sont  ceux  qui  tombent  de  nos 
jours;  ce  sont  eux  qui  ont  formé  ces  pluies  de  pierres  dont 
les  auteurs  les  plus  anciens  ont  fait  mention  ;  et  comme  ils 
ont  tous  le  même  aspect,  la  même  physionomie  ,  quel  que 
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SLoit  le  lieu  de  leur  chute,  nous  leur  appliquerons,  avec  M. 
Daubuisson  ,  ce  signalement  général  : 

«  Formes  entièrement  indéterminées  et  irrégulières,  sur- 
«  face  offrant  de  toutes  parts  des  arêtes  ou  angles,  arron- 
«  dis  ou  émoussés ,  à  peu  près  comme  ceux  d'un  corps  qui 
«  auroit  éprouvé  un  commencement  de  fusion,  et  couverts 
«  en  entier  d'une  croûte  noire  très -mince,  le  plus  souvent 
«  semblable  cà  un  simple  enduit  superficiel,  mais  qui  a  quel- 
«  quefois  plus  d'une  ligne  d'épaisseur:  elle  est  fréquemment 
«  vitrifiée  en  partie.  Intérieur  d'un  gris  cendré  plus  ou 
«  moins  foncé,  se  couvrant  de  taches  de  rouille  par  suite 
«  de  son  exposition  à  l'air.  Cassure  matte,  terreuse,  à  grain 
«  grossier,  analogue  à  celle  de  certains  grès;  elle  présente 
«  souvent  des  pièces  séparées  grenues,  qui  lui  donnent  l'as- 
^^  pect  de  certaines  brèches  :   elle  est  rude  au  toucher. 

«  Les  météorites  pierreux  sont  faciles  à  briser;  quelque- 
«  fois  même  ils  sont  friables  :  ils  raient  le  verre  ,  et  la  croûte 
«  étincelle  sous  le  choc  de  l'acier.  Leur  pesanteur  spécifique 
«  varie  entre  3,3  et  4,3,  suivant  que  le  fer  abonde  plus  ou 
«  moins.  » 

Des  fragmens  gris  à  l'intérieur,  exposés  au  feu  du  chalu- 
meau, y  noircissent,  s'y  frittent  et  se  couvrent  d'un  vernis 
tout-à-fait  pareil  à  celui  de  la  croûte  noire  dont  nous  avons 
parlé. 

Le  fer  nickélifère  que  tous  les  météorites  pierreux  con- 
tiennent, s'y  trouve  mélangé  et  disséminé  sous  la  forme  de 
grains  plus  ou  moins  fins;  quelquefois  imperceptibles  à  l'œil 
nu,  ils  ne  deviennent  sensibles  que  lorsqu'on  vient  à  limer 
et  à  dresser  la  surface  que  l'on  veut  étudier  à  la  loupe.  Quel- 
quefois cependant  on  l'y  rencontre  en  paillettes,  en  filets 
ou  en  petits  lingots  qui  se  croisent  en  formant  des  figures 
anguleuses,  ainsi  que  M.  Gillet-Laumont  l'a  décrit  et  figuré 
dans  le  Journal  des  mines  '.  Enfin  on  remarque  aussi  dans 
la  cassure  de  ces  météorites  des  points  pyriteux  bien  carac- 
térisés. 

Les  deux  seules  exceptions  ou  variétés  de  cette  section  des 

1  Voyez  aussi  le  rapport  de  M.  de  Thury  sur  les  aciers  damassés, 
avec  figures. 

3o.  22 
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météorites  sont  fournies  par  celui  tombé  à  Ensisheim,  dont 
la  texture  est  schisteuse,  et  par  celui  de  Chassigny,  près 
Langres ,  dont  le  tissu  est  sensiblement  lamelleux  ;  tous  les 
autres  ont  la  cassure  du  grès  grossier. 

Je  citerai,  pour  exemple  de  la  composition  des  météorites 
pierreux,  l'analyse,  faite  par  M.  Vauquelin  ,  de  celui  qui 
tomba  à  Laigle,  département  de  l'Orne,  en  i8o3.  Il  contient, 
d'après  ce  savant  chimiste  : 

Fer 36 

Nickel 3 

Silice 53 

Magnésie 9 

Chaux 1 

Soufre 2 
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M.  Léman  a  rassemblé  le  résultat  de  vingt- huit  analyses 
faites  sur  vingt-un  météorites  différens  par  nos  chimistes  les 
plus  distingués ,   et  il  résulte  de  ce  tableau   comparatif: 

1.°  Que  tous  les  météorites  pierreux  contiennent  de  la 
silice  dans  des  proportions  qui  varient  entre  21  et  56  p.  c.  ; 

1°  Qu'ils  contiennent  de  20  à  47  de  fer  métallique  ; 

3."  Que  le  nickel  y  manque  quelquefois  ,  mais  qu'on  l'y 
trouve  aussi  jusque  dans  la  proportion  de  6  p.  c.  ; 

4.°  Que  la  magnésie,  qui  n"a  manqué  que  deux  fois  dans 
ces  vingt-huit  analyses,  entre  jusqu'à  2  5  à  5o  p.  c.  dans  leur 
composition  ; 

6.°  Que  le  soufre,  qui  est  assez  constant,  s'y  est  rencontré 
jusqu'à  9  p.  c.  ; 

6."  Enfin,  que  l'on  peut  regarder  comme  principes  addi- 
tionnels ou  accidentels  : 

Valumine ,  dont  on  a  cependant  trouvé  jusqu'à  17  p.  c.  , 
mais  qui  a  manqué  vingt  fois; 

La  chaux,  qui  s'y  est  trouvée  jusqu'à  12  p.  c. ,  mais  qui  a 
manqué  dix-huit  fois; 

Le  carbone,  le  manganèse  ,  le  chrome  et  le  cobalt,  qui  ne 
se  sont  jamais  trouvés  qu'à  très- petites  doses  et  dans  quel- 
ques météorites  seulement.  C'est  M.  Laugier  qui  y  a  reconnu 
les  deux  derniers  métaux,   en  donnant  des  moyens  de  les  y 
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découvrir ,   lors   même    qu'ils   sont   en    quantité  infiniment 
petite. 

Malgré  la  différence  dans  les  proportions  des  principes 
constitutifs  essentiels  et  la  légère  anomalie  des  principes  ad- 
ditionnels, on  conviendra  sans  doute  qu'un  accord  si  parfait 
dans  la  composition  de  minéraux  si  extraordinaires,  d'une 
origine  encore  si  problématique,  qui  sont  tombés  sur  tous 
les  points  de  la  terre ,  est  un  fait  presque  aussi  remarquable 
que  la  chute  elle-même  de  ces  corps  étrangers. 

3.*    SECTION. 

Météorites  cJiaihonneux. 

Nous  n'avons  encore  qu'un  seul  exemple  de  cette  variété; 
mais  il  suffit  pour  qu'il  trouve  ici  une  place  distincte,  puis- 
qu'il est  tombé  de  nos  jours,  que  sa  chute  a  été  décrite  et 
que  son  analyse  a  démontré  la  présence  des  principes  es- 
sentiels des  autres  météorites;  ses  caractères  extérieurs  et 
une  légère  dose  de  carbone  lui  valent  seuls  la  place  séparée 
qu'il  occupe. 

Ce  météorite  particulier,  tombé  à  Saint-Étienne  de  Holm, 
près  d'Alais,  département  du  Gard,  le  5  Mars  i8o6,  à  cinq 
heures  et  demie  du  soir,  se  divisa  en  deux  masses  seule- 
ment, qui  toutes  deux  étoient  d'un  noir  terne  dans  toute 
leur  épaisseur,  friables,  feuilletées  et  terreuses,  tachant  les 
doigts  comme  le  charbon ,  et  pesant  spécifiquement  moitié 
moins  que  les  météorites  pierreux  ,  c'est-à-dire  ,  environ  1,94. 
J'ajoute  que  ce  météorite  étoit  susceptible  de  s'afïleurir  na- 
turellement et  de  se  couvrir  d'aiguilles  contournées  de  sul- 
fate de  fer.  Analysé  par  M.  Thénard ,  il  a  été  trouvé  com- 
posé de 

Silice 21,00 

Magnésie 9,00 

Fer  oxidé 40,00 
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M.  Vauquelin  ,  qui  a  analysé  le  même  météorite ,  ayant 
trouvé  3o  de  silice  et  1 1  de  magnésie,  n'a  pas  eu  autant  de 
perte  ;  mais  cependant  elle  est  encore  assez  forte  pour  que 
l'on  soit  en  droit  de  présumer  que  quelques  principes  par- 
ticuliers ont  échappé  à  la  sagacité  des  savans  auteurs  de  cette 
double  analyse. 

Telles  sont  donc  les  trois  seules  sections  que  nous  pouvons 
établir  aujourd'hui  parmi  les  météorites  proprement  dits, 
l'état  de  la  science  ne  permettant  pas  encore  de  classer  à 
leur  suite  les  substances  molles  ou  pulvérulentes  qui  tom- 
bent aussi  des  régions  atmosphériques,  mais  dont  les  prin- 
cipes constituans   ne   nous  sont   pas  connus.  (Voyez   Globes 

DE  FEU.) 

Nous  n'insisterons  point  sur  la  réalité  des  phénomènes  de  la 
chute  des  météorites  :  assez  d'autres  avant  nous  l'ont  démon- 
trée jusqu'à  l'évidence ,  soit  en  s'appuyant  sur  les  faits  rap- 
portés par  les  auteurs  les  plus  respectables  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge ,  soit  en  rapprochant  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent toujours  l'arrivée  de  ces  corps  aériens  ;  soit,  enfin,  en 
comparant  le  récit  des  témoins  qui  ont  vu  les  météorites  tra- 
verser les  airs,  qui  les  ont  entendus  siffler  sur  leurs  têtes, 
détoner  avec  fracas,  et  qui,  accourus  sur  la  place  où  ils  les 
avoient  vus  tomber,  les  ont  trouvés  brûlans  encore  et  enfon- 
cés dan%la  terre  qui  avoit  cédé  sous  leur  poids.  Quand  ces 
mêmes  relations,  ces  mêmes  circonstances  et  les  mêmes 
pierres  nous  sont  rapportées  des  régions  les  plus  éloignées; 
quand  le  récit  du  laboureur  et  celui  du  savant  sont  en  par- 
faite harmonie;  quand  la  pierre  de  l'Inde  et  celle  de  Nor- 
mandie ne  peuvent  se  distinguer  l'une  de  l'autre  ,  quand 
l'analyse  chimique  y  démontre  les  mêmes  principes  constitu- 
tifs ;  quand,  enfin,  aucune  roche  terrestre  ne  peut  être  rap- 
prochée de  ces  pierres  aériennes,  le  doute  n'est  plus  admis- 
sible, même  pour  les  personnes  les  plus  réservées  et  les  plus 
éloignées  du  prestige  et  des  attraits  de  la  nouveauté.  Ce  n'est 
donc  point  avec  la  prétention  d'ajouter  le  plus  léger  poids  à 
la  niasse  imposante  des  preuves  de  tout  genre  qui  se  sont 
accumulées  depuis  vingt  ans  en  faveur  de  la  chute  des  pierres 
atmosphériques,  mais  seulement  pour  compléter  ce  que  nous 
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avons  à  dire  sur  ce  phénomène,  que  nous  allons  récapituler 
ici  la  série  des  faits  généraux  qui  raccompagnent.  Nous  nous 
servirons  du  récit  de  deux  savans  également  distingués,  MM. 
Biot  et  Daubuisson  ,  qui  furent  chargés,  l'un  de  constater  la 
chute  des  météorites  de  Laigle ,  en  Normandie,  et  l'autre, 
celle  qui  arriva  quelques  années  plus  tard  aux  environs  de 
Toulouse.  Nous  citerons  ensuite  les  chutes  qui  eurent  quel- 
que influence  sur  la  conversion  des  savans  qui  avoient  refusé 
pendant  si  long-temps  d'en  admettre  la  réalité,  et  nous  ter- 
minerons en  exposant  brièvement  les  différentes  théories 
qui  ont  été  proposées  pour  expliquer  le  fait  dès  l'instant 
qu'il  fut  constaté. 

Les  météorites  arrivent  dans  notre  atmosphère  sous  forme 
d'une  masse  ,  ou  bolide  ,  d'un  volume  généralement  peu  con- 
sidérable. Ce  corps  s'enflamme  brusquement  :  il  paroit  alors 
comme  un  globe  lumineux  qui  se  meut  avec  une  extrême 
rapidité,  et  dont  la  grandeur  apparente  est  souvent  comparée 
à  celle  de  la  lune;  tantôt  elle  est  plus  petite,  tantôt  elle  va 
jusqu'à  deux  et  trois  pieds.  Dans  son  mouvement  il  lance  sou- 
vent comme  des  étincelles,  et  laisse  derrière  lui  une  queue 
ou  traînée  brillante,  qui  paroît  être  de  la  flamme  retenue  en 
arrière  par  la  résistance  de  l'air.  La  très-vive  clarté  qu'il 
répand,  se  soutient  pendant  quelques  instans  et  même  pen- 
dant une  ou  deux  minutes  ;  en  disparoissant  elle  laisse  habi- 
tuellement un  petit  nuage  blanchâtre,  qui  ressemble  à  de  la 
fumée  et  qui  se  dissipe  au  bout  de  quelque  temps.  Après 
l'extinction  de  la  lumière  ,  on  entend  une  ou  plusieurs  fortes 
détonations  pareilles  à  celles  d'un  canon  de  fort  calibre  ; 
elles  sont  suivies  d'un  roulement  très-fort,  semblable  à  celui 
de  plusieurs  tambours  ou  de  plusieurs  voitures  roulant  sur 
le  pavé,  bruit  que  les  gens  du  Midi  expriment  par  le  mot 
bronsina,  et  qui  se  prolonge  pendant  quelques  minutes,  en 
suivant  la  direction  qu'avoit  le  bolide.  Là  où  il  passe,  et  im- 
médiatement après  son  passage  ,  on  entend  dans  l'air  des 
sifflemens,  et  un  bruit  occasioné  parla  chute  de  pierres  qui 
tombent  avec  rapidité  et  qui  frappent  avec  force  la  terre, 
dans  laquelle  elles  s'enfoncent  plus  ou  moins  ,  cassant  les 
branches  d'arbres  qu'elles  rencontrent,  blessant  les  animaux 
dispersés  et  effrayés  par  le  bruit,  etc. 
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Ces  pierres,  dont  le  nombre  et  la  grosseur  varient,  sont 
chaudes,  comme  brûlées,  et  répandent  une  odeur  de  soufre 
ou  de  poudre  à  canon  au  moment  de  leur  chute.  '  Rare- 
ment le  terrain  qu'elles  couvrent  de  leurs  débris,  est  fort 
étendu  ;  cependant  les  météorites  de  Laigle  se  trouvèrent 
dispersés  sur  un  espace  ellipsoïde  qui  avoit  deux  lieues  et 
demie  de  long  sur  une  de  large  :  leur  nombre  fut  estimé  à 
trois  ou  quatre  mille.  Mais  on  conçoit  combien  il  est  difficile 
d'approcher  de  la  vérité  dans  une  pareille  évaluation  ;  car  il 
est  certain  que  les  plus  petits  éclats  furent  perdus,  et  il  est 
possible  que  quelques-uns  des  plus  gros  se  soient  enterrés  dans 
les  champs  nouvellement  labourés.  M.Biot,  qui  ne  visita  Laigle 
que  deux  mois  après  la  chute,  trouva  lui-même  une  de  ces 
pierres  encore  enfoncée  dans  la  terre.  Du  reste,  le  phéno- 
mène a  lieu  sous  toutes  les  latitudes,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  même  en  pleine  mer,  dans  toutes  les  saisons,  et  il 
paroit  être  tout-à-fait  indépendant  de  l'état  météorologique 
de  Tatmosphère  ;  on  remarque  seulement  qu'il  se  présente 
rarement  pendant  la  nuit. 

Parmi  les  chutes  de  météorites  qui  ont  influé  sur  l'opinion 
dessavans,  et  qui  ont  contribué  à  constater  l'identité  exis- 
tant entre  les  chutes  actuelles  et  celles  qui  sont  rapportées 
par  les  auteurs  de  tous  les  âges,  nous  citerons  les  suivantes. 

1.°  A  Ensisheim ,  en  Alsace  (département  du  Haut-Rhin). 
Le  7  Novembre  1492  ,  entre  onze  heures  et  midi,  il  tomba 
un  météorite  du  poids  de  260  livres.  L'empereur  Maximilien 
L",  qui  étoit  précisément  à  Ensisheim  ,  fit  apporter  cette 
pierre  au  château  et  la  fit  suspendre  ensuite  dans  le  chœur 
de  l'église  du  bourg,  où  elle  étoit  encore  enchainée  lors  de 
la  révolution  ;  à  cette  époque  on  la  transporta  dans  la  biblio- 
thèque de  Colmar.  Un  grand  nombre  de  fragmens  en  furent 
détachés,  et  entre  autres  celui  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  qui  pèse  vingt 
livres.  Ce  météorite,  qui  date  de  trois  siècles ,  établit  d'une 
maiiière  positive  l'analogie  la  plus  complète  entre  les  météo- 
rites des  temps  anciens  et  ceux  qui  tombent  de  nos  jours. 

2.°  A  Straschina  près  d'Agram,  en  Croatie.  Le  26  Mai  lySi, 

1    Daubuisson  ,  Traité  de  géognosie 
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à  six  heures  du  soir,  il  tomba  deux  masses  de  fer  métalli- 
que (météorites  métalliques),  pesant  l'une  71  livres  et  l'autre 
16.  La  chute  fut  précédée  de  l'apparition  d'un  globe  de  feu, 
dont  la  direction  étoit  vers  l'est  ;  il  fut  aperçu  par  un  grand 
nombre  de  témoins  ,  qui  entendirent  un  bruit  comparable  à 
celui  que  produiroient  plusieurs  chariots  roulant  ensem- 
ble sur  le  pavé.  Le  globe  détona  ensuite  avec  un  grand  bruit, 
en  répandant  une  fumée  noire  :  puis  il  se  divisa  en  deux 
morceaux  ,  dont  le  plus  gros  tomba  dans  un  champ  ,  011 
il  s'enterra  à  trois  brasses  de  profondeur;  l'autre  alla  tomber 
dans  une   prairie,  à  quelque  distance  du  premier. 

Le  fer  qui  compose  ce  météorite  presque  en  entier,  est 
malléable  et  compacte  comme  du  fer  forgé  ;  mais  il  est  cel- 
lulaire à  sa  surface,  comme  celui  de  Sibérie.  J'insiste  sur 
cette  chute,  parce  que  c'est  la  seule  dont  on  ait  conservé 
le  souvenir  et  même  des  échantillons  ,  et  qui  se  rapporte  à 
un  météorite  métallique  :  il  suffit  au  moins  pour  confirmer 
l'opinion  généralement  reçue  sur  l'origine  des  grosses  masses 
de  fer  isolées  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

3."  A  Liicé  (département  de  la  Sarthe  )  ,  le  i3  Septembre 
1768,  il  tomba  une  pierre  du  poids  de  sept  livres  vers  quatre 
heures  et  demie  du  soir.  Cette  même  .pierre  ,  présentée  à 
l'Académie  des  sciences,  avec  la  relation  des  circonstances 
qui  avoient  accompagné  sa  chute,  fut  analysée  par  Lavoisier, 
qui,  de  concert  avec  Fongeroux  et  Cadet,  affirma  à  l'Aca- 
démie ,  dans  le  rapport  que  ces  trois  savans  avoient  été  chargés 
de  lui  faire  à  ce  sujet,  que  cette  pierre  n'étoit  point  tombée 
du  ciel  et  que  ce  n'étoit  qu'un  grès  pyriteux  frappé  par  la 
foudre.  Il  existe  dans  les  collections  des  fragmcns  de  cette 
même  pierre  de  Lucé,  qui  sont  parfaitement  semblables  aux 
météorites  les  mieux  constatés.  Je  ne  cite  cette  chute  que 
pour  faire  sentir  combien  les  savans  les  plus  distingués  étoient 
alors  éloignés  de  se  rendre  aux  récits  des  témoins  oculaires, 
et  à  plus  forte  raison  aux  passages  nombreux  des  historiens 
qui  font  mention  de  chutes  de  pierres. 

4."  A  Eichstœdt,  le  9  Février  1786,  il  tomba  plusieurs 
pierres.  Un  ouvrier,  travaillant  près  d'un  four  à  tuiles,  en 
vit  tomber  une  à  la  suite  de  la  détonation  ordinaire.  Elle 
s'enfonça  et  se  refroidit  dans  la  neige  dont  la  terre  étoit  cou- 
verte :  circonstance  particulière. 


344  MET 

5."  AJuillac  et  à  Barlotan  en  Gascogne,  le  24  Juillet  1790, 
entre  neuf  et  dix  heures  du  soir,  il  tomba  une  grande  quan- 
tité de  pierres,  que  l'on  ramassa  le  lendemain  de  dix  pas 
en  dix  pas,  plus  ou  moins,  sur  une  assez  grande  surface  de 
terrain. 

Le  globe  de  feu  qui  précéda  la  chute  de  ces  nombreux 
météorites,  traversa  les  airs  en  suivant  à  peu  près  la  direc- 
tion du  méridien  magnétique;  il  étoit  plus  gros  et  plus  lumi- 
neux que  la  lune  qui  brilloit  au  ciel  en  même  temps,  et  il 
fut  aperçu  au  même  instant  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  à 
Agen  ,  à  Mont-de-Marsan,  à  Bayonne  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres lieux  intermédiaires.  Deux  de  ces  météorites,  pesant 
chacun  vingt  livres,  furent  retirés  de  la  terre  et  remis  à  Con- 
dorcet.  Cette  chute  remarquable  commença  à  ébranler  l'in- 
crédulité des  savans  françois. 

G.°  A  Sienne,  en  Toscane,  le  16  Juin  1794,  entre  sept  et 
huit  heures  du  soir,  au  moment  où  les  habitans  prenoient  le 
plaisir  delà  promenade  ,  parmi  lesquels  se  trouvoient  Soldani, 
naturaliste,  et  le  comte  de  Bristol.  Cette  chute  fit  naître  les 
premiers  écrits  sur  les  météorites,  et  de  suite  quelques  hy- 
pothèses explicatives:  premier  pas  vers  la  conviction. 

7.°  A  /^FooW-CoWage,  dans  le  Yorkshire ,  le  10  Décembre 
1796,  il  tomba  une  pierre  du  poids  de  48  livres. 

La  chute  de  ce  météorite  fut  constatée  de  la  manière  la 
plus  authentique  :  elle  existe  encore  dans  le  cabinet  de  M. 
Sowerby,  à  Londres,  et  la  conviction  des  Anglois  date  de 
cette  époque. 

8.°  A  Salles,  près  Villefranche ,  département  du  Rh6ne  , 
le  J2  Mars  1798,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir,  il  tomba 
une  pierre  du  poids  de  vingt  à  vingt-cinq  livres.  Ce  météo- 
rite passa  ,  en  sifflant  fortement,  au-dessus  de  la  tête  de  plu- 
sieurs personnes  et  alla  se  précipiter  a  cinquante  pas  de  trois 
témoins.  Le  lendemain  on  trouva  la  pierre  dans  un  trou 
d'un  pied  et  demi  de  profondeur  qu'elle  avoit  fait  en  tom- 
bant ;  elle  étoit  noire  ,  ovoïde  et  fendue  dans  plusieurs  sens. 
M.  De  Drée  constata  cette  chute  et  en  donna  la  relation.- 
premier  météorite  dont  la  chute  est  constatée  par  un  miné- 
ralogiste. 

9.°  A  Krak-Hut,  a  quatorze  milles  de  Benarès,  au  Bengale, 
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le  19  Décembre  1798,  vers  huit  heures  du  soir,  il  tomba  des 
météorites  dans  une  étendue  de  deux  milles. 

Plusieurs  météorites  de  Benarès  furent  envoyés  à  Londres, 
où  MM.  de  Bournon  et  Howard  les  examinèrent  comparati- 
vement avec  ceux  qu'ils  possédoient  déjà  et  qui  provenoient 
d'autres  chutes.  Leur  analogie  d"aspect  et  de  composition 
fortifia  infiniment  la  conviction  qui  avoit  suivi  la  chute  de 
Woold-Cottage  ,  et  le  savant  Vauquelin,  ayant  aussi  analysé 
un  météorite  de  £enarés  et  s'étant  parfaitement  rencontré 
avec  le  chimiste  anglois ,  déclara  en  plein  Institut  que  son 
opinion  étoit  fixée  à  cet  égard,  que  ces  pierres  étoient  bien 
tombées  du  ciel,  et  que  celles  de  l'Inde,  de  France  et  d'An- 
gleterre ,  étoient  d'une  identité  parfaite.  Trente  ans  s'étoient 
écoulés  depuis  que  l'illustre  et  malheureux  Lavoisier  avoifc 
affirmé  le  contraire  en  pareille  circonstance.  Quelques  savans 
doutoient   encore. 

10."  A  Laigle,  enfin,  en  Normandie,  à  trente  lieues  de 
Paris,  le  -jG  Avril  i8o5,  vers  une  heure  après  midi,  il 
tomba  une  pluie  effrayante  de  pierres.  Oh,  pour  le  coup, 
tout  le  monde  prit  intérêt  aux  météorites.  Les  gens  du  monde 
s'en  occupèrent  sérieusement  ;  le  peuple  voulut  en  parler 
aussi  ;  l'on  chanta  les  pierres  de  la  lune  :  les  mauvais  plai- 
sans  s'en  mêlèrent  ;  les  bons  Normands  ne  furent  pas  épar- 
gnés. On  montra  ces  pierres  pour  de  l'argent  dans  les  jardins 
publics,  et,  la  chose  en  étant  là,  il  fallut  bien  aussi  que  les 
savans  fissent  raison  à  la  multitude.  M.  Chaptal,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur,  proposa  à  l'Institut,  à  ses  collègues, 
d'envoyer  un  commissaire  sur  les  lieux,  afin  d'y  constater 
la  vérité  des  faits.  M.  Biot  accepta  cette  mission,  et  il  fit  à 
son  retour  un  rapport  tellement  circonstancié  ,  tellement 
fort  de  vérité  et  de  conviction,  qu'il  entraîna  tous  les  sa- 
vans, qu'il  mit  tous  les  physiciens  et  tous  les  naturalistes  de 
son  bord,  et  que  depuis  cette  époque  mémorable  dans  les 
annales  des  sciences  il  ne  s'est  plus  élevé  aucun  doute  im- 
posant à  ce  sujet.  Je  m'arrête  ici. 

Des  catalogues  et  des  ouvrages  ad  hoc  ont  été  publiés  par 
des  hommes  du  premier  mérite  ,  à  la  tête  desquels  nous  nous 
plaisons  à  placer  M.  Chladni ,  savant  physicien  allemand,  à 
qui  l'on  doit  le  premier  ouvrage  spécialement  consacré  aux 
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météorites  (en  1794);  depuis  lui,  MM.  Izarn  et  Bigot  de 
Morogiie  ont  traité  ce  même  sujet  dans  des  mémoires  du 
plus  haut  intérêt,  et  c'est  à  ces  divers  écrits  que  je  renvoie 
pour  la  liste  chronologique  des  chutes  de  pierres  rapportées 
depuis  1478  ans  avant  notre  ère  jusqu'à  nos  jours,  et  qui 
s'élève  maintenant  à  près  de  deux  cents  exemples  avérés.  ' 

Si  l'on  est  maintenant  parfaitement  d'accord  sur  la  réalité 
de  la  chute  des  météorites,  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard 
du  lieu  d'où  ils  sont  partis,  ou  de  la  m;!nière  dont  ils  se 
sont  formés.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  ces  brillans 
systèmes  qui  séduisoient  l'esprit  léger  de  la  multitude,  mais 
qui  ne  pouvoient  soutenir  l'examen  scrutateur  et  sévère  de 
la  saine  physique  :  aussi  les  différentes  hypothèses  qui  ont 
été  proposées  pour  expliquer  ce  phénomène,  sont-elles  ap- 
puyées sur  des  calculs  ou  des  données  qui  permettent  de  les 
faire  eriirer  dans  la  classe  des  possibles;  ce  qui  est  au  reste 
tout  ce  qve  l'on  a  droit  d'exiger  des  efforts  de  l'esprit  hu- 
main, lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  des  faits  de  cette  nature. 


1    Parmi    les  plus  récens  nous  citerons   les   suivans  :  ^ 

1."  A  .luvinas,  canton  d'Antraignes,  arrondissement  dePrivas,  dépar- 
tement de  l'Ardèche,  le  i5  Juin  1821,  vers  trois  heures  de  relevée,  il 
est  tombé  un  aérolithe  sur  la  montagne  d'Oulèle,  hameau  du  Cros-du- 
Libonnez.  Le  23  du  même  mois  on  déterra,  à  i8  décimètres  de  profon- 
deur, une  pierre  du  poids  de  92  kil.,  garnie  d'un  vernis  noir  et  bitumi- 
neux, ayant  dans  certaines  parties  une  odeur  de  soufre.  On  fut  obligé 
de  la  couper  pour  la  sortir;  il  en  reste  encore  un  bloc  de  45  kilog. 
Trois  jours  après  cetle  première  fouille,  c'est-à-dire  le  26,  on  retrouva 
une  autre  pierre  météorique,  à  une  petite  distance  de  la  première,  et 
du  poids  d'un  kilogramme  seulement.  (Extrait  du  procès -verbal  qui 
fut  dressé  sur  le  lieu  même,  imprimé  et  adressé  au  préfet  de  l'Ardèche.) 

2."  A  Angers  il  tomba,  le  3  Juin  1822,  un  aérolithe  dont  il  existe  un 
échantillon  dans  la  collection  du  Muséum  d'hsitoire  naturelle  de  Paris. 
Il  brûla  les  doigts  des  personnes  qui  le  touchèrent  immédiatement  après 
sa  chute. 

3.°  A  l'entrée  de  la  forêt  de  Taunière,  à  trois  quarts  de  lieues  de 
Ba^e  et  deux  lieues  d'Epinal,  département  des  Vosges,  il  tomba  un 
aérolithe  le  i3  Septembre  1822.  C'est  dans  cette  pierre  atmosphérique 
que  des  gens  absolument  étrangers  à  la  minéralogie  et  à  tout  ce  qui  y 
a  trait,  ont  prétendu  avoir  trouvé  un  anneau  travaillé  de  main  d'homme. 
On  sait  aujourd'hui  de  quel  poids  sont  les   objections  de  ce  genre. 
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Les  théories  proposées  pour  l'explication  de  la  chute  et  de 
l'origine  des  météorites  se  réduisent  à  un  très-petit  nombre. 

}."  L'on  suppose  que  ces  corps  pierreux  et  métalliques  se 
seroient  formés  dans  les  régions  élevées,  par  suite  delà  con- 
densation subite  de  leurs  élémens,  qui  auroient  été  réduits 
avant  tout  <à  l'état  gazeux. 

2.°  Que  ce  sont  les  débris  d'une  planète  qui  se  seroit  écla- 
tée, et  dont  les  portions  auroient  continué  à  se  mouvoir  dans 
l'espace  jusqu'au  moment  oij  elles  seroient  entrées  dans  la 
sphère  d'attraction  de  la  terre  ;  ou  que  ce  sont  de  petits 
corps  planétaires  invisibles,  qui  circulent  dans  l'espace  jus- 
qu'à ce  qu'ils  atteignent  cette  même  sphère,  sous  la  condi- 
tion que  la  ligne  qu'ils  décrivent  puisse  rencontrer  notre  globe. 

3.°  Que  ces  mêmes  météorites  sont  lancés  par  les  volcans 
que  l'on  suppose  exister  dans  la  lune. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'opinion  qui  supposeroit  que  ces 
pierres  sont  chassées  par  nos  propres  volcans  terrestres;  elle 
n'a  pu  être  émise  que  par  des  personnes  absolument  étran- 
gères à  la  minéralogie  et  à  l'effet  des  éruptions  volcaniques. 

1.°  On  objecte  à  la  première  opinion  ,  qu'il  ne  paroit  pas 
probable,  dans  l'état  actuel  de  nos  connoissances  ,  que  le 
fer,  le  nickel,  la  silice  et  la  magnésie,  qui  sont  les  principes 
fondamentaux  de  tous  les  météorites,  se  soient  réduits  à  l'état 
gazeux;  et  qae ,  si  l'on  en  admettoit  la  possibilité,  on  ne 
conçoit  pas  surtout  comment  ces  principes  se  trouveroient 
toujours  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions  relatives,  et 
comment  ils  pourroient  donner  naissance  spontanément  à 
des  masses  du  poids  de  plusieurs  quintaux,  composées  d'élé- 
mens  distincts  et  séparés ,  analogues  à  nos  grès  pour  la  con- 
texture. 

2.°  La  seconde  hypothèse,  qui  est  celle  de  MM.  Lagrange 
etChladni,  compte  un  grand  nombre  de  sectateurs;  et  si 
l'on  en  écarte  la  difficulté  qui  résulte  de  la  parité  des  mé- 
téorites pierreux  tombés  depuis  trois  cents  ans  ,  pour  ne 
parler  que  de  ceux  dont  nous  avons  des  échantillons,  il 
reste  peu  d'objections  à  lui  adresser,  même  aux  yeux  des 
astronomes  et  des  physiciens. 

3.°  Si  l'on  admet  l'existence  de  volcans  lunaires ,  et  que  l'on 
suppose  que,  différens  des  nôtres,  leurs  produits  soient  ton- 
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jours  les  mêmes  et  qu'ils  soient  doués  d'une  force  plus  grande 
que  celle  de  nos  volcans  terrestres,  il  ne  reste  plus  de  diffi- 
cultés à  vaincre,  et  cette  opinion  paraîtra  lune  des  plus  ad- 
missibles ;  car  ,  quoique  MM.  Biot  et  Poisson  aient  calculé 
que,  pour  qu'un  corps  sorti  de  la  lune  pût  arriver  au  point 
où  il  seroit  attiré  par  la  terre ,  il  faudroit  supposer  qu'il  eût 
été  lancé  par  une  force  cinq  fois  plus  considérable  que  celle 
qui  chasse  un  boulet  de  canon,  cet  excès  n'a  rien  d'incom- 
préhensible ,  et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ,  c'est  que  nous  ayons 
pu  nous-mêmes  atteindre  au  cinquième  de  cette  force. 
Cette  hypothèse,  qui  est  celle  de  M.  de  Laplace,  suppose, 
il  est  vrai ,  une  chose  qui  n'est  pas  prouvée ,  l'existence  de 
volcans  lunaires  ;  mais  aussi  elle  explique  parfaitement  la 
direction  oblique  que  suivent  tous  les  météorites  dont  on 
a  observé  la  chute ,  direction  qui  exige  nécessairement  une 
force  projectile  quelconque. 

A  l'égard  des  circonstances  qui  accompagnent  si  constam- 
ment l'apparition  des  météorites,  on  s'accorde  assez  généra- 
lement, dans  toutes  les  hypothèses  ,  à  les  considérer  comme 
l'effet  du  frottement  qui  les  échauffe  à  un  degré  excessif, 
et  du  changement  de  température  qui  les  fait  éclater  avant 
qu'ils  arrivent  au  terme  de  leur  rapide  et  long  voyage.  On 
aura  une  idée  de  la  vélocité  de  leur  course,  quand  on  saura 
qu'en  supposant  que  les  météorites  soient  lancés  de  la  lune 
avec  la  force  indiquée  ci -dessus,  il  ne  leur  faudroit  que 
deux  jours  et  demi  pour  franchir  les  quatre-vingt-cinq  mille 
lieues  qui  nous  séparent  de  cet  astre. 

Nous  nous  résumerons  donc  en  disant  :  qu'il  est  certain 
que  les  météorites  tombent  de  l'atmosphère ,  et  n'ont  rien 
de  commun  avec  aucun  minéral  terrestre  ;  que,  quant  à  leur 
origine  ,  l'état  de  la  science  permet  d'admettre  des  supposi- 
tions fondées ,  mais  seulement  des  suppositions.  (Brard.) 

MÉTÉOROLOGIE.  (Phjs.)  C'est  la  science  des  météores. 
Les  instrumens  qu'elle  emploie  sont  le  Baroimètre,  le  Ther- 
MOMiîTRE,  l'HvGROMÈTRE  ct  TUdomètre.  (Voyez  CCS  mots.) 

Par  leur  moyen  on  détermine  la  pesanteur  de  l'air,  sa 
température,  son  humidité  ou  sa  sécheresse,  c'est-à-dire,  les 
variations  de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  qui  s'y  trouve 
contenue,  et  la  quantité  d'eau  qui  tombe.  A  cela   on  joint 
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l'indication  des  vents  à  chaque  instant,  laquelle  peut  s'obtenir 
par  des  anémomètres,  espèce  de  girouettes  construites  pour 
montrer  les  directions  qu'ils  ont  prises  successivement.  En 
répétant  ces  observations,  on  en  tire  des  résultats  moyens, 
soit  pour  une  année,  pour  un  mois,  pour  un  jour  ;  on  les  lie 
avec  les  circonstances  de  la  végétation  ,  sur  laquelle  les  mé- 
téores et  les  variations  de  la  température  exercent  la  plus 
grande  influence  ,  et  l'on  apprend  par  là  ce  qu'on  doit  at- 
tendre d'une  suite  d'années ,  mais  non  pas  d'une  année  en 
particulier.  (L.  C.) 

METEORUS.  (Bot.)  Il  paroit  que  ce  genre  de  Loureiro  , 
consigné  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine,  est  une  espèce  de 
stravadium,  dans  la  famille  des  myrtées,  quoique  l'auteur  lui 
attribue  une  corolle  monopétale  et  un  fruit  à  huit  pans  au 
lieu  de  quatre.  (  J.) 

MÉTHODE.  [Hht.  nat.)  Ce  qu'on  appelle  méthode  en 
histoire  naturelle,  ne  diffère  point  de  la  partie  de  la  logique 
qui  porte  ce  nom,  ou  plutôt  c'est  cette  partie  elle-même 
appliquée  aux  objets  particuliers  qui  constituent  les  diverses 
branches  de  Thistoire  naturelle.  Elle  consiste  à  distinguer 
exactement  chacun  de  ces  objets,  et  à  les  rapprocher  ensuite 
suivant  leurs  plus  grandes  analogies,  c'est-à-dire,  à  réunir 
les  individus  en  espèces  et  les  espèces  en  genres  plus  ou 
moins  éloignés,  afin  que  nous  puissions,  conformément  au 
but  de  toute  méthode  ,  conserver  le  souvenir  des  vérités  que 
nous  avons  acquises  ,  communiquer  aux  autres  celles  que  nous 
possédons  déjà,  et  découvrir  celles  que  nous  ignorons  encore. 

L'application  de  la  méthode  aux  êtres  naturels  est  appelée 
par  les  naturalistes  Classification  ,  et  ils  ont  désigné  chaque 
sorte  de  genres  par  des  noms  différens ,  à  mesure  que  ces 
genres  s'éloignent  davantage  des  espèces;  c'est  dans  ce  sens 
qu'ils  emploient  les  dénominations  d'ordre,  de  classe,  de 
tribu  ,  de  famille  ,  etc. 

Ces  divisions  génériques  sont  fondées  sur  les  qualités  des 
êtres,  et  ces  qualités  ont  plus  ou  moins  d'importance,  sui- 
vant la  part  qu'elles  prennent  à  l'existence  des  individus, 
ce  sont  celles  qui  sont  les  plus  influentes  qui  caractérisent 
les  divisions  les  plus  générales,  parce  qu'elles  sont  naturel- 
lement le  partage  de  tous  les  êtres  qui  ont  le  même  mode 
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fondamental  d'existence.  A  mesure  qu'on  descend  à  des  qua- 
lités d'un  ordre  inférieur,  les  divisions  se  rapprochent  des 
espèces  ou  des  individus,  qui  ne  se  distinguent  en  effet  les 
uns  des  autres  que  par  les  qualités  les  plus  superficielles, 
c'est-à-dire,  celles  qui  ne  sont  plus  indispensables  qu'à  ce 
qu'ils  ont  d'individuel.  C'est  ainsi  que  le  phénomène  de  la 
vie  embrasse  dans  sa  généralité  les  plantes  et  les  êtres  ani- 
més ;  que  celui  de  la  sensibilité,  qui  n'est  qu'une  condition, 
particulière  de  la  vie,  sépare  les  végétaux  des  animaux;  que 
la  présence  d'un  squelette,  condition  de  l'existence  vitale 
moins  importante  que  la  sensibilité ,  puisqu'elle  n'est  pas 
aussi  générale,  partage  les  animaux  en  vertébrés  et  en  inver- 
tébrés, etc.;  et  l'on  appelle  cette  espèce  de  hiérarchie,  sub- 
ordination des  caractères. 

Cependant  les  êtres  qui  font  l'objet  des  études  du  natu- 
raliste ne  sont  presque  jamais  des  êtres  simples  :  la  grande 
majorité  se  compose  d'êtres  complexes  ,  dont  on  ne  peut 
reconnoitre  les  qualités  qu'en  en  faisant  l'analyse ,  c'est-à- 
dire,  qu'en  les  décomposant,  qu'en  les  dénaturant;  et,  pour 
un  grand  nombre  d'entre  eux,  ce  sont  les  qualités  les  plus 
importantes  qui  sont  les  plus  cachées.  Il  résulteroit  de  là 
que,  pour  classer  un  de  ces  êtres,  ou  reconnoître  sa  nature 
jusqu'à  un  certain  point,  ce  qui  est  absolument  la  même 
chose,  il  faudroit  de  toute  nécessité  le  détruire,  et  dans 
beaucoup  de  cas  ce  seroit  aller  précisément  contre  le  but 
qu'on  se  propose.  Heureusement  que  l'observation  a  conduit 
à  reconnoitre  l'intérieur  de  la  plupart  d'entre  eux  par  leur 
extérieur  ,  à  se  faire  de  leurs  parties  les  plus  apparentes 
des  signes  certains  de  celles  qui  sont  le  plus  cachées.  Ces  ré- 
sultats, dans  certaines  limites,  sont  même  très- vulgaires  : 
celui  qui  rencontreroit  un  animal  à  quatre  pieds,  couvert 
de  poils,  le  rapporteroit  aux  mammifères;  si  cet  animal 
avoit  des  cornes  et  les  pieds  fourchus  ,  il  le  regarderoit 
comme  un  ruminant;  et  si,  avec  ces  cornes  étendues  sur  les 
côtés  de  la  tête,  il  trouvoit  un  corps  lourd  et  épais,  il  le 
réuniroit  aux  bœufs  :  et  ses  inductions  ne  l'auroient  point 
trompé.  Les  naturalistes  ont  dû  porter  ces  sortes  d'obser- 
vations beaucoup  plus  loin;  aussi  sont-ils  déjà  parvenus,  dans 
beaucoup  de  cas,  à  déterminer  la  nature  d'un  être  par  ses 
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seules  qualités  ou  caractères  extérieurs.  Les  formes  d'un  mi- 
néral,  toutes  différentes  qu'elles  peuvent  être  de  celles  de 
sa  molécule  intégrante  ,  donnent  les  moyens  de  conclure  les 
formes  de  celle-ci,  et  quelquefois  même  les  substances  élé- 
mentaires dont  elle  se  compose  :  à  la  structure  des  feuilles  on 
reconnoît,  dans  beaucoup  de  cas,  si  elles  appartiennent  à 
une  plante  dont  l'accroissement  a  lieu  par  l'intérieur  ou  par 
l'extérieur;  et  il  suffît  de  la  figure  des  dents  d'un  animal, 
pour  qu'on  puisse  déduire  jusqu'cà  un  certain  point  une 
grande  partie  de  son  organisation. 

Ce  genre  de  recherches,  fondé  sur  les  rapports  qui  unissent 
les  diverses  parties  d'un  même  être,  n'a  jamais  fait  le  sujet 
d'une  exposition  complète  ;  et  c'est  sans  doute  par  cette  rai- 
son qu'il  a  donné  lieu  à  tant  d'erreurs,  et  que,  n'en  compre- 
nant point  le  principe  ,  les  uns  en  ont  fait  un  usage  si  abusif 
en  formant  des  classifications  purement  artificielles,  et  les 
autres  l'ont  si  injustement  repoussé,  soit  en  condamnant  toute 
espèce  de  classification  ,  soit  en  critiquant  les  travaux  qui 
avoient  pour  objet  le  perfectionnement  de  ces  rapports,  sans 
lesquels  cependant  aucune  histoire  naturelle  ne  seroit  possible. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  subordination  des 
caractères,  quoique  les  genres  se  composent  d'espèces,  les 
ordres  de  genres,  les  classes  d'ordres,  etc.,  il  pourroit  arri- 
ver qu'une  seule  espèce  formât  un  genre,  un  ordre,  ou  une 
classe  ;  il  suffîroit  pour  cela  qu'elle  eût  à  elle  seule  les  carac-  " 
tères  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  divisions.  Ce  cas  a  fré- 
quemment lieu  pour  les  genres  ,  mais  beaucoup  moins  pour 
les  généralités  d'un  ordre  supérieur,  parla  raison  que  celles-ci, 
étant  fondées  sur  des  qualités  qui  prennent  une  part  très- 
étendue  à  l'existence  des  êtres,  sont  ordinairement  accom- 
pagnées de  qualités  secondaires,  subordonnées  aux  premières, 
lesquelles  varient  d'autant  plus  qu'elles  se  rapprochent  de 
celles  qui  caractérisent  les  espèces. 

Enfin,  il  est  important  de  faire  remarquer  que,  lorsque  les 
objets  des  sciences  diffèrent  ,  l'application  de  la  méthode 
donne  des  résultats  qui  diffèrent  aussi.  Ainsi ,  que  dans 
deux  sciences  les  généralités  d'un  même  ordre  portent  des 
noms  semblables  ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  les 
«blets  ou  les  idées  que   ces  généralités  comprennent,  aient 
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entre  eux  des  rapports  de  même  nature.  La  botanique  n  em- 
ploie pas,  pour  caractériser  ses  genres,  les  mêmes  systèmes 
d'organes  que  la  zoologie,  et  ce  qu'on  appelle  variété  dans 
celle  dernière  science,  est  une  tout  autre  chose  que  ce  qui 
reçoit  cette  dénomination  en  minéralogie. 

11  y  a  plus  :  les  mêmes  noms  n'ont  pas  toujours  été  appli- 
qués au  même  ordre  de  généralités;  et  si  le  nom  de  famille, 
par  exemple,  appartient  dans  une  science  à  des  généralités  très- 
élevées,  très-abstraites,  il  est  souvent  donné,  dans  d'autres, 
aux  genres  les  plus  prochains.  Le  sens  de  ces  dénominations 
générales  n'a  donc  rien  d'absolu  ,  et  est  toujours  relatif  à 
celui  qu'on  ajoute  aux  objets  qu'elles  désignent. 

Une  méthode  ou  plutôt  une  classification  parfaite  ne  peut 
être  que  le  résultat  d'une  connoissance  entière  et  absolue  des 
êtres  qu'elle  embrasse  et  de  leurs  rapports;  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  a  dit  que  la  science  étoit  tout  entière  dans  la 
méthode.  Nos  classifications  tendront  donc  sans  cesse  à  se 
perfectionner,  sans  jamais  atteindre  ce  but  :  la  perfection 
n'est  point  dénature  humaine.  Mais,  conclure  de  leurs  dé- 
fauts ou  de  leurs  difficultés,  comme  quelques-uns  l'ont  fait, 
qu'elles  ne  sont  point  dans  la  nature  et  qu'elles  méritent  peu 
les  efforts  qu'on  a  tentés  pour  les  aiiiéUorer ,  c'est  ne  pas  en 
comprendre  le  sens  ;  c'est  renouveler  à  leur  sujet  les  vaines 
disputes  des  réalistes  et  des  nominaux;  c'est  retomber  dans 
toutes  les  absurdités  de  la  scolastique  ;  c'est,  en  un  mot, 
ramener  l'histoire  naturelle  aux  temps  des  Gesner  et  des 
Aldrovande.  (Voyez  Nomenclatuî.e.  ) 

Comme  chaque  science  ,  en  appliquant  la  méthode  aux 
objets  qui  lui  sont  propres,  c'est-à-dire,  en  classant  ces 
objets,  arrive  à  des  résultats  qui  lui  sont  également  propres, 
nous  renvoyons  aux  articles  suivans  pour  chacune  d'elles.  (F.C.) 

MÉTHODE  ,  Methodus.  (  EiUom.  )  Quoique  l'article  auquel 
ce  mot  donne  lieu,  soit  applicable  à  toute  l'histoire  naturelle, 
et  quoiqu'en  le  traitant  en  particulier  sous  le  point  de  vue 
de  l'entomologie,  nous  nous  trouvions  exposés  à  répéter  les 
idées  de  nos  plus  savans  collaborateurs  et  a  les  développer 
avec  moins  d'étendue  et  de  talent,  nous  avons  dû  ,  ainsi  que 
nous  l'avions  promis  ,  présenter  sous  ce  titre  les  considéra- 
tions générales  sur  la  classilication  des  insectes. 
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L'idée  que  l'on  peut  attacher  au  mot  de  Méthode,  se  trouve 
pour  ainsi  dire  indiquée  par  son  étymologie  même.  Cette  ex- 
pression, empruntée  du  grec  fxéoS'oç ,  d'abord  parles  Latins, 
a  passé  ensuite  dans  plusieurs  autres  langues  ;  elle  signifie 
textuellement  /jurai  cS'oç ,  suivant  la  route,  bon  chemin,  véri- 
table voie.  C'est  un  terme  composé,  une  figure,  une  sorte  de 
métaphore  ,  qui ,  appliquée  aux  sciences  didactiques  ,  à  la 
rhétorique,  aux  mathématiques,  à  la  physique,  à  la  mu- 
sique, enfin  à  toutes  les  connoissances  qui  peuvent  être  trans- 
mises ou  enseignées ,  indique  la  voie  la  plus  directe ,  le 
chemin  le  plus  court,  la  route  la  plus  convenable,  la  moins 
fatigante,  pour  faire  arriver  au  but. 

La  méthode  est  donc  le  moyen  de  transmission  de  la 
science  :  c'est  sous  ce  rapport  que  nous  allons  la  considérer 
et  l'appliquer  à  l'étude  des  insectes. 

Toutes  les  fois  qu'un  homme  qui  raisonne  et  qui  réfléchit, 
doit  s'occuper  d'objets  dont  la  multiplicité  peut  mettre  en 
défaut  la  mémoire  la  plus  exercée  ,  il  a  besoin  d'adopter  une 
manière  de  disposer,  d'arranger,  de  distribuer,  suivant  un 
certain  ordre,  ces  objets  ou  les  termes  qui  les  représentent, 
pour  y  recourir  et  les  retrouver  au  besoin.  C'est  ainsi  que  les 
mots  d'une  langue  sont  déposés  dans  nos  dictionnaires,  pour 
indiquer  leur  signification  ;  que  nos  armées  et  notre  terri- 
toire se  trouvent  subdivisés  de  manière  que  le  gouvernement 
peut,  en  un  instant,  parvenir  à  se  procurer  des  renseignemens 
positifs  sur  une  personne  déterminée  et  lui  faire  connoitre 
sa  volonté.  Le  besoin  de  cet  ordre  ,  de  cet  arrangement,  ne 
pouvoit  être  plus  indispensable  que  pour  cette  partie  de  nos 
sciences  d'observation  qui  s'occupe  de  la  connoissance  des 
innombrables  objets  dont  se  compose  notre  universel  qui  sont 
du  ressort  de  l'histoire  naturelle. 

Quoique  le  but  essentiel  de  cette  science  soit  l'observation 
des  êtres,  comme  elle  s'occupe  de  corps  isolés,  elle  a  bientôt 
éprouvé  la  nécessité  de  les  rapprocher  les  uns  des  autres, 
pour  apprécier  leur  analogie,  distinguer  leurs  différences  et 
afin  de  les  désigner  d'une  manière  commode. 

Deux  problèmes  à  résoudre  se  présentent,  en  effet,  à  tout 
observateur  naturaliste. 

L'un ,  qui  est  le  premier  pas  de  la  science ,  pourroit  être 
3o.  a3 
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exprimé  comme  îl  suit  :  Un  corps  prcsenlant  des  qualités  ei  des 
propriétés ,  le  distinguer  par  cela  même  de  tous  les  autres ,  à  Vaide 
des  livres  ;  apprendre  le  nom  qui  lui  a  été  imposé,  et  par  suite 
son  histoire  ou  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet. 

L'autre  problème  seroit  ainsi  énoncé  :  Observer  un  corps  de 
manière  à  reconnaître  sa  nature  ,  c'est-à-dire,  sa  composition ,  sa 
structure  ou  son  organisation,  pour  indiquer  la  place  qu'il  doit 
occuper  près  des  êtres  dont  il  se  rapproche  le  plus,  et  le  distinguer 
de  ceux  dont  il  s'éloigne. 

La  solution  du  premier  problème  est  fournie  par  des  bases 
établies  d'avance,  par  une  série  de  combinaisons  reconnues 
exister.  Les  corps  de  la  nature  sont  ainsi  classés  ou  disposés 
dans  quelques  ouvrages,  d'après  l'observation,  il  est  vrai;  mais 
cette  observation  n'a  porté  que  sur  certaines  parties  qui  ne 
tiennent  pas  essentiellement  à  l'analogie  réelle.  Ce  sont  des 
coupes  arbitraires  commodes,  comme  des  paradigmes,  des  dic- 
tionnaires ,  des  tables  d'un  usage  facile ,  pour  faire  reconnoître , 
au  moins  par  leurs  noms,  les  corps  déjà  connus  et  décrits: 
c'est  ce  que  l'on  nomme  les  sjstèmes  ou  les  méthodes  artifi- 
cielles. 

On  satisfait  au  second  problème  par  la  méthode  proprement 
dite,  ou  par  la  marche  que  l'on  nomme  naturelle,  et  qui  con- 
siste à  établir  une  comparaison  suivie  dans  les  rapports  et  les 
difiFérences  des  êtres ,  en  faisant  en  sorte  de  conserver  les 
affinités  pour  rapprocher  le  plus  près  possible  les  uns  des  au- 
tres ceux  qui  ont  entre  eux  la  plus  grande  conformité.  Cette 
méthode  s'est  formée,  non  pas  en  établissant  d'abord  des  di- 
visions principales  qui  dévoient  servir  de  base  et  d'indication 
aux  recherches;  mais  en  considérant  les  objets  en  eux-mêmes, 
en  les  comparant  entre  eux  et  avec  ceux  qu'on  a  eu  occasion 
de  reconnoître  par  la  suite.  Aussi  Linnaeus  ,  qui  avoit  apprécié 
tous  les  avantages  de  la  méthode  naturelle,  dit-il  qu'elle  doit 
être  le  but  constant  des  travaux  de  tous  les  naturalistes,  et 
qu'elle  est  la  perfection  de  la  science. 

On  a  cherché  à  réunir  les  avantages  de  ces  deux  procédés , 
c'est-a-dire,  le  moyen,  i.°  de  faire  arriver  à  la  connoissance 
du  nom  d'un  corps  que  l'on  a  sous  les  yeux ,  par  l'étude  de 
quelques-unes  de  ses  qualités  principaltc,  à  l'aide  du  système; 
2."  de  faire  connoître  la  place  naturelle,  ou  les  rapports  les 
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plus  évîdens  de  l'objet  que  l'on  observe  avec  ceux  qui  lui 
ressemblent  le  plus  sous  tous  les  rapports,  à  l'aide  de  la  mé- 
thode naturelle:  ou,  plutôt,  on  a  appliqué  immédiatement 
ces  deux  manières  d'étudier  à  un  troisième  procédé,  qui  con- 
siste à  faciliter  les  recherches  à  l'aide  d'une  comparaison 
continue,  ou  par  une  série  de  questions  qui  ne  laissent  de 
choix  qu'entre  deux  propositions  contradictoires,  de  manière 
que,  l'une  étant  accordée,  l'autre  se  trouve  nécessairement 
exclue,  ou  réciproquement.  Cette  méthode,  inventée  en  j55o 
par  le  professeur  Pierre  La  Ramée,  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Ramus ,  a  été  d'abord  appliquée  à  la  connoissancc 
des  végétaux  par  Johrenius,  mais  d'une  manière  peu  avanta- 
geuse. Soixante  ans  après  celui-ci,  en  1778,  M.  le  chevalier 
de  Lamarck  en  a  fait  une  application  extrêmement  utile  à  la 
connoissance  des  plantes  de  la  France,  dans  l'ouvrage  qu'il  a 
intitulé  la  Flore  françoise.  Malheureusement  l'auteur  avoit 
alors  dirigé  les  questions  de  manière  à  ne  conduire  l'étudiant 
qu'au  nom  du  genre  de  la  plante.  Cette  méthode  a  été  perfec- 
tionnée depuis  par  notre  ami ,  M.  De  Candolle,  dans  la  nou- 
velle édition  qu'il  a  donnée  de  cet  ouvrage. 

Par  cette  méthode  ,  que  l'on  a  appelée  analytique,  on  arrive, 
comme  par  une  progression  géométrique,  à  distinguer  l'un  de 
deux  individus  compris  entre  huit  mille  cent  quatre-vingt- 
douze  autres ,  à  Faide  de  douze  questions  ou  divisions  suc- 
cessives, comme  il  suit  :  1 :  2  :  4  :  8  :  16  :  02  :  64  :  1 28  :  266  : 5 12 
:  1024: 2048:4096:8152. 

C'est  à  l'aide  de  ce  procédé  que,  dans  un  ouvrage  publié 
sous  le  titre  de  Zoologie  analytique,  et  par  une  suite  de  ta- 
bleaux synoptiques ,  nous  avons  pu  présenter  la  division  en- 
tière du  règne  animal  par  une  série  de  propositions  dichoto- 
miques abrégées,  qui  aflirment  ou  nient  l'existence  dételle  ou 
telle  particularité  sur  laquelle  l'observateur  est  interrogé  suc- 
cessivement ,  et  entre  lesquelles  il  doit  nécessairement  choisir. 

Pour  faire  usage  de  ces  trois  moyens  d'arrangement,  qu'on 
nomme  système,  méthode  et  analyse,  on  emploie  certaines  ex- 
pressions dont  la  définition  doit  être  bien  convenue,  afin  que 
les  termes  expriment  ainsi  très-exactement  les  idées  qu'on  y 
attache. 

Linnaeiis  a  établi  les  règles  de  cette  sorte  de  langage,  qui 
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est  propre  à  l'histoire  naturelle.  Depuis  il  a  été  fait  quelques 
corrections  à  ces  définitions,  que  nous  allons  présenter  ici 
d'une  manière  abrégée. 

On  nomme  caractère,  la  note  précise  qui  indique  la  diffé- 
rence. C'est  une  sorte  de  marque  qui  distingue  un  corps 
d'avec  les  autres,  soit  d'une  façon  absolue,  soit  d'une  manière 
relative.  Les  naturalistes  se  sont  efforcés  d'indiquer  ces  diffé- 
rences dans  un  langage  bref,  exact  et  comparatif,  de  sorte 
qu'ils  ont  eu  besoin  d'employer  une  sorte  d'idiome  par  le- 
quel il  faut  commencer  l'étude  de  l'histoire  naturelle. 

On  distingue  dans  les  méthodes  trois  sortes  de  caractères  .- 
celui  qui  indique  la  classe,  l'ordre  ou  la  famille;  celui  qui 
dénote  le  genre,  et  enfin  celui  qui  distingue  l'espèce  ou  la 
variété. 

Le  caractère  classique  comprend  les  qualités  les  plus  im- 
portantes ou  du  premier  ordre  ;  celui  des  insectes  ,  par 
exemple  ,  peut ,  dans  l'état  actuel  de  la  science  ,  être  ainsi 
exprimé  : 

Animaux  sans  vertèbres;  à  tronc,  ou  partie  moyenne  du  corps, 
articulé  en  dehors  ;  munis  de  membres  articulés;  respirant  par  des 
stigmates ,  qui  sont  les  ouvertures  des  trachées  intérieures. 

Les  insectes  se  partagent  ensuite  en  huit  ordres,  dont  plu- 
sieurs se  trouvent  subdivisés  en  sous-ordres  et  ceux-ci  en 
familles.  Ces  sortes  d'associations  sont  fondées  sur  des  consi- 
dérations importantes  ou  d'une  grande  valeur,  qui  influent 
sur  l'organisation,  les  mœurs,  les  métamorphoses  des  insectes. 
Elles  sont  établies  d'après  des  caractères  qui  ont  successive- 
ment des  valeurs  moindres  ,  mais  relatives,  et  liées  entre  elles 
par  les  conséquences  qu'elles  entraînent. 

Le  caractère  générique  est  tiré  le  plus  ordinairement  des 
particularités  communes  à  un  certain  nombre  d'espèces,  mais 
d'une  moindre  importance  que  celles  qui  ont  servi  à  l'établis-' 
sèment  des  groupes  supérieurs.  11  exprime  les  notes  qui  peu- 
vent faire  réunir  les  espèces  qui  ont  entre  elles  la  plus  grande 
ressemblance.  11  indique  en  particulier  ces  notes,  qui  doivent 
se  retrouver  uniquement  ou  inclusivement  dans  toutes  les 
espèces. 

Le  caractère  spécijique  comprend  les  marques  essentielles 
qui  font  reconnoitre,  par  une  phrase  très-courte,  les  diff'c- 
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rens  individus  rapportés  au  même  genre  et  qui  les  distinguent 
les  uns  des  autres. 

L'espèce  est,  pour  nous,  un  nom  collectif  d'individus  qui  peu- 
vent se  reproduire  avec  des  qualités,  une  structure  et  des  propriétés 
absolument  semblables.  L'espèce,  dont  nous  allons  tout  à  l'iieure 
indiquer  les  différentes  définitions  données  par  les  auteurs, 
est  l'objet  direct  des  études  du  naturaliste.  La  connoissance 
de  l'espèce  est  le  but  auquel  conduisent  les  méthodes,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  réel  dans  la  science. 

On  doit  distinguer  les  espèces  suivant  qu'elles  appartiennent 
aux  deux  principaux  règnes  de  la  nature. 

Parmi  les  corps  bruts,  ou  dans  le  règne  inorganique,  il  n'y  a 
pas  de  véritables  individus  :  les  caractères  sont  tirés  de  la 
forme  ou  configuration,  de  la  structure  mécanique  ou  phy- 
sique, et  de  la  composition  chimique  que  fait  connoître  l'a- 
nalyse. Aussi  M.  Hauy  a-t-il  donné  de  l'espèce  en  minéra- 
logie un  caractère  qui  ne  peut  convenir  ni  aux  végétaux  ni 
aux  animaux ,  en  disant  qu'elle  est  constituée  par  la  réunion 
des  mêmes  caractères  physiques  et  chimiques,  et  des  mêmes  molé- 
cules intégrantes  et  constituantes. 

Linnasus  semble  avoir  cherché  à  éviter  la  difficulté,  en  don- 
nant de  Fespèce  la  définition  suivante  :  Species  tôt  numeramus, 
quoi  diversœ  formœ  in  principio  sunt  creatœ  (  Nous  reconnois- 
sons  autant  d'espèces  que  le  créateur  a  produit  de  formes 
diverses  au  commencement  du  monde). 

Buffbn  n'attachoit,  à  ce  qu'il  paroit,  que  des  idées  très-t^éné- 
rales  à  l'existence  de  l'espèce ,  puisqu'il  suppose  aux  indivi- 
dus qui  la  constituent  une  ressemblance  parfaite  et  des  différences 
trop  petites  pour  être  distinguées. 

Adanson  n'a  pas  caractérisé  l'espèce  en  la  définissant  ainsi  : 
tous  les  individus  semblables  par  succession  constante  ;  c'est  à 
peu  près  ce  qu'avoit  dit  avant  lui  Linnasus  :  fot  sunt  species  , 
quot  diversœ  formœ  seu  structurœ  hodienum  occurrunt. 

M.  de  Jussieu ,  dans  son  immortel  ouvrage  sur  les  genres 
des  plantes,  a  donné  de  l'espèce  l'idée,  que  dans  l'espèce  un 
individu  quelconque  est  la  véritable  image  de  toute  l'espèce 
passée,  présente  et  future  :  ita  ut  quodlibet  individuum  sitvera 
totius  speciei  prœteritœ  et  prœsentis  etfuturœ  effigies. 

M.  De  Candolle,  dans  la  Théorie  élémentaire  de  la   bola- 
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.nique,  regarde  comme  espèce,  la  coIlecHon  de  (ous  les  in- 
dividus qui  se  ressemblent  plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent 
à  d'autres  ;  qui  peuvent,  par  une  fécondation  réciproque, 
produire  des  individus  fertiles  ,  et  qui  se  reproduisent  par 
îa  généi-ation  ,  de  telle  sorte  qu'on  peut,  par  analogie,  les 
supposer  tous  sortis  originairement  d'un  seul  individu. 

Quant  aux  variétés,  ce  sont  de  légères  modifications,  de 
ioi])'es  différences,  constantes  ou  non,  entre  des  individus 
d'une  même  espèce,  soit  par  des  circonstances  extérieures  ou 
par  le  croisement  des  races. 

Linnaeus  avoit  dit  qu'il  reconnoissoit  pour  variétés  toutes 
les  plantes,  même  différentes,  qui  provenoient  de  la  semence 
d'une  même  espèce,  et  cette  idée,  qui  a  servi  de  règle  à  la 
Botanique,  a  été  adoptée  pour  la  zoologie. 

Les  caractères  étant  des  phrases  courtes  ou  des  définitions 
qui  distinguent ,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  les  classes, 
les  ordres,  les  sous-ordres,  les  familles,  les  genres,  les  espè- 
ces et  les  variétés ,  on  doit  facilement  su])poser  que  ces  ca- 
ractères sont  gradués  d'après  la  constance  dans  leurs  rapports 
ou  la  subordination  des  fonctions. 

On  a  distingué  encore  les  caractères  en  naturels.  Linnaeus 
appelle  ainsi  tous  les  détails  possibles  ;  la  description  com- 
plète ,  universelle,  de  toutes  les  parties.  Il  avoue  que,  quoique 
trop  longs ,  ces  caractères  sont  très- utiles,  en  ce  qu'ils  peu- 
vent servir  à  toutes  les  métliodes. 

On  a  nommé  caractère  habituel,  les  notes  tirées  du  port. 
de  l'habitude,  du  séjour.  Les  anciens  auteurs  s'en  aidoient 
beaucoup. 

On  a  appelé  caractère /ac/ice,  arbitraire,  accidentel  ou  ar- 
tificiel, celui  qui  est  indiqué  seulement  pour  faire  distinguer 
les  genres  entre  eux  :  il  n'est  plus  employé  que  dans  les  sys- 
tèmes ;  il  est  emprunté  indifféremment  de  telle  ou  telle 
partie,  pourvu  qu'elle  soit  apparente. 

Enfin,  le  Càmctère  essentiel ,  quoique  variable  par  les  décou- 
vertes successives,  présente  les  particularités  de  l'espèce  et 
du  genre  :  il  est  d'autant  meilleur  qu'il  est  plus  court  ;  il 
facilite  beaucoup  la  connoissance  des  êtres. 

Après  avoir  exposé  toutes  ces  idées  générales  sur  les  mé- 
thodes, ainsi  que  nous  nous  y  étions  engagés  dans  l'article  où 
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îioiîs  traitons  des  Insectes,  nous  allons  présenter  avec  détail 
la  marche  que  nous  avons  suivie  dans  ce  Dictionnaire,  où 
nous  employons  l'ordre  constant  de  l'analyse  appliquée  à  la 
méthode  naturelle. 

Dans  l'article  que  nous  venons  de  citer  et  qui  se  trouve 
inséré  tome  XXIII ,  nous  avons  consacré  un  chapitre  parti- 
culier à  l'histoire  abrégée  de  l'entomologie  (page  607  etsuiv.). 
Nous  y  avons  fait  connoitre  les  principaux  systèmes  de  clas- 
sification, et  en  particulier  ceux  de  Linna-us,  deDegéer,  de 
Geoffroy,  deFabricius,  de  Latreille  et  de  Clairville. 

C'est  pour  compléter  notre  travail  général  que  nous  allons 
indiquer  ici  (afin  d'éviter  les  doubles  emplois)  la  série  des 
articles  qui  seront  à  consulter  pour  se  faire  une  idée  de  l'en- 
semble de  ce  travail. 

D'abord,  au  mot  Insectes  ,  après  avoir  donné  l'étymologie 
du  nom ,  nous  avons  fait  connoître  les  caractères  essentiels 
de  ces  animaux  ,  et  indiqué  le  rang  qu'ils  paroisscnt  devoir 
occuper  dans  l'échelle  des  êtres.  Ensuite  nous  avons  traité 
de  la  conformation  générale  et  de  la  structure  des  insectes 
(page  433);  nous  avons  fait  une  histoire  abrégée  de  leurs 
fonctions  ou  de  leur  physiologie  (page  441  );"  nous  y  avons 
exposé  la  méthode  que  nous  avons  mise  en  usage  pour  con- 
duire à  la  connoissance  des  insectes  et  à  leur  classification 
(page  471  et  suiv. ). 

Le  présent  article  peut  être  regardé  comme  la  suite  néces- 
saire du  précédent,  ainsi  que  ceux  qui  traitent  des  huit  or- 
dres ,  comme  les  Coléoptères,  Orthoptères,  Névroptères, 
Hyménoptères ,  Hémiptères ,  Lépidoptères ,  Diptères  et  Aptères. 

Il  faudra  encore  recourir  aux  noms  des  soixante  familles  que 
nous  allons  énumérer  et  caractériser  ;  puis  enfin  ,  à  l'aide  des 
noms  des  genres,  qui  sont  au  nombre  de  356,  et  dont  nous 
présentons  l'étymologie ,  les  caractères  essentiels  et  l'indica- 
tion de  la  figure  qui  les  représente  dans  l'Atlas,  on  arrivera 
facilement  à  la  description  que  nous  avons  faite  des  espèces. 

Caractères  essentiels    qui  distinguent  les  ordres ,  les  fa^ 
milles  et  les  genres  de  la  classe  des  insectes. 
Insectes.    Animaux  sans  vertèbres  ;    à  tronc  ,    ou    partie 
moyenne  du  corps ,  articulé  en  dehors  ;   munis  de  membres 
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articulés  ;  respirant  par  des  stigmates,  orifices  des  trachées 
intérieures. 

On  partage  les  insectes  en  huit  ordres,  d'après  l'absence 
des  ailes  (les  Aptères),  ou  leur  présence.  Les  espèces  qui  ont 
des  ailes,  en  portent  quatre  ou  deux  seulement  (les Diptères). 
Parmi  les  espèces  munies  de  quatre  ailes,  les  unes  ont  la 
touche  garnie  de  mandibules  et  de  mâchoires  distinctes;  les 
autres  n'ont  pas  de  mandibules.  Chez  celles  qui  ont  la  bouche 
propre  à  mâcher  les  corps  solides,  les  quatre  ailes  sont  tantôt 
différentes  pour  la  consistance,  tantôt  absolument  semblables. 
Quand  les  ailes  supérieures  sont  plus  consistantes  que  les  in- 
férieures, on  nomme  celles  de  dessus,  qui  servent  comme 
de  gaines  ou  d'étuis  aux  inférieures,  des  élytres ,  et  alors  les 
inférieures  sont,  ou  pliées  en  travers  (les  Coléoptères),  ou 
plisséessur  leur  longueur  (les  Orthoptères).  Chez  les  espèces 
à  ailes  semblables  pour  la  consistance,  on  distingue  celles  qui 
ont  sur  ces  ailes  des  nervures  comme  en  réseau  (lesNévrop- 
tères),  et  celles  qui  les  ont  en  veines  ou  en  branches  prin- 
cipales subdivisées  en  rameaux  (les  Hyménoptères).  Enfin, 
les  insectes  à  quatre  ailes,  sans  mâchoires,  ont  ou  un  bec 
articulé  (Hémiptères)  ,  ou  une  langue  roulée  en  spirale 
(  Lépidoptères). 

Ces  huit  ordres  sont , 

D'abord,  parmi  les  espèces  ailées  et  à  mâchoires: 

I.  Les  Coléoptères,  insectes  à  quatre  ailes,  dont  les  supé- 
rieures, plus  consistantes,  recouvrent  les  inférieures,  mem- 
braneuses, pliées  en  travers  dans  l'état  de  repos. 

II.  Les  Orthoptères  ,  insectes  à  quatre  ailes,  d'inégale  con- 
sistance ,  dont  les  inférieures  sont  le  plus  ordinairement 
plissées  sur  la  longueur  dans  l'état  de  repos. 

III.  Les  Névroptères,  insectes  à  quatre  ailes  de  consistance 
semblable,  à  nervures  en  réseaux  ou  maillées. 

IV.  Les  Hyménoptères  ,  insectes  à  quatre  ailes  de  même 
apparence,  dont  les  nervures  principales  sont  en  longueur 
et  ramifiées. 

Ensuite,  parmi  les  espèces  ailées  et  sans  mâchoires,  on 
range  : 

V.  Les  Hémiptères,  insectes  à  quatre  ailes  le  plus  souvent- 
mais  à  bouche  formée  par  un  bec  articulé ,  non  roulé. 
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VI.  Les  LÉPIDOPTÈRES  ,    insectes  à  quatre  ailes  écaîlleuses , 
dont  la  bouche  forme  une  langue  roulée  en  spirale. 

Viennent  après  les  insectes  a  deux  aiies  : 

VII.  Les  Diptères,  à  bouche  variable,  sans  mandibules. 

VIII.  Enfin  les  Aptères  ,  qui  sont  les  insectes  sans  ailes. 


Premier  Ordre.    LES  COLÉOPTÈRES. 

Etym.    KoAêoç,  gaine;  'yT']eùx ,  ailes. 

Car.  Insectes  à  quatre  ailes  ,  dont  la  paire  supérieure  e»t 
coriace,  dure,  courte,  épaisse,  le  plus  souvent  opaque, 
réunie  par  une  sorte  de  suture  médiane  longitudinale, 
convexe  en -dessus,  recouvrant  le  ventre  et  deux  ailes 
membraneuses,  veinées,  pliées  en  travers  et  le  plus  sou- 
vent transparentes  ;  à  bouche  propre  à  mâcher,  composée 
de  mandibules  et  de  mâchoires  bien  distinctes. 

Cet  ordre   se  divise  en   quatre  grandes  sections  ou  sous- 
ordres,  d'après  le  nombre  des  articles  qu'on  peut   compter 
dans  l'extrémité  libre  de  leurs  pattes,  qu'on  nomme  tarses. 
1.°  Les  Pentamérés,  qui  ont  cinq  articles  à  tous  les  tarses, 

5,  5,  5. 
2."  Les  Hétéromérés  ,  à  cinq  articles  aux  deux  premières 

paires  de  tarses,  et  quatre  aux  postérieurs,  5,5,4. 
3."  LesTÉTRAMÉRÉs,  à  quatre  articles  à  tous  les  tarses,  4,4,4» 
4.°  Les  Trimérés,  dont  les  tarses  n'ont  que  trois  articles, 
3,5,3. 

1."  Sous-oRDRE.    Les  PENTAMÉRÉS. 

Elym.  Tlivra. ,  cinq  ;  fxipoç  ,  partie ,  division. 

Caract.  Coléoptères  à  cinq  articles  à  tous  les  tarses. 

Ce  sous -ordre  comprend  dix  familles,  d'après  la  consisf 

tance,  la  brièveté  ou  la  longueur  des  élytres,  et  la  forme 

des  antennes. 

jyoia.  Les  numéros  en  parenthèse  indiquent  l'ordre  naturel  des  familles. 

Les  Apalytres  (10),  qui  ont  les  élytres  mous,  le  corselet 
plat  et  les  antennes  en  fil. 


552  MET 

Les  Brach^lytbes  (3) ,  qui  ont  les  élyfres  durs,  très-couris 
ne  couvrant  pas  le  ventre  ;  les  antennes  en  chapelet. 

Les  Créophages  (i),    qui  ont  les  élytres  durs,  longs;  les 
antennes  en  soie  ;  les  tarses  simples. 

Les  Nectopo DES  (2),  semblables  aux  précédens,  mais  avec 
les  tarses  aplatis   en   nageoires. 

Les  Sternoxes  (8),   qui  ont  les  antennes  en   fil,  souvent 
dentées:  le  corselet  ou  le  sternum  pointu. 

Les  Térédvles  (9),  qui  ont  les  élytres  durs,  longs;  les  an- 
tennes en   fil  et  le  tronc  cylindrique. 

Les  Prioceres  (5)  ,    à  antennes   en  masse    feuilletée    d'un 
seul  côté. 

Les  Pétalgcères  (4),  à  antennes  en  masse  feuilletée  à  l' ex- 
trémité. 

Les  Stéréocères    (7)  ,  à  antennes  en  masse  non  lamellée , 
solide. 

Enfin  les  Hélocères  (6) ,  à  antennes  en  masse  perfolicc. 


1."  Famille.  Les  Carnassiers  ou  Crêophages. 

Etymol.   Kpswç,  chair  vivante;  (payoç,  mangeur. 

Car.  A  élytres  durs,  couvrant  le  ventre;  antennes  en  soie, 
non  dentées;  corps  .déprimé  ;  tarses  simples  non  aplatis 
en  nageoires;  mâchoires  à  deux  palpes. 

1."^^  Section.  A  corselet  plus  étroit  que  les  élytres  et  la 
tête,  ou  tête  plus  large  que  le  corselet:  Cicindélètes  de  M. 
Latreille  (genres  du  n.°  7  à  12). 

2^  Section.  Tête  aussi  large  que  les  élytres;  tantôt  engagée 

dans  le   corselet  (genres  du  n."  i5  à  16)  ;  tantôt  tout- à -fait 

distincte  (genres  du  n.°  1  à  6)  :  Carahiques  de  M.  Latreille. 

(Voyez  planches  1   et  2  des  gravures  qui  forment  la  partie 

entomologique   de  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire.) 

Genre  1.  Anthie;  Anthia,  Weber.  (FI.  1,  fig.  1.) 
Étym.  AvBiAç  (  Aristote)  :  nom  donné  à  un  poisson. 
Car.  Tête  aussi  large  que  les  élytres  ;    corselet  inégal  ,  ré- 
tréci en  arrière  ,   pas  d'ailes  inférieures  ;  jambes  anté- 
rieures échancrées. 


MET  '63 

Genre  2.  Cvcuhe;  Cychrus ,  Fabricius.  (PI.  1  .  fig.  2.) 

Etym.  Ku^pci; ,  nom  d'un  oiseau. 

Car.  Corselet  aussi  large  que  les  élytres  ;  tête  non  engagée 

dans  le  corselet,  qui  est  arrondi  ;  bouche  prolongée  en 

une  sorte   de' bec;  pas  d'ailes  ;   jambes  de  devant  non 

échancrécs. 
Genre  3.  Tachype  ;  Tachypus,  Weber,  (PI.  1,  fig.  3.) 
Éfym.  Trt;^t/'ç,  rapide;  •:t«ç,  pied. 
Car.  Corselet  aussi  large   que  les  élytres,   arrondi  sur  les 

bords;  élytres  embrassant  l'abdomen  ;  pas  d'ailes;  jambes 

antérieures  non  échancrées. 
Genre  4-  Carabe;  Carahus ,  Linnaeus. 
Etym.  Kapotéoç,  sorte  de  crustacé  (Aristote). 
Car.  Corselet  plan,  presque  aussi  large  que  la  tête,  accolé 

aux  élytres  ,   presque  carré;   tête   rétrécie    en  arrière; 

pattes  antérieures  non  échancrées. 
Genre  5.  Calosome;  Calosoma,  Weber.  (PI.  1  ,  lîg,  4.) 
Etym.  KaAoç,  beau;  o-m/ulo,-)  corps. 
Car.  Corselet  arrondi,  déprimé,  de  la  même  largeur  que 

les  élytres  ;  tête  dégagée  ;  bouche  non  prolongée  ;  des  ailes. 
Genre  6.  Brachin  ;   Brachjnus ,  Weber.  (PI.  j  ,  fig.  5.) 
Etym.  BpA^vi'u  ,  je  raccourcis. 

Car.  Corselet  alongé,  rétréci  derrière;  élytres  comme  tron- 
qués, couvrant  les  ailes;  pattes  antérieures  échancrées. 
Genre   7.    Cicindèle;   Cicindela ,  Linn.  (PI.  2,  fig.  5.) 
Etym.  Nom  latin   qui  signifie  insecte  hrillant. 
Car.  Corselet  alongé,  plus  étroit  que  les  élytres  et  que  la 

tête;   à  mandibules  saillantes;   à  palpes  épineux  velus  ; 

pattes  très-longues  et  très-grêles. 
Genres.  Colliure  ;  Colliurus  ,  Degéer  ,  Thunberg. 
Etymologie  incertaine. 
Car.  des  cicindèles  ;  mais  le  corselet  excessivement  alongé  , 

cylindrique  ;  dernier  article  des  tarses  à  deux  lobes. 
Genre  g.  Mantichore  ;  Manlichora ,  fabr.  (PI.  2  ,  fig.  4.) 
Etym.  MstfT/;^«pa,  animal  monstrueux  (Arist. ,  julien ,  Pline). 
Car.  Tête  plus  large  que  le  corselet,  lequel  est  plus  étroit 

que  les  élytres,  qui  sont  soudés  et  qui  embrassent  Pab- 

domen  ;  mandibules  très-grosses,  courbées,  dentelées. 


564  MET 

Genre  lo.  Drypte  ;  Drypta,  Latreille.  (PI.  2,  fîg.  7.) 

É.iym.  àùVTncâ  1  je  déchire  avec  les  ongles. 

Car.  Corselet  plus  étroit  que  les  élytres  et  de  la  longueur 

de  la  tête  ;   dernier  article  des  (arses  bilobé. 
Genre  11.  Elaphre  ;  Elaphrus  ,   FabriciuS.  (PI.  2,  fîg.  6.) 
Etyai.  ''EX:t(p^oç,  léger. 
Car.   Corselet  plus  étroit    que  la  tête;    des  ailes;  palpes 

simples  non  velus  ;    dernier  article   des  tarses  simple  ; 

jambes  non  échancrées. 
Genre  12.  Bembidion  ;  Bembidion,  Latreille.  (PL  1,  fîg.  6.) 
Etym.  Byt/xCi^  iS'ioL,  forme  de  cône. 
Car.  Corselet  plus  étroit  que  les  élytres,   recouvrant  des 

ailes  ;  jambes  antérieures  échancrées  ;  tarses  non  lobés. 
Genre  i3.   ClivIxXe;    Clivina ,   Latreille. 
Êtym.   Nom  d'un  oiseau  dans  Pline. 
Car.  Tête  engagée  dans  le  corselet,  qui  est  globuleux,  aussi 

large  que  les  élytres;  corps  alongé;  jambes  dentelées  en 

dehors.  (Voyez  Scarite  dessables.) 
Genre  14.  Scarite;   Scarites  ,  Fabricius.  (PL  2,  fîg.  3.) 
Étym.    iKctPi'^co  ,  je  cours  avec  vitesse. 

Car.  Corps  alongé;  tête  engagée  dans  un  corselet  en  crois- 
sant, rétréci  en  arrière;  jambes  de  devant  dentelées  en 

dehors;  mandibules  fortes,  croisées. 
Genre  i5.  Notiophile  ;  Notiophilus,  Duméril.  (PL2,fig.  1.) 
Etym.  Nortcoç  y  lieu  humide,  (piXoç-,  qui  aime. 
Car.  Tête   engagée  dans  le  corselet,  qui  est  carré;  corps 

alongé,  aplati;  yeux  globuleux. 
Genre  16.  Omophron;  Omophron,  Latreille.  (PL  2 ,  fîg.  2.) 
Etym.  incertaine.   Oixc<ppcùV-,  de  même  opinion. 
Car.  Corps  hémisphérique,  à  tête  engagée  dans  un  corselet 

accolé  aux  élytres  et  plus  large  que  long. 


2.^  Famille.    Les  Rémipèdes  ou  Nectopodes. 
Etymol.  Nnzroç,  propres  à  nager;  ttoSÛ,  pattes.  (PL  0.) 
Car.  A  élytres   durs   couvrant  l'abdomen;   à  antennes  en 
soie  ou  en  fil ,   non  dentées  ;  à  tarses  aplatis  en  forme 
de  rames. 


MET  365 

Les  uns  ont  les  antennes  plus  courtes  que  la  tête  ;  les  au- 
tres les  ont  pour  le  moins  aussi  longues  que  la  tête  et  le 
corselet  pris  ensemble.  La  forme  de  leur  corps  et  celle  des 
hanches  des  pattes  postérieures  varient. 

Genre  17.  Dytique;  Djtiscus ,  Linnœus.  (PI.  3,  Cg.  1.) 

Etym.   aJthç  ,  plongeur. 

Car.  Corps  ovale ,  déprimé;  sternum  prolongé  en  pointe; 
antennes  plus  longues  que  la  tête   et  le  corselet. 

Genre    18.  Hyphydre  ;  Hjphjdrus ,  llliger.  (PI.  3,  fig.  2.) 

Étym.  Ttto,  sous;  vS^eo^  ■,  l'eau. 

Car.  Corps  ovale,  comme  bossu  ;  à  hanches  postérieures, 
libres,  distinctes;   antennes  plus  longues  que  le  corselet. 

Genre  ig.  Haliple  :  Haliplus ,  Latreille  ;  Cnemidolus ,  lUig. 
(PI.  3,  fig.  3.) 

Étym.  ÂXivrXooç ,  qui  nage  dans  la  mer. 

Car.  du  genre  précédent  ;  mais  la  hanche  ou  la  base  de  la 
cuisse  est  recouverte  par  une  lame  prolongée  de  la  poi- 
trine. 

Genre  20.  Tourniquet,  Gyrinus ,  Linn.  (PI.  3,  fig.  4.) 

Etym.    TvPivra-,  je  tourne  en  rond  [circum  eo). 

Car.  Antennes  très- courtes  ,  un  peu  en  masse,  insérées 
dans  une  fossette.  Quatre  yeux  :  deux  supérieurs,  deux 
inférieurs ,  séparés  par  une  ligne  saillante.  Pattes  de 
devant  très-alongées  ;  les  postérieures  très-courtes,  très 
en  arriére. 


3.*  Famille.  Les  Brévipennes  ou  Brachelytp.es. 
Etymologie  :  Bpct;[^i/ç,  courte;    iXvrpov  -,  gaine.  (PI.  5.) 
Car.  A  élytres  durs  ,   courts ,   ne  couvrant  pas  le  ventre  ; 

à  antennes  grenues,  en  chapelet. 
On  distingue   les  genres  d'après  la   forme   des  yeux ,  des 
palpes  et  des  mâchoires,  ainsi  que  d'après  la  disposition  des 
élytres. 

Genre  21.  Staphylin  ;  Staphylinus ,  Linn.  (PI.  3  ,  fig.  1  his.) 
Etym.  STatp'jA»,  luette. 

Car.  Elytres  couvrant  au  plus  la  moitié  de  Pabdomen  ; 
yeux  non  globuleux;  palpes  non  renflés;  corselet  de  la 
largeur  du  ventre. 


366  MET 

Genre  22.  OxYroRE;  Oxjporus,  Fabricius.  (PI.  o  ,  fig.  2  lis.) 

Étyni.    dBô'^cooÇ',  qui  traverse  rite. 

Car.   Tête   engagée   dans  le  corselet,    à  yeux  simples,   à 

palpes  renflés  en  croissant;  à  antennes  grosses,  perfoliées, 

comprimées  ;  mandibules  trés-avancées. 
Genre  20.  P^nsRE;  Pœderus,  Fabricius.  (PI.  5.  fig.  obis.) 
Étymol.  incertaine.  Un.tJ'iPoç. 
Car.  Tête  et  corselet  arrondis ,  globuleux  ;  palpes  renflés; 

antennes   grossissant    insensiblement  ;    mandibules    peu 

saillantes. 
Genre  24.  Stène;  Stenus,  Latreille.  (PI.  3,  lîg.  4  Jîs.) 
Etym.   'Î.TiVOç,  étroit,  rétréci. 
Car.  Tête  à  yeux  globuleux,  plus  large   que  le  corselet  ; 

antennes  grossissant  vers  l'extrémité  libre. 
Genre  2S.   Lestève  :  Lestera,  Latreille  :  Anthophagus ,  Gra- 
venhorst.  (PI.  3,  fig.  6.) 
Étym.   Ars-reueo  ,  je  vole. 
Car.  Tête  engagée  dans  un   corselet  presque   carré ,   aussi 

large  que  les  élytres;  antennes  en  chapelet,  insérées  au 

devant  des  yeux. 
Genre  26.    Tachix  ;    Tachinus,  Gravenhorst.  (PI- 5,  fig.  5. 
Tachinus  atricapillus.  ) 

Etym.  Tat^ivcç  ,  lif,  prompt. 

Car.  Tête  plus  étroite  que  le  corselet,   qui  est  sessile  sur 

les  élytres,  lesquels  couvrent  plus  de  la  moitié  de  l'ab- 
domen ;  toutes  les  jambes  épineuses. 


4.*  Famille.  Les  Lamellicornes  ou  Pétalocf.res. 
Etymol.  UiraXov,  feuille;  y.ipoLi;  ■)  corne,  antenne.  (PI.  4.) 

Car.  A  élytres  durs,  longs;  à  antennes  en  masse  feuilletée 
à  leur  extrémité  libre  ;  jambes  dentelées. 

La  forme  particulière  du  front,  qui  se  prolonge  vers  la 
bouche,  la  présence  ou  l'absence  de  Pécusson  à  la  base  des 
élytres,  et  la  disposition  particulière  des  antennes,  offrent 
des  caractères  suffisans  pour  distinguer  les  genres  de  cette 
famille  ,  qui  correspondent  aux  scarabées  de  Linnœus. 


MET  3C7 

Genre  27.    Géotrupe;   Geotrupes ,  Fabricius.  (PI.  4,  Cg.  1.) 

Efym.  r>) ,  la  terre  ;  rpvTrctK  ,  je  troue. 

Car.  Chaperon  large,  rhomboïdal  j  un  ccusson  entre  les 
élytres. 

Genre   28.  Bousier;  Copris ,   Geoffroy.  (  PI.  4 ,  fig.  2.) 

lïllym.  KoTTPOç  ■,  fumier ,  bouse. 

Car.  Chaperon  arrondi,  non  dentelé,  en  croissant,  ca- 
chant la  bouche  ;  point  d'écusson  entre  les  élytres. 

Genre  29.  Aphodie  ;  AphodUis  ,   Illiger.  (PJ.  4,  Cg.  3.) 

Étym.   AcpocToç,  stercus,  excrément. 

Car.  Chaperon  arrondi  ;  non  dilaté  ;  un  écusson  entre  les 
élytres. 

Genre  3o.  Onite  ;  Onitis ,  Fabricius.  (PI.  4,   fîg.  4.) 

Efym.  incertaine.  Ôvirtç. 

Car.  Chaperon  arrondi  ,  dentelé  ;  tête  et  corselet  sans 
cornes  ;  point  d'écusson  entre  les  élytres. 

Genre  3i.  Scarabée;  Scarahœus  ,  Linn.   (PI.  4,  fig.  6.) 

Etym,  lH.etPa.Coc,  hanneton,  Aristote  ;  Oryctes,  Illiger  :  de 
cf>VKTiiç  ,  fossoyeur. 

Car.  Chaperon  extrêmement  court ,  ne  couvrant  pas  la 
base  des  antennes ,  qui  ne  sont  pas  garnies  de  poils  à 
la  base. 

Genre  32.  Trox;   Trox,  Fabricius.  (PI.  4,  fig.  9.) 

Etym.  Tflto^,  de  TPaya,  je  ronge. 

Car,  Tête  engagée  dans  le  corselet  et  cachée  en -dessous 
par  les  hanches  antérieures.  Chaperon  très- court,  ne 
couvrant  pas  la  base  des  antennes,  qui  est  velue  ou  ù 
poils  roides;  élytres  souvent  soudés;  pas  d'ailes. 

Genre  55.  Hanneton,   Melolontha.  (PI.  4,  fîg.  6.) 

Etymol.  incertaine  :  MkAoAovÔk  ,  de  fxnXov  ,  jardin,  verger; 
ovôoç,  fumier. 

Car.  Chaperon  large,  déforme  carrée,  alongé,  rebordé 
à  son  pourtour. 

Genre  34.  Cétoine;    Cetonia ,   Fabricius.  (PI.  4,  fîg.  7.) 

Etymologie  inconnue:  Kirovtx,  Hésiode. 

Car.  Chaperon  plus  long  que  large  ;  corselet  étroit  en 
devant  ;  écusson  pointu  ;  une  pièce  triangulaire  distincte 
à  la  base  externe  des  élytres. 


568  MET 

Genre  35.  Trichie  ;  Trichius  ,   Fabricius.  (PI.  4,  fîg.  8.) 

Êtym.    T^i^ioç  ,  poilu. 

Car.  Chaperon  plus  long  que  large;  corselet  arrondi;  un 

espace  libre  à  la  base  externe  des  élytres,  qui  dislingue 

le  corselet. 


6."  Famille.  Les  Serricornes  ou  Priocères. 
Étym.   Trpiov-ovûç-,  scie,  et  mpctç,  antenne.   (PI.  5.) 

Car.  A  élytres  durs,  longs;  à  antennes  en  masse  feuilletée 
ou  dentelée  en  dedans. 

La  forme  du  corps  ,  des  antennes  et  du  corselet,  détermine 
les  trois  petits  genres  qui  composent  cette  famille. 

Genre  56.    Lucane   ou  Cerf  -  volant  ;   Lucanus ,   Linnaeus. 
(P1.5,fîg.  I.) 

Étym.  Nom  employé  par  Pline. 

Car.  Antennes  brisées,  en  masse  pectinée  ;  corps  aplati  ; 
lèvre  inférieure  et  mâchoires  terminées  par  des  pinceaux 
de  poils;  chaperon  pointu;  jambes  antérieures  dente- 
lées ;  quatre  crochets  aux  tarses. 

Genre  07.  Passale;  Passalus ,  Fabricius.  (PI.  5,  lig.  2.) 

Etym.  YlctffffctXoç  ■,  dieville ,  clou  de  bois. 

Car.  Antennes  arquées,  non  brisées,  en  masse  pectinée  , 
velues  ;  corps  aplati ,  parallélipipède;  jambes  antérieures 
dentelées. 

Genre  38.  Synodendre;  Sjnodendron,  Fabr.   (PI.  6,  fig.  3.) 

Etym.  lùv ,  avec;  AivJ^^ov -,  le  bois. 

Car.  Antennes  brisées,  en  masse  pectinée  ;  corps  cylin- 
drique ;  corselet  tronqué  en  devant. 


6.'  Famille.  Les  Clavicornes  ou  Hélocères. 
Étym.  HAoç ,  tèlt  de  clou,  et  Kepaç,  antenne.  (PI.  5  et  6.) 
Car.  A  élytres  durs  ;    antennes   terminées  par  une   masse 
souvent  alongée,  à  articles  comme  perforés  ou  perfoliés. 
La  forme  du  corps,  des  élytres,  des  pattes  et  des  antennes, 
sert  à  la  distinction  des  genres  de  cette  famille ,  qui  sont  au 
nombre  de  dix. 


MET  369 

Genre  3g.  Sphéridie;  Sphœridium,  Fabr.  (PI.  5,   fig.  1  his.) 

Etym.  1(pulp>iS'iov  -,  en  forme  de  globe. 

Car.  Corps  hémisphérique,  tronqué  en  -  dessous  ;  jambes 
antérieures  dentelées,  aplaties. 

Genre  40.  Scafhidie  ;  Scaphidimn  ,    Oliv.   (PI.  5,  fig.  2  bis.) 

Etym.  S^aip»  ,   bateau,  /Ssct,  forme. 

Car.  Corps  ové,  à  extrémités  pointues  ;  masse  des  antennes 
très-alongée. 

Genre  41.  Nitidule  ;    JSitidula,  Fabricius.    (PI.  6,  fig.  3.) 

Étymologie  :  de  nitidus ,   brillant. 

Car.  Corps  aplati,  à  élytres  couvrant  le  ventre  et  le  rebor- 
dant; antennes  en  masse,  de  deux  ou  trois  articles. 

Genre  42.  Silphë;  Silpha,  Linnaeus.  (PI.  6,  n.°  4.) 

Étym.  1tX(pij ,  Arislote;  blatte,  insecte. 

Car.  Antennes  plus  longues  que  le  corselet,  en  masse  alon- 
gée  ,  perlbliée;  élytres  abords  relevés,  plus  larges  et 
plus  longs  que  l'abdomen  ;   corselet  arrondi  en  bouclier. 

Genre  40.  Bouclier;  Pellis ,  Geollroy.  (PI.  5,  iig.  5.) 

Étym.  du  latin  peZfa,   targe  ou  pavois. 

Car.  Antennes  de  la  longueur  du  corselet,  en  masse  per- 
foliée  ,  alongée  ;  à  élytres  comme  tronqués  et  plus  courts 
que  l'abdomen. 

Genre  44.  Nécrophore  ;  ISIecrophorus ,  Fabr.  (PI.  5,  fig.  6.) 

Etym.  NiKooç,  cadavre;  (popcù-,  je  porte-.   veapoÇopoç^  porte- 
mort. 

Car.  Corps  aplati;  élytres  plus  courts  que  le  ventre;  an- 
tennes en  masse  globuleuse  ou  en  bouton  ,  à  articles  per- 
foliés. 

Genre  46.  Elophore  ;  Elophorus ,    Fabr.  (PI.  6,  fig.  8.) 

Etym.   EXoç -,  marais  ;  (popuu,  je  pénètre. 

Car.  Corps  aplati  ;  élytres  couvrant  le  ventre  ;  antennes 
courtes ,  en  masse  aplatie. 

Genre  46.  Parne  ;  Parnus ,  Fabricius.  (PI.  6,  fig.  7.) 

Etym.  napvoç,  nom  tiré  de  l'histoire. 

Car.  Corps  oblong,  ovale;  antennes  en  masse  alongeable. 
protraclile. 

Genre  47.  Hydrophile;  Hjdrophiliis ,  Geoff.  (PI.  6,  fig.  9.) 

Etym.  TcTw  o  ,  l'eau;  (pt?'îSJ-  j'aime, 
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Car.  Corps  ovale ,  convexe  en-dessus,  arrondi,  en  carène 
en-dessous  ;  masse  des  antennes  perfoliée  ;  tarses  moyens 
et  postérieurs  aplatis,  ciliés,  en  forme  de  rames. 

Genre  48.  DEUiMESTE;  Dermestes,  Linn.  (PI.  6,  fig.  10.) 

Étym.  Aip/txct,  la  peau;  s(r1S,  je  déyore. 

Car.  Antennes  en  masse  perfoliée  ,  plus  longues  que  la  tête  ;^ 
corps  déprimé ,   ovale  ;  pattes  propres  à  marcher. 

Genre  49.  Byrrhe  ;    Bjrrhus,  Linn.  (PI.  6,  fig.  11.) 

Etym.  Bup<r)ç,  bourse  de  cuir. 

Car.  Corps  ové  ;  antennes  en  masse  perfoliée,  alongée, 
plus  courtes  que  le  corselet;  tête  engagée  dans  le  thorax; 
toutes  les  pattes  à  articulations  creusées  en  long  pour  se 
recevoir  réciproquement,  quand  l'animal  se  contracte. 


7.*  Famille.  Les  Solidicornes  ou  Stéréocères» 
Étym.  iTipioç-,  solide  ;  Kioaç-)  corne,  antenne.  (PI.  7.) 

Car.  A  élytres  durs  ;  à  antennes  en  masse  ronde ,  solide. 

Trois  genres  ,  très-faciles  à  distinguer  les  uns  des  autres. 

Genre  5o.  Lèthre  :  Lethrus ,    Scopoli  ;    Bulhocerus ,  Thunb. 
(P1.7,n.^i.) 

Etymologic  incertaine.  BoAéïsç^  iulbe  ;  nepccç  ,  corne ,  antenne. 

Car.  Semblable  à  un  bousier  ;  chaperon  arrondi ,  non  den- 
telé; pas  d'écusson  entre  les  élytres  ;  jambes  de  devant 
dentelées;  antennes  terminées  par  un  bouton  tronqué. 

Genre  5i.  Escarbot;  Hister ,  Linnœus.  (PI.  7,  fig.  2.) 

Étym.  IcTTHp,  arrête,  du  verbe  'i(nn^[xu 

Car.  A  élytres  durs,  courts,  non  écailleux  ;  un  écusson 
entre  les  élytres  ;  jambes  de  devant  à  dentelures. 

Genre  62.  Anthrène;  Anthrenus ,  Geoffroy.  (PI.  7,  fig.  3.) 

Étym.  Ai'ôpêCî)  ,  insecte  des  fleurs ,  abeille. 

Car.  Élytres  couverts  de  poils  ou  d'écaillés  colorées  ;  tête 
engagée  dans  le  corselet  ;  antennes  très-courtes,  en  masse 
solide. 
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8/  Famille.  Les  Thoraciques  ou  Sternoxes. 
Etym.  iTêpfof,  devant  de  la  poitrine;  o^Cç  -,  pointu.   (PI.  8.) 

Car.  A  élytres  durs,  couvrant  le  ventre;  à  corps  alongé, 
aplati;  antennes  en  fil,  souvent  dentées  ;  à  corselet  à 
pointes  ou  sternum  saillant. 

On  distingue  les  six  genres  de  cette  famille  d'après  la  forme 
des  antennes  ,  du  corselet  et  des  articles  aux  tarses. 

Genre  53.  Cébrion  ;    Cebrio ,  Olivier.  (PI.  8,  fig.  i.) 

Etym.  KiCpiov,  nom  d'un  oiseau  (Aristophane). 

Car.    Antennes  en  fil;  corselet  à  deux  pointes  en  arrière 

caréné  en-dessous  ;  tarses  simples. 
Genre  64.  Atope;  ALopa ,  Paykull.  (PI.  8  ,  fig.  2.) 
Etym.  AtoVoç,  qui  n'est  pas  dans  son  lieu. 
Car.  Corps  aplati:  corselet  terminé  par  deux   pointes  en 

arrière,  recevant  la  tête  dans  une  sorte  de  capuchon; 

antennes  en  fil;  tarses  à  deux  lobes. 
Genre  55.  Throsque;   Tliroscus  ,  Latreille.  (PI.  8,  fig.  3.) 
Etym.   QpoçaZ ,  je  saute. 
Car.    Antennes    dentelées  à  l'extrémité  libre  ;    corselet  à 

deux  pointes  en  arrière;  avant-dernier  article  des  tarses 

à  deux  lobes. 
Genre  56.  Taupin  ;  Elater,  Linnaeus.    (P1.8,fig.  4.) 
Etym.  Y-Xaursp^  qui  frappe  [pulsalor). 
Car.    Antennes    dentelées;    corps  étroit,   alongé,    aplati; 

corselet  terminé  en  arrière  par  deux  pointes;  sternum 

reçu  dans  une  cavité  de  la  poitrine  servant  au  saut. 
Genre  Sy.  Bupreste:  B upr estis ,L\nQS£ns;  Richard,  Geoffroy. 
(PI;  8,  fig.  5.) 

Etym.  B«ç ,  bœuf;  tt^uciTiiç  ,  renjlement. 

Car.  Antennes  courtes,  en  scie  ou  en  peigne;  corpsaplati, 

rétréci  en  arrière;  corselet  échancré,  recevant  la  tête. 
Genre  58.  Trachyde;  Traclijs ,  Fabricius.  (PI.  8,  fig.  6.) 
Etym.  Tpa;^t/ç,  dur,  rude. 
Car.  Corps  court,  large  ,  triangulaire  ;  corselet  sans  pointes  j 

antennes  très-courtes. 
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9/  Fajjiille.  Les  Percebois  ou  Térédyles. 

Etyra.  Tî^.rJ'cf,  vrille,  et  :;Ah;  ,  ioi5.  (PI.  8.) 

Car.  A  élytres  durs  ;  antennes  en  fil  ;  corps  arrondi  , 
alongé,  convexe. 

Six  genres,  dont  les  caractères  sont  tirés  de  la  forme  des 
antennes,  du  corps,  et  en  particulier  du  corselet. 

Genre  69.  Vrillette;  Anobium ,  Fab.  (PI.  8,  fig.  1  bis.) 

Etym.  Ara,  derechef  (sursum)  -,  fiiôco-  je  vis,  je  me  revivifie , 
je  ressuscite. 

Car.  Corps  arrondi ,  oblong  ;  tèie  rentrant  dans  un  corselet 
en  capuchon,  de  la  largeur  de  l'abdomen. 

Genre  60.  Panache;  Ptilinus ,  Geofir.  (PI.  8,  iig.  2  bis.) 

Étym.  YÏTiXcr -,  plume  en  panache  flottant. 

Car.  Antennes  très -pectinées ,  en  plume,  insérées  au 
devant  des  yeux  ;  corps  convexe;  tête  engagée  dans  un 
corselet  de  la  largeur  des  élytres. 

Genre  61.  Ptine  :  Ptinus  ,  Linnseus  :  Bruchus ,  Geoffroy. 
(P1.8,fig.  5.) 

Étym.  nT<W«  ,  je  tonds  ,  j'écorce. 

Car.  Corps  cylindrique;  corselet  un  peu  bossu,  en  capu- 
chon plus  élruit  en  arrière  ;  antennes  simples  ,  plus 
longues  que  la  tête  et  le  corselet  pris  ensemble. 

Genre  62.  Melasis  ;  Melasis ,   Olivier.  (  PI.  8 ,   fig.  4.) 

Etym.  MeAaç,   noir. 

Car.  Corps  arrondi  ;  antennes  pectinées  ;  corselet  terminé 
par  deux  pointes  en  arrière. 

Genre  63.  Tille:  Tillus,  Olivier;  Trichodes  de  Fabricius. 
(FI.  8,   fig.  5.) 

Étym.  T;?\\&,  j'arrache  (vello). 

Car.  Corps  arrondi  ;  corselet  plus  étroit  en  arrière  que  les 
élytres ,  recevant  la  tête  dans  un  capuchon  :  antennes 
grossissant  insensiblement. 

Genre  64.  Limeeois  ;  Ljmexylon ,  Fabricius.  (PI.  8,  fig.  6.) 

Étym.  AvfJ.'ti,  perte,  ruine;  ^vXcv ,  des  bois. 

Car.  Corps  alongé  et  étroit;  yeux  très-gros  ;  corselet  cylin- 
drique ;   tête  penchée  ;  élytres  mous. 
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10.*  Famille.  Les  Mollipennes  oti  Apalytres, 

Efym.  AttciXoç,  molle,   et  iXvtoov  ,  gaine,   éhtre.  (PI.  g.) 

Car.  A  élytres  mous  ;  corselet  aplati  ;  antennes  en  fil ,  variables. 

On  a  établi  neuf  genres  dans  cette  famille  ,  d'après  la  forme 
du  corselet,  des  antennes  et  la  disposition  des  anneaux  de 
l'abdomen. 

Genre  65.  Drile;  Drilus ,  Olivier.  (PI.  9,  fîg.  5.) 

Etymologie  incertaine  :  Ap/Aoç ,  nom  d'un  insecte. 

Car.  Corselet  aussi  large  que  long,  arrondi,  non  bordé, 
antennes  en  peigne. 

Genre  66.  Lyque  ;  l/ycus ,  Fabricius.  (PI.  9,  fîg.  4.) 

Etym.  AvKOM,  je  détruis. 

Car.  Corselet  carré,  à  tête  plus  étroite,  prolongée  en  mu- 
seau; antennes  comprimées,  en  fil;  corps  alongé,  aplati. 

Genre  67.  Lampyre  ou  Ver-luisant;  Lampjris ,  Linnaeus. 
(PI.  9,  fîg.  1  et  2.) 

Etym.  ActfXTTV^iç  (Aristote). 

Car.  Corselet  demi-circulaire,  cachant  la  tête;  yeux  très- 
gros;  antennes  courtes,  filiformes,  aplaties,  variables, 
simples  ou  pectinées. 

Genre  68.  Malachie  ;  Malachius,  Fabricius.  (PI.  9,  fig.  7.) 

Etym.  yictXcty.ûÇi  mou. 

Car.  Corselet  carré;  antennes  à  demi  dentelées;  des  vési- 
cules rétractiles  sortant  du  corselet  et  de  la  poitrine. 

Genre  69.  TÉi.é?H0RE  :  Te/ep/iorus,  Degéer  ;  Cantharis ,  lAn- 
nseus.  (PI.  9  ,  fig.  8.) 

Etym.  T>)Aê,  de  loin;  (popoç-,  apporté. 

Car.  Corselet  carré;  antennes  simples ,  très-longues,  écar- 
tées entre  elles  ;  abdomen  plissé  latéralement  en  papilles. 

Genre  70.  Omalise  ;  Omalisus ,   Geoffroy.  (PI.  9,  fîg.  5.) 

Etym.  O/jiuXit^co,  j'aplatis. 

Car.  Antennes  en  fil ,  rapprochées  à  la  base  ;  corselet  carré, 
déprimé,  présentant  deux  pointes  en  arrière. 

Genre  71.  Mélyre  ;  Me/j>'rjs,  Olivier.  (PI.  9,  fig.  6.) 

Etym.  MihuPiç  ,  nom  incertain. 

Car.  Corselet  aussi  large  que  long,  à  bords  relevés,  recou- 
vrant un  peu  la  tête  ;  corps  ovale  convexe  ;  antennes 
dentelées. 
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Genre  72.  Cyphon  :  Cjphon  ,  Paykull  ;  Elodes ,  Latreille. 
(P1.9,fig.  9.) 

Étym.   KvÇioç ,  bossu. 

Car.  Corps  raccourci,  à  corselet  étranglé,  carré  ;  antennes 
simples,  non  dentées;  bords  de  l'abdomen  non  plissés. 


Deuxième  squs-ordre.    Les  HÉTÉROMÉRÉS. 

Etym.  Eripoç  ,  diversifiée,   ^t  ij.iûoç  ■,  partie. 

Coléoptères  à  cinq  articles  aux  deux  paires  des  tarses  anté- 
rieurs, et  quatre  seulement  aux  postérieurs. 

Ce  sous-ordre  ne  comprend  que  six  familles,  dont  les  ca- 
ractères principaux  sont  tirés  de  la  consistance,  de  la  forme 
et  de  la  disposition  des  élytres,  ainsi  que  de  la  configuration 
des  antennes:  savoir: 

Les  EpisPAsrrQUEs  (11),  à  élytres  mous,  flexibles. 

Les  Sténoptères  (12),  à  élytres  dvirs,  rétrécis;  à  antennes 
dentées. 

Les  Ornéphiles  (i3),  à  élytres  durs,  larges;  h  antennes 
dentées. 

Les  Lygophiles  (14),  à  élytres  durs  ,  non  soudés  ;  à  antennes 
en  masse  alongée. 

Les  Photophyges  (i5),  à  élytres  durs,  soudés;  sans  ailes. 

Les  Mycétobies  (16) ,  à  élytres  durs,  non  soudés  ;  à  antennes 
en  masse  arrondie. 

11."  Famille.  Les  Vésicans  ou  Épispastiques. 

Étym.  tvna-TrotTS-co-ÉTrKrTrsieo,  f  extrais ,  f  attire  en  dehors.  (PI.  10,) 

Car.  A  élytres  mous  ,  flexibles. 

Les  dix  genres  que  comprend  cette  famille,  ont  été  établis 
principalement  d'après  la  forme  des  antennes. 

Genre  jo,  Dasyte  ;  Dasjtes,  Paykull.  (PI.  10,  fig.  1.) 
Étym.  Aa(7yT«ç,  lainage,  poils  follets. 

Car.  Corps  velu;  élytres  de  la  largeur  du  corselet;  tarses 
à  premier  article  plus  alongé. 
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Genre  74.  Lagrie  ;    Lagria  ,    Fabricius,  (PI.  10,  fig.  2.) 

Etym.   AcL^Vii,    duvet. 

Car.  Tête  et  corselet  plus  étroits  que  les  élytres  ;  corps 
velu;  antennes  en  chapelet,  non  coudées,  à  articles 
irréguliers,  dont  le  dernier  est  plus  long. 

Genre  76.  Notoxe  ;  Notoxus,  Schcetfer;  Cucule,  Geoffroy. 
(PI.  10,  fig.  3.) 

Étym.  N«TOç,  dos  ;  o^vç  ,  pointu. 

Car.  Antennes  grenues;  tête  arrondie ,  reçue  dans  une  ca- 
vité du  corselet  surmonté  d'une  corne. 

Genre  76.    Anthice  ;  Anthicus ,  Paykull.  (PL  10,  fig.  4.) 

Étym.  Avôoç,  fleurs. 

Car.  Antennes  en  fil,  à  articles  arrondis;  corselet  plus 
étroit  que  les  élytres,  noueux,  comme  étranglé  ou  ar- 
rondi et  bossu. 

Genre  77.  Méloe  ;  Meloe,  Linn.  (FI.  lo,   fig,  5.) 

Etymologie  obscure,  MsAo». 

Car.  Elytres  courts ,  ne  recouvrant  pas  les  ailes  ;  antennes 
à  articles  grenus  ,  souvent  irréguliers  ;  tête  plus  large 
que  le  coreelet,  qui  est  carré;  abdomen  renflé. 

Genre  78.  Cantharide  :  Cantharis  ,  Geoffroy,  Linnaeus  ; 
Lytta,  Fabr.  (PI.   10,  fig.  6.) 

Etymologie  incertaine ,  vague  t  KctvÙotplç  (Aristote). 

Car.  Antennes  droites,  en  fil,  plus  longues  que  la  tête  et 
le  corselet  ;  tête  en  cœur;  crochets  des  tarses  doubles 
ou  comme  fourchus. 

Genre  79.  CÉPiOCOME  ;  Ceroeoma  ,  Geoffr.   (PI.  10,  fig.  7.) 

Etym.  Ko/ZM  ,  chevelure;  K;po!.ç,  corne. 

Car.  Antennes  courtes,  en  masse,  à  articles  îrriguliers, 
quelquefois  velus  ;   corps  métallique. 

Genre   80.    Mylabre  ;    Mjylabris  ,    Fabr»  (PL  10,   fig.  8,) 

Étym.  MuAaCp/ç,  blatte  molle  (Aristophane). 

Car.  Corps  oblong,  bossu,  non  métallique;  antennes  un 
peu  en  masse;   corselet  plus  étroit  que  les  élytres. 

Genre  81.  Apale;  Jpalus ,  Olivier.   (PL  10,  fig.  y.) 

Étym.   AttccXoç-)   mou. 

Car.  Corps  bossu,  oblong;  antennes  en  fil,  des  deux  tiers 
de  la  longueur  du  corps. 

Genre  82.  Zonite  ;  Zonitis,  Fabricius.  (PL  10,  fig.  10.) 
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Etyrn.  T-mvTtk;  ,    entouré  de  bandes. 

Car.  Antennes  filiformes,   à  articles  égaux,  de  la  moitié 
de  la  longueur  du  corps. 


12.'  Famille.   Les  Angustipennes  ou  Sténoptères. 
Etym.  de  StîI'oç  ,  étroites,  et  de  7/lipct  ,  ailes.  (PI.  ii.) 

Car.  A  élytres  durs,  rétrécis;  à  antennes  en  fil,  souvent 

dentées. 
Six  genres  composent  cette  famille  :  on  les  distingue  entre 
eux  par  la  suture  des  élytres,    la  forme  des  antennes   et  la 
présence  de  l'écusson. 

Genre  83.  Sitaride;  Sitaris ,  Latreille.  (PI.  1 1  ,  fig.  1.) 

Étymologie  incertaine. 

Car.  Élytres  écartés  en  arrière,  à  suture  séparée;  antennes 

filiformes,  courtes. 
Genre  84.  Œdémèrje;  Œdemera,  Olivier.  (PI.  11,  fig.  2.) 
Etym.   OiS'iw,  f  enfle  ;  fjApoç  ,    cuisse. 
Car.  Elytres  à  suture  séparée  en  arrière;  antennes  de  plus 

de  la  moitié  de  la  longueur  du  corps  ;  corselet  comme 

étranglé  au  milieu. 
Genre  85.  Nécvdale;  Necjdalis ,  Fabr.  (PI.  11,  fig.  3.) 
Etym.  Nii'.uS^aXoç  (Aristote)  :  nom  d'un  insecte. 
Car.  Elytres  à  suture  continue,    à  écusson  à  la  base;  an- 
tennes en  fil ,  plus  longues  que  la  tête  et  le  corselet. 
Genre  86,    Rhipiphore;  Rhipiphorus ,   Fabr.   (PI.  11,  fig.  4. 
C'est  une  femelle.  ) 

Étjm.  ViTTiç,  éventail;   <popoç,  qui  porte. 

Car.  Antennes  en  fil ,  en  éventail  dans  les  mâles  ;  élytres  à 

suture  continue,  sans  écusson  à  la  base. 
Genre  87.  Mordeli.e;   Mordella,  Linn.  (PI.  1 1 ,  fig.  5.  ) 
Etymologie  incertaine  :  peut-être  du  latin  mordeo. 
Car.  Antennes  filiformes,  en  scie;  abdomen  pointu;  élytres 

très-rétrécis,  à  écusson  et  suture  réunis. 
Genre  83.  AnAspe;  Anaspis  ,  Geoffr.  (PI.  11,  fig.  6.) 
Etym.  œ  privatif  ;  Kcr7r]ç,  ,  écusson. 
Car.  Antennes  en  masse  alongée ,  abdomen  pointu;  élytres 

très- rétrécis ,  à  suture  continue  et  sans  écusson  à  la  base. 


MET  ^77 

i3.'  Famille.  Les  Sylvicoles  ou  OunÉphiles. 
Étym.  :    de  Opcji , /orê/;,  loh ,    et  de  cp/Â?«,  i'aime,  (PL    12.) 
Car.  A  élytres  durs,    larges;   à  antennes  en  fil,    souvent 

dentées. 
I.a  forme  du  corselet  et  des  cuisses,  qui  varie,  a  suffi  pour 
faire  distinguer  les  six  genres  que  nous  allons  indiquer. 

Genre  8g.    Hf.lops  ;    Helops ,  Fabricius.  (PI.  12,  fig.  1.) 

Etymologie  incertaine  :  EAc^-i  nom  d'un  poisson. 

Car.   Corselet  presque  carré,  échancré  en  devant;   élytres 

durs,  larges:  antennes  en  fil. 
Genre  90.  Serropalpe  :  Serropalpus,   Helwigg:    Melandiya, 
Fabricius.  (PI.  12,  fig.  2.) 

Étym.  du  latin  serra,  scie;  paipus,  palpe. 

Car.  Corselet  aussi  large  que  long  ;  les  palpes  maxillaires 

en  scie  ,    terminées  par  un  article  en  forme  de  hache  ; 

antennes  en  fil. 
Genre  91.  Cistèle  ;  Cistela ,  Fabricius.  (PI.  12,  fig.  5.) 
Etymologie  obscure.  Nom  donné  d"abord  par  Geoffroy. 
Car.  Corselet  rétréci  en  devant  ;  tête  petite,  inclinée  ;  yeux 

en  croissant  ;  antennes  souvent  dentelées. 
Genre  92.  Calope  ;   Calopus ,  Fabricius.  (PI.  12,  fig.  4.) 
Etym.    K«Aoç ,   beau;  ■^«ç ,  pied. 
Car.  Antennes  filiformes,  dentées,  très-longues  ;  corselet 

arrondi  ,  cylindrique,  plus  étroit  que  les  élytres;  cuisses 

postérieures  non  renflées. 
Genre  93.  Pvrochre  ;  Pjroc/;roa,  Geoff.  (PI.   12,  fig.  5.) 
Étym.  Uvc  ,  feu;  oi;)^pûç,  jaune. 
Car.  Corselet  arrondi ,  déprimé;    tête  en  cœur,  inclinée; 

cuisses  postérieures  simples. 
Genre  94.  Hokie  ;  Horia,  Fabricius.  (PI.  12  ,  fig.  G.) 
Etymologie  incertaine  :   en   latin  horia,  une  barque,  plante. 
Car. Corselet  arrondi,  convexe;  élytres  très-bombés;  cuisses 

postérieures  grosses,  renflées  ;   crochets  des  tarses  den- 
telés. 


378  MET 

iL^'  Famille.  Les  TÉNÊBnicoLES  ou  Lygophiles. 

Etym.  hvyÂ^  ténèbres,  obscurité;  (ptXeu  ,  faime.  (PI.  i3.) 

Car.  A  élytres  durs,  non  soudés  ;  à  antennes  grenues,  ea 
masse  alongée. 

On  rapporte  cinq  genres  de  coléoptères  à  cette  famille  : 
on  les  distingue  par  la  forme  et  les  proportions  du  corselet, 
et  par  la  disposition  des  jambes  de  devant. 

Genre  gS.   Upide;   Upis ,  Fabricius.  (PI.  i5,  fig.  i.) 
Etymol.  incertaine:  Upis;  mythologique,  nom  de  Diane. 
Car.    Antennes  grossissant  insensiblement;    corps  alongé, 

plus  large  en  arrière  ;  corselet  cylindrique ,  plus  étroit 

que  les  élytres. 
Genre  cjG.  Ténébrion  ;   Tenebrio ,  Linn.  (PI.  i3,  fig.  2.) 
P^tymol.  en  latin,    qui  fuit  la  lumière  (Varron). 
Car.  Abdomen  libre  sous  les  élytres  ;  antennes  grossissant 

vers  le  bout  ;    corselet  carré ,  plat ,    de   la  largeur  des 

élytres  ;  cuisses  de  devant  renflées,  à  jambes  simples. 
Genre  97.  Pédine  ;  Pedinus ,  Latreille.  (PI.  i3,  fig.  3.) 
Etymologie  incertaine. 

Car.  Corps  ovale;  jambes  antérieures  larges  ,  triangulaires. 
Genre  98.  Opatre  :  Opatruni  ,  Fabricius;  Asida,  Latreille. 
(PI.  ,3,  fig.  4.) 

Etymol.  incertaine  :    OTrctroûç  ■>   d'un  même  père? 

Car.  Antennes  à  articles  grenus,  légèrement  poilus;  corps 

renflé;  corselet  très-échancré  en  devant  pour  recevoir 

la  tête. 
Genre  99.  Sarrotrie  :  Sarrotrium ,  Illiger;  Orthocerus  ,  La- 
treille. (PL  i5,  fig.5.) 

Etym.  lulùcrpiov  ■,  scopula ,  un  petit  balais. 

Car.  Corselet  plat,  de  It  largeur  des  élytres;   antennes  à 

articles  velus. 


15."  Famille.  Les  Lucifuges  ou  Photophyges. 
Etym.  (pur ce -,  de  la  lumière;  (pvyaç-,  fuyard.   (PL  14.) 
Car.  A  éÎ3-tres  très-durs,  soudés,  sans  ailes. 
Les  neuf  genres  rapportés  à  cette  famille  sont  principa- 
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lement  distingués  par  la  forme  générale  du  corps  et  par  celle 
de  leurs  pattes  ou  même  de  leurs  jambes. 

Genre  loo.  Blaps  ;    Blaps,  Fabricius.  (PI.  14,   fig.  1.) 

Etym.  BAa^,  lent,  paresseux  :  nom  du  silure,  poisson. 

Car.  Corps  bossu,  lisse;  à  élylres  soudés,  prolongés  en 
queue. 

Genre  101.  PiiMélie  ;  Pimelia,  Fal)ricius.  (PI.  14,  fig.  2.) 

Efym.  n//ui?X}iç  ,  gras ,  qui  a  trop   d'embonpoint. 

Car.  Corps  bossu  ,  ovale  ,  étroit  en  devant  ;  corselet  ar- 
rondi, rebordé  ;  pattes  antérieures  dentelées. 

Genre   102.  Eurychore;  Et/rj^cliora,  Thunb.  (  PI.  14,  fig.3.) 

Etym.  'E-j^v^mùol,  large. 

Car.  Corps  anguleux  ;  élytres  déprimés,  dilatés,  concaves; 
antennes  en  fil  ;  pattes  antérieures  non  dilatées;  corselet 
en  demi- cercle,  échancré  en  devant. 

Genre  )o5.  Akide;  Akis ,  Herbst.  (PI.  14,  fig.  4.) 

Etym.  cLiliç,  javelot. 

Car.  Corps  anguleux  ;  élytres  déprimés  ,  dilatés ,  con- 
caves ;  antennes  grossissant  insensiblement  ;  pattes  de 
devant  non  dilatées  ;  corselet  tronqué,  à  deux  pointes 
en  arrière. 

Genre   104.  Scaure  ;   Scaurus  ,  Fabricius.  (PI.  14,  fig.  5.) 

Etym.   iKctvpoç ,  qui  a  de  gros  talons. 

Car.  Antennes  à  dernier  article  plus  long  que  les  autres; 
corps  oblong  ;  cuisses  antérieures  très -gonflées  ;  jambes 
coudées. 

Genre  ]o5.  Sépidie  ;  Sepidium ,  Fabricius,  (PI.  14,  fig.  G.) 

Etym.  InmS'iov  ,  pourriture,  la  sèche. 

Car.  Antennes  granulées,  à  articles  égaux  ;  corselet  dilaté 
et  élytres  garnis  de  crêtes  ou  lignes  saillantes. 

Genre  106.  Érodie  ;   Erodius,   Fabricius.  (PI.  14,  fig.  7.) 

Etym.  Bpcf^S^ioûç -,  nom  d'un  oiseau  aquatique. 

Car.  Antennes  en  chapelet;  corps  arrondi,  bossu  ;  corselet 
transverse  ;  tarses  de  devant  épineux  ;  cuisses  renflées. 

Genre  107.  Zophose  ;  Zophosis  ,    Latreille.  (PI.  14,  fig.  8.) 

Etym.  lcpa(Tiç,  obscurité. 

Car.  Antennes  en  fil;  corps  en  carène  en-dessous,  convexe 
en-dessus  ;  corselet  court,  transversal,  échancré  en-devant. 


38o  MET 

Genre   io3.  Tagénie  .-  Tagenia,  Latrellle  ;  Sfenosis ,  Herbsf . 
(PJ.  1/,,  fig.  <j.) 

Efymologie  ignorée. 

Car.  Corps  lisse,   alongé  ;   à  ièie  et  corselet  plus  étroits 
que  les  élytres. 

i6/  Famille.    Les  Fongivores  ou  Mycjétobies. 
Étym.  Mùiinç-  UTOç  ,  champignon  ;  /2/«ç  ,  qui  se  nourrit.  (PI.  i5.) 
Car.  A  élytres  durs,  non  soudés;   à  antennes  grenues,   en 

niasse  alongéc. 
Le  nombre  des  articles  qui  forment  la  masse  des  antennes, 
a  fourni  les  caractères  principaux  des  genres  ;  car  ce  nombre 
varie  de  trois  à  huit.  La  forme  particulière  du  corselet  a 
présenté  ensuite  des  moyens  de  distinction  ,  ainsi  que  la  dis- 
position des  antennes. 

Genre   109.    Bolétophage  :  Boletophagus  ,  Illiger;  Eledona, 
Latreille.  (  PI.  1  5  ,  fig.  1.) 

Etym.  BoA/t/;ç,  bolet;  (pctyS),  je  mange. 

Car.   Antennes  arquées  ,   terminées  par  sept  articles  plus 
grands,  triangulaires,  aplatis;    mâles  à  tête  et  corselet 
cornus. 
Genre  110.  Hypophi.ée;  Hjpoplilœus ,  Fabr.  (PI.  i5,  fig.  2.) 
Etym.  VTTo ,  dessous;  (pXoioç,   L'écorce. 

Car.  Corps  linéaire,  souvent  arrondi;  corselet  beaucoup 
plus  long  que  large  ;  masse  des  antennes  de  sept  articles 
perfoliés. 
Genre  m.  Anisotome  ;  Anisotoma ,  Knoch.   (PI.  i5,  fig.  3.) 
Etym.   Avisai,  inégale;  rofj.ci,  section. 

Car.  Corps  aplati  en-dessous,  convexe  et  ovale  en-dessus; 
masse  des  antennes  de  cinq  articles  perfoliés  qui  peuvent 
s'écarter  ou  se  rapprocher. 
Genre  112.  Agathidie;  ^ga//udi//m,  Illiger.  (PI.  i5,  fig.  4.) 
Etym.   A^atâ/ç-tT/cç ,  petite  pelotte. 

Car.    Corps  ovale,  plat  en-dessous;    élytres   ne  couvrant 
pas  tout  l'abdomen  ;  masse  des  antennes  de  trois  articles 
seulement. 
Genre  ii5.  Diapère  ;  Diaperis ,  Geoffroy.  (PI.  i5,  fig.  5.) 
Etym.  AioLTrii^fj) ,  je  transperce. 
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Car.  Antennes  grenues,  perfolif'es,  en  massue  à  huit  ar- 
ticles; corps  ovale,  bombé,  lisse;  corselet  arrondi ,  re- 
bordé. 

Genre  ii/|.  Cnodalon  ;  Cnodalon  ,  Latreille.  (  PI.  i5,  fig.  6.) 

Etyniologie  obscure  :  Kc&'JaAof  (Hésiode),  animal  fabuleux. 

Car.  Corps  ovale ,  bombé  ;  corselet  et  iC-ie  carrés  ;  ster- 
num prolongé  en  pointe;  masse  des  antennes  composée 
de  six  articles. 

Genre  ii5.  Tétratome;  Tetratom a,  Uevhst.  (PL  iSjfig.y.) 

Etym.  TêTDse ,  quatre;  TOyU-ît ,  section. 

Car.  Corps  bombé,  ovale  ,  alongé;  corselet  arrondi ,  échan- 
cré  pour  recevoir  la  tête  ;  masse  des  antennes  à  quatre 
articles  perfoliés. 

Genre  116.  Cossvfhe  ;  Cossyphus ,  Olivier.  (PI.  ]5,  fig.  8.) 

Étymol.  vague:  Kc<rc-uipcç -,  merle,  oiseau. 

Car.  Antennes  en  masse  perfoliée,  de  quatre  articles;  tête 
cachée  sous  un  corselet  en  bouclier,  comme  dans  les  lam- 
pyres ;  corps  très- plat;  élytres  et  corselet  à  rebords 
foliacés,  recouvrant  tout  le  ventre. 


Troisième  sous-ordre.     Les  TÉTRAMÉRÉS. 

Étymologie  :  de  Tirpct,  quatre,   et  fj..?poç,  partie,  division. 
Coléoptères  à  quatre  articles  à  tous  les  tarses. 

Ce  sous -ordre  comprend  cinq  familles  et  deux  genres 
anomaux  :  leurs  caractères  sont  tirés  de  Pinsertion  des  an- 
tennes, de  la  forme  de  ces  antennes  et  de  la  disposition  gé- 
nérale du  corps. 

Les  Rhinocères  (17),  dont  les  antennes  sont  portées  sur  un 
bec,  prolongement  du  front. 

Les  Cvundroïdes  (18),  dont  le  corps  est  cylindrique  et  les 
antennes  en  masse. 

Les  OxMALoÏDEs  (19),  à  corps  aplati  et  à  antennes  en  masse. 

Les  XvLOPHAGEs  (20),  dont  les  antennes  sont  en  soie. 

Les  Phythophages  (21),  dont  les  antennes  sont  en  fil,  et 
le  corps  arrondi. 

Les  deux  genres  anomaux  sont  les  genres  Spondyle  et  Çucuje. 


382  MET 

17/  Famille.  Les  Rostricornes  ou  Riiinocères, 
Ltym.  :  de  P/V- p/roç,  »iez ,  et  de  xspstç,  corne.  (PI.  16.) 

Car.  Antennes  portées  sur  un  bec  ou  prolongement  du  front. 

Onze  genres  sont  rangés  dans  cette  famille,  et  leur  carac- 
tère essentiel  est  tiré  de  la  forme  des  antennes,  qui  sont,  ou 
non,  en  masse,  et  dont  le  mode  d'articulation  varie,  ainsi 
que  leur  insertion.  La  forme  du  corps ,  de  la  tête  et  des 
tarses,  a  été  également  prise  en  considération. 

Genre  117.  Bruche:  Bruchus ,  Linn.  ;  Mjlabris  ,  Geoffroy. 
(PI.  i6,fig.i.J 

Etym,  BpvKU,  je  ronge. 

Car.  Corps  ovale  ,  comme  bossu  ,  caréné  en -dessous;  tête 
ovale ,  verticale ,  portée  sur  un  col  ;  antennes  droites , 
en  fil,  grossissant  insensiblement;  élytres  comme  tron- 
qués; abdomen  pointu;  cuisses  postérieures  renflées. 

Genre  118.    Becmare  ;   Rhinomacer,  Geoff.  (PI.  16,  lig.  2.) 

Etym.  Pîf ,  nez,  ixcikùoç-,  long. 

Car.  Corps  en  poire,  plat  en-dessus;  antennes  filiformes, 
non  coudées,  portées  au  bout  d'un  bec  plat. 

Genre  11 9.  Anthribe  ;  Anthribus ,  Geoffroy.  (PI.  16,  fig.  3.) 

Etym.  Av&ûç ,  Jleurs  ;  rp/fiS  ,  je  détruis. 

Car.  Antennes  portées  sur  un  bec  court,  plat,  en  masse 
non  brisée  ;  abdomen  comme  tronqué. 

Genre  120.  Brachycère;  Brach/ycerus .  Oliv.  (PI.  16,  fig.  4.) 

Etym.  Bû*;^t;ç,  courte;  Kepctç,  antenne. 

Car.  Corps  court,  renflé,  inégal,  raboteux;  tête  verticale, 
engagée,  à  bec  court,  tronqvié  ;  antennes  courtes,  comme 
tronquées  et  obtuses  à  l'extrémité;  élytres  soudés ,  sans 
ailes,  embrassant  l'abdomen. 

Genre  121.  Attelabe  ;  Attelai  us ,  Linn.  (Pl.  16,  fig.  5.) 

Étym.  ATTiÂotCoç-,  Aristote  ,   insecte  qui  ronge  les  fruits. 

Car.  Antennes  non  brisées,  en  masse  alongée  ;  tête  et  cor- 
selet plus  étroits  que  les  élytres;  trompe  courte,  comme 
étranglée  ;  avant-dernier  article  des  tarses  à  deux  lobes. 

Genre  122.  Oxysxo.me  ;  O.rjstoma,  Dnméril.  (PI.  i6.  fig.  6.) 

Etym.  o^vç,pointu}  stûixx,  bouche. 
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Car.  Antennes  en  masse,  non  brisées;  tête  et  corselet 
pointus  en  alène  ;  abdomen  ovale. 

Genre  120.  Chakanson  ;   CurcuUo ,  Linn.  (PI.   i6,fig.  7.) 

Etym.  obscure.  Gurgulio  (Yarr.).  TopyuXoùç-,  qui  regarde  de 
travers. 

Car.  Antennes  coudées,  à  premier  article  très- long,  les 
trois  derniers  en  masse  ;  corps  arrondi  ,  ové  ;  élytres 
bombés,  souvent  réunis ,  sans  écusson  ;  cuisses  gonflées 
en  fuseau. 

Genre   124.    Orcheste  ;   Orchesles ,  Illiger.  (PI.  16,  fig.  8.) 

Etym.  Op^ficrrriç ,   sauteur. 

Car.  Antennes  insérées  au  milieu  d'un  bec  alongé,  coudé 
sous  le  ventre  ;  cuisses  postérieures  renflées,  propres  au 
saut. 

Genre  126.  Ramphe;  Ramphus  ,  Clairville.  (PI.  16,  fig.  9.) 

Etym.  PiX^(^oç  ,  bec. 

Car.  Antennes  coudées  ,  terminées  par  une  masse,  insérées 
au-devant  des  yeux. 

Geure  126.  Lixe  ;  Lixus ,  Fabricius.  (PI.  16,  fig.  10.) 

Etymologie  incertaine  ;  peut-être  de  prolixus  ,  alongé. 

Car.  Corps  alongé,  cylindrique;  bec  prolongé,  portant 
vers  l'extrémité  des  antennes  coudées  ;  yeux  à  la  base 
delà  tête  ;  élytres  souvent  pointus,  formant  une  fourche. 

Genre   127.  Brente;  Brentus ,  Fabricius.  (PI.  iG,  fig.  11.) 

Etym.  BpsvBoç-,  oiseau,  nom  du  grèbe  (Aristote.) 

Car.  Corps  excessivement  alongé,  cylindrique  ;  tête  très- 
longue  ,  non  inclinée  ;  antennes  courtes  ,  non  brisées  ; 
corselet  très-long  ;  élytres  plus  longs  que  le  ventre. 


i8.^  Famille.  Les  Cyundrifoumes  ou  Cylindroïdes. 
Etym.  :  KwA/vcrpoç,  arrondie;  ]S'ia(.f forme,  figure.  (PI.  17.) 
Car.  Coléoptères  à  corps  cylindrique  ;  à  antennes  en  masse 
non  portées  sur  un  bec. 

La  forme  du  corselet,  des  antennes  et  du  ventre,  a  permis 
de  distinguer  les  cinq  genres  que  Pon  rapporte  à  cette  famille. 
Genre  128.   Apate  ;  Apate ,  Fabricius.  (PI.  17,  fig.  1.) 
Étym.  ATTccTii ,  fraude. 


384  MET 

Car.  Corselet  bossu  ,  plus  large  que  la  tête  ;  antennes  en 
inassue  perfoliée. 

Genre  129.  Bostriche;  Boslrichus ,  Geoffr.   (PI.   17,  fîg.  2.) 

Etym.  BÔcrlpf;)(^oç,  frisure. 

Car.  Tête  petite,  verticale,  engagée  dans  le  corselet;  an^ 
tennes  courtes,  en  niasse  solide,  comprimée;  élytres 
arrondis  ;  jambes  de  devant  élargies. 

Genre   100.  Scolyte  ;   Scolytus  ,  Geoffroy.    (PI.  17,  lig.  5.) 

Etym.   l^oXiornç,  tortuosité. 

Car.  Corps  comme  tronqué  obliquement  en  arrière  ;  an- 
tennes courtes  ,  en  niasse  solide  ;  iéle  engagée  dans  un 
corselet  en  capuchon. 

Genre  i3i.  Nécrobie  :    Necrobius  ,  Latr.  ;  Corjnetcs ,  Fabr. 

(PI.  17,%  4.) 

Étym.   NêKcoç  ,  corps  mort ,  cadavre;  /2/«ç,  qui  se  nourrit. 
Car.  Corselet  rétréci  en  arrière,  comme  rebordé;  antennes 

grossissant  insensiblement. 
Genre  i32.  Clairon;   Clerus  ,  Geoffroy.  (PI.  17,  lig.  5.) 
Étym.  KA«poç ,  Arist. ,  insecte  des  ruches. 
Car.  Corselet  rétréci  en  arrière ,  non  rebordé  ;  antennes 
en  masse  de  trois  articles. 


Genres  anomaux  de  ce  sous -ordre  des  Tétramérés. 
Genre  i33.  Spondvlf,  ;  Spondjlis ,  Fabricius.  (PI.  i7,iig.  6.) 
Étymologie  incertaine  :  iTrovS'uXti  ,  vertèbre. 
Car.  Antennes  de  même  grosseur,  filiformes,  un  peu  apla- 
ties, au  plus  de  la  longueur  du  corselet,  qui  est  globuleux. 
Genre  i3Z|.  Cucuje;  Cucujus,  Fabricius.  (PI.  17,  lig.  7,  et 
pi.  7,  lig.  3.)    ^ 

Étymologie  incertaine  :  nom  brésilien  ,  cucujo. 
Car.    Corps  très- aplati  ,    ovale  ,   oblong  ;    antennes    très- 
longues,  en  fil,  à  articles  velus. 


19.'  Famille.  Les  Planiformes  ou  Omaloïdes. 
Étym.  OfxaXo^^  plate  ;  iS^io. ,  forme.   (PI.  7.) 
Car.  Corps  très-plat,  déprimé,   antennes  en  masse,  non 
portées  sur  un  bec. 
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La   largeur  de   Tabdomen    et  la  forme  des  antennes  ont 
fourni  les  caractères  des  six  genres  rapportés  à  cette  famille. 
Genre  i35.  Lycte  ;  Ljctus ,  Paykull.  (11.  7,  fig.  1.) 
Étym.  AvyToç-,  lisse,  poli. 
Car.  Corps  linéaire  ;  antennes  en  masse  solide  ;  mandibules 

saillantes. 
Genre  i36.  Colydie;  Colydium ,  Paykull.  (PI.  7,  Cg.  2.) 
Étymologie  ignorée. 

Car.  Corps  linéaire  ;  antennes  courtes ,  en  masse  perfoliée. 
Genre  iSy.  Trogosite  ;  Trogosita,  Olivier.   (PI.  7,  fig.  4.) 
Étym.   Tp«>«,  je  ronge;  <rncç,  le  blé. 
Car.  Corps  ovale;  antennes  en  masse  aplatie  ;  corselet  plat  i 

mandibules  fortes. 
Genre  108.   1rs;   Ips  ,    Fabricius.  (PI.  7,  fig.  5.) 
Etymologie  incertaine  :  I4  5  'ver  qui  ronge  le  bois  (Arisfote). 
Car.  Corps  ovale;  corselet  convexe;  antennes  en  massue 

de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet. 
Genre  1 3g.  Mycétophage  ;  Mjcetophagus ,  Fabr.  (PI.  7,  fig.  6.) 
Etym.  MuKSTCç,  mousse;  (payoç,  mangeur. 
Car.  Corps  ovale,  à  élytres  rebordés;  antennes  courtes,  en 

massue  très-alongée. 
Genre  1,40.  Hétérocère  ;  Heterocerus.  Fabricius,  Bosc.  (PI. 

Etym.  Eripoi;,  diverse;  nepaç ,  corne. 

Car.  Corps  ovale  ;  à  élytres  dilatés  sur  les  bords  ;  antennes 

en   masse    très-courtes;    toutes    les   jambes    dentelées, 

élargies. 


^o^  Famille.  Les  Lignivores  ou  Xylopiiaces. 

Etym.  SyAcV,   bois,  et  (payoç ,   mangeur.   (PI.  18.) 

Car.  Antennes  longues,  en  soie,  non  portées  sur  un  bec. 

La  forme  des  élytres,  du  corselet,  et  la  disposition,  ainsi 

que  le  mode  d'insertion,  des  antennes,  ont  fait  partager  cette 

famille  en  huit  genres,   comme  il  suit. 

Genre   141.  Rhagie  ;  Rhagium  ,  Fabricius.  (PI.  18,  fig.  1.) 
Etymologie  incertaine  :  P'nyiov ,  rupture. 
Car.  Antennes  courtes  ou  pas  plus  longues  que  la  moitié 
3o.  25 
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du  corps,  très -rapprochées  à  leur  insertion;  tête  large, 
rétrécie  en  arrière;  corselet  étroit,  épineux;  élytres 
rétrécis  à  leur  pointe. 

Genre   142.  Lepture;   Leptura,   Linn.  (PI.  18,  frg.  2.) 

Étym.   AèTTTOç  ,    mince,  rétrécie  ;  \îpx,   queue. 

Car.  Corps  et  élytres  rétrécis  en  arrière  ;  corselet  non 
épineux,  plus  étroit  en  devant. 

Genre  143.  Molorque  ;   Molovchus ,   Fabr.  (PI.  18,  fig.  3.) 

Étymologie  incertaine,  mythologique  :  MoAop;^©?,  vieillard 
d'Arcadie. 

Car.  Antennes  insérées  au-devant  des  yeux:  élytres  très- 
courts,  ne  couvrant  pas  les  ailes,  qui  ne  se  plient  pas  en 
travers. 

Genre  144.  Callidie  ;  Ca/Mùa»! ,  Fabricius.  (PI.  18,  fig.  4.) 

Étym.  KaAoç,  helle;   iSïd  ,  forme. 

Car.  Corps  un  peu  déprimé  ;  corselet  arrondi  ou  globu- 
leux, sans  épines,  presque  aussi  large  que  long  ;  élytres 
voûtés,  non  rétrécis. 

Genre  146.  Saperde;  Saperda,  Fabricius.   (PI.  18,  iig.  5.) 

Étym.  obscure.  l.a.TnpS'iK -,  nom  d'un  poisson  dans  Athénée. 

Car.  Corps  alongé,  convexe;  élytres  d'égale  largeur  ;  cor- 
selet arrondi,  plus  long  que  large,  sans  épines. 

Genre  146.  Capricorne;  Ceramhjx ,  Linn.    (PI.   iS,  fig.  6  , 
et  PI.  59,  fig.  1  et  2.) 

Ëtym.  Kspaç  ,  corne;  /3yç,   bauf. 

Car.  Antennes  insérées  entre  les  yeux;  corps  étroit,  dé- 
primé ;  corselet  épineux  ;   cuisses  et  jambes  déprimées. 

Genre  147.  Lamie;  La?rua,  Fabricius.   (PI.   18,    fig.  7.) 

Étym.  Aa/x/at,  nom  d'un  poisson,  sorte  de  squale. 

Car.  Antennes  insérées  entre  les  yeux;  corps  arrondi,  cy- 
lindrique ;  tête  ti'ès- inclinée  ;  abdomen  ovale,  renflé; 
cuisses  arrondies ,  souvent  gonflées. 

Genre  148.  Prione;  Prionus,  Fabricius.  (PI.  18,   fig.  8.) 

Étym.   np/ov-oroç,  une  scie. 

Car.  Corps  déprimé;  tête  très  -  inclinée  ;  antennes  varia- 
bles, insérées  au-devant  des  mandibules;  corselet  à  bords 
dentelés  ou  épineux. 


MET  587 

21.*  Famille.  Les  Herbivores  ou  Phytophages. 

Etym.  <bvTOV -,  plante,  et  (potyoç-,  mangeur.   (PI.  19  et  20.) 

Car.  Antennes  filiformes,  longues,  à  articles  arrondis; 
corps  bombé. 

Cette  famille  nombreuse  se  partage  en  deux  groupes  : 
les  genres  dont  les  antennes  sont  tout-à-fait  en  fil,  et  ceux 
dans  lesquels  l'extrémité  libre  des  antennes  est  un  peu  plus 
grosse  ;   les  caractères  sont  d'ailleurs  très^distincts. 

Genre  149.  Donacie;   Donacia,   Fabricius.  (PI.  1 9 ,  fig.  1.) 

Étym.  Aova^-,  roseau. 

Car.  i\bdomen  un  peu  déprimé;  élytres  plus  larges  que 
le  corselet  et  la  tête,  légèrement  rétrécis  à  l'extrémité; 
corselet  non  épineux  ;  corps  le  plus  souvent  métallique. 

Genre  i5o.  Criocère  ;  Crioceris,  Geoffroy.  (PI.  19,  fig.  2.) 

Étym.  Kp/ûç,  bélier;  nspctç,  ■corne. 

Car.  Corps  lisse,  poli;  tête  plus  large  que  le  corselet,  qui 
est  étroit,    cylindrique. 

Genre  i5i.  Hispe;  hlispa,  Linn.  (PI.  19,  fig.  3.) 

Etymologie  obscure,  peut-être  du  latin  hispidus ,  hérissé. 

Car.  Antennes  en  fil;  corselet  plus  étroit  que  les  élytres; 
tout  le  corps  couvert  d'épines. 

Genre  162.  Hélodes  ;  Helodes ,  PaykuU.  (PI.  19,  fig.  4.) 

Etymologie  inconnue.    EA&jcTwç,  des  marais  ? 

Car.  Antennes  de  la  longueur  au  plus  de  la  tête  et  du 
corselet,  qui  est  plat,  plus  large  que  la  tête. 

Genre  i53.  Lupère  ;  Luperus ,  Geoffroy.  (PI.  19,  fig.  5.) 

Étym.  AvTrtiùcç-,  triste. 

Car.  Antennes  presque  aussi  longues  que  le  corps  ;  cor- 
selet court,  plat,  inégal,   de  la  largeur  des  élytres. 

Genre   164.  Galéruqde  ;  Galeruca,    Gcoff.  (Pi.  19,  fig.  6.) 

Origine  inconnue. 

Car.  Corselet  légèrement  aplati  ;  antennes  à  articles  grenus , 
n'atteignant  pas  la  longueur  du  corps  ;  cuisses  posté- 
rieures non  renflées. 

Genre  i55.  Gribovki  ;  Crjptocephalus  ,  Geoff.  (PI.  19  ,fig.  7.) 

Etym.  KpvTTOç-,  cachée,  et  hHPolXyi -,  tète. 

Car.  Antennes  simples  en  fils  très-longs;  cnrijs  raccourci; 
H  tèiç  cachée  dans  un  corselet  comme  bossu. 
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Genre  i56.  Clvthre;  Cljthra,  Laicharting.  (Pi.  2o,fig.  g,) 

Éfymologie  incertaine  :  KXvùpH-^  Melolontha  de  Geoffroy. 

Car.  Antennes  en  scie,  au  moins  à  rextrémité  ;  corps  rac- 
courci ;  tête  rentrant  dans  un  corselet  comme  bossu. 

Genre  lôy.  Altise;  Altica,  Geoffroy.  (PI.  20,  fig.  8.) 

Étym.  AXtihoç,  sauteur. 

Car.  Antennes  en  fil,  de  la  moitié  de  la  longueur  du  corps; 
corselet  court,  inégal,  transversal;  cuisses  postérieures 
renflées,  propres  au  saut. 

Genre  i58.  Chrysouèle ;  Chrjsomela,  Lian.  (PI.  20  ,  fig.  10.) 

Étym.  Xpvo'oç,  d'or,   et  de  /JniXct,  pomme,   boule. 

Car.  Antennes  très-peu  renflées;  corps  ovale,  arrondi  aux 
extrémités;  corselet  plat,  rebordé,  arrondi  sur  les  côtés, 
échancré  au  devant. 

Genre  159.  Eumolpe;  Eumolpus,  Kugellan.  (PI.  20  ,  fig.  1 1.) 

Étym.  mythol.  Nom  d'un  Athénien.  'EuixoXttoç  ,  beau  chant. 

Car.  Antennes  longues,  grossissant  un  peu  à  la  pointe,  à 
derniers  articles  presque  triangulaires;  corselet  comme 
bossu ,  cachant  la  tête ,  qui  est  verticale. 

Genre  160.  Alurne  ;  Alurnus ,  Fabricius.  (PI.  20,  fig.  12.) 

Étymologie  incertaine  :  AXovcvoç,  pourpre,  rouge. 

Car.  Corselet  court,  inégal;  élytres  plus  longs  que  l'ab- 
domen d'un  tiers ,  à  grand  écusson  ;  articles  des  tarses 
très-développés ,  veloutés  en-dessous. 

Genre  161.  Erotyle;  Erotylus ,  Fabricius.  (PI.  20,  fig.  i3.) 

Etymol.  vague  :   EpotruXoç ,   amoureux;  Émeraude  (Pline). 

Car.  Antennes  grossissant  insensiblement,  à  derniers  ar- 
ticles plats,  perfoliés;  élytres  très-larges,  comme  bossus; 
tête  petite. 

Genre  162.  Casside  ;   Cassida ,  Linn.  (PI.  20,  fig.  14.) 

Étymologie  :  du  latin  Cassida,  bouclier. 

Car.  Antennes  grossissant  insensiblement  ;  corselet  cachant 
la  tête;  élytres  débordant  le  corps,  très-plat  en-dessous, 
très-convexe  en-dessus. 


MET  38y 

QtJATRiÈxAlE  ET    DERNIER   SOUS  -  ORDRE.    Le3    TRIMERES. 

22/  et  1?).^  Familles.  Les  Tridactyles  et  Dimérés. 

Etym.  T^ii^t  trois,  et  fjLspoç,  division.  (PI.  21  et  22.) 

Car.  Trois  articles  à  tous  les  tarses. 

Ces  insectes  forment  un  seul  groupe ,  auquel  on  n'a  pas  cru 
devoir  donner  jusqu'ici  d'autre  nom  que  celui  de  sous-ordre  : 
il  comprend  de  très-petits  insectes  en  général,  dont  les  ca- 
ractères sont  tirés  de  la  forme  des  antennes  et  du  corselet. 

Genre  160.  Dasvcère  ;   Dasjcerus ,  Brongn.  (PI.  21 ,  fig.  1.) 

Etym.  Acta-uç,  relue;  nspciç-,   corne. 

Car.  Tarses  entiers,  non  bilobés;  antennes  un  peu  en  masse, 
à  derniers  articles  globuleux  et  velus;  tête  plus  large 
que  le  corselet. 

Genre  164.  Endomyque;  Endomjchus,  Payk.  (PI.  21  ,fiw.  2.) 

Etym.   EvS^oy-v^M,  je  me  cache  dans  l'intérieur. 

Car.  Antennes  plus  longues  que  le  corselet,  en  fil,  grenues; 
corps  aplati  en-dessous,  convexe  en-dessus;  corselet 
plus  étroit  que  les  élytres,   qui  entourent  l'abdomen. 

Genre  i65.  Eumorphe;  E«morp?iw5,  Weber.  (PI.  21  ,  fig.  3.) 

Etym.  eJ,   belle;  ixoptpîi -,  forme. 

Car.  Antennes  plus  longues  que  la  tète  et  le  corselet,  ter- 
minées en  massue  de  trois  articles  ;  élytres  dilatés  en 
dehors;  toutes  les  jambes  courbées. 

Genre  166.  Scymne;   Scjmnus,  Herbst.  (PI.  21  ,  fig.  4.) 

Etymologie  incertaine.  iKVfxvoç,  petit  chat. 

Car.  Corps  hémisphérique,  plat  en-dessous,  convexe  en- 
dessus  ;  corselet  et  élytres  rebordés  ;  base  des  élytres  ac- 
colée au  corselet. 

Genre  167.  Coccinelle;  Coccinella  ,  Linn.  (PL  21  ,  fig.  5, 
et  22  ,  fig.  1  et  2.  ) 

Etym.  Diminutif  de  coccus,  coccionella. 

Car.  Corps  hémisphérique,  plat  en-dessous;  une  échancrure 
entre  le  corselet  et  la  base  des  élytres;  antennes  en  mas-i 
sue  tronquée,  plus  courtes  que  la  tête  et  le  corselet. 

Genre  168.  Psélaphe;  Pselaphus ,   Herbst.  (PI.  22,  fig.  3,) 

Etym,  '^YiKct(pa,u  ■)  je  tâtonne  ^  je  cherche  en  palpant. 
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Car.  Antennes  grossissant  insensiblement,  à  dernier  article 

plus  gros  ;  palpes  alongés  ;  élytres  raccourcis. 
Genre  169.  Chennie;  Chennium,  Latreille.  (PI.  22,  fig.  4.) 
Étym.  Nom  d'un  poisson  dans  Athénée,  Xivviov. 
Car.   Antennes  moniliformes,  à  articles  perfoliés,   de   la 

longueur  de  la  moitié  du  corps  ;  élytres  raccourcis. 
Genre  1 70.  Clavigère  ;  Clavigerus  ,  Panzer.  (  PI.  22  ,  fig.  5.  ) 
Étyni.  Nom  latin,   clavum  gero ,  porte-masse. 
Car.  Antennes  de  six  articles,  à  troisième  et  sixième  plus 

longs  ;  élytres  raccourcis. 


Second  Ordre.    LES  ORTHOPTÈRES. 
Étym.  Opôûç,  droites;  Trjipct-,  ailes.    (PI.    20,   24  et  26.) 
Car.  essenUels  :  des  élytres  ;  des  mâchoires  ;  les  ailes  mem- 
braneuses plissées  sur  leur  longueur;  métamorphose  in- 
complète. 
Quatre  familles  composent  cet   ordre.    Dans  la   première 
sont  comprises  les  espèces  qui  ont  les  élytres  réunis  ])ar  une 
sorte  de  suture  moyenne,  et  des  ailes  qui,  quoique  plissées, 
sont  aussi  pliées  en  travers.  Dans  une  autre  famille  les  cuisses 
postérieures  sont  beaucoup  plus  longues  que  celles  des  au- 
tres pattes,  et  servent  au  saut.  La  disposition  de  la  tête,  qui 
est  cachée  sous  un  corselet  large,    chez  les  uns,    et  dégagée 
chez  les  autres,    a  permis  de  les  séparer  eu  deux  familles, 
qui  sont  peu  nombreuses  en  genres. 


24.'  FaTnille.  Les  Forficules  ou  Labidoures. 
Étym.   AaCiç-fS^oç,  tenailles,    et  ovpct,  queue. 
Car.  Antennes  de  même  grosseur  de  la  base  à  la  pointe  , 

pattes  égales  entre  elles,  terminées  par  trois  articles,  dont 

l'avant-dernier  est  à  deux  lobes;   abdomen  terminé  par 

deux  crochets  en  pince  mobile. 
Genre  171.  Perce- oreille  ;  Forficula,  Linn.  (  Pi.  25  ,  fig.  5.) 
Etym.  Forficula,  une  petite  pince. 
Car.   Les  mêmes   que  ceux   de  la  famille,  que    ce  genre 

forme  à  lui  seul. 


MET  59^ 

2  5.*  Famille,  Les  Blattes  ou  Omaloiodes. 

Etym.   OixaKoç-,  aplati;  ir-àc,^  pied. 

Car.  Antennes  en  soie,  souvent  très-longues;  corps  très- 
déprimé;  corselet  arrondi  en  bouclier,  cachant  la  tête 
et  l'origine  des  élytres  ;  abdomen  terminé  par  deux  ap- 
pendices; pattes  très-comprimées,  surtout  dans  les  han- 
ches, les  cuisses,  les  jambes,  qui  sont  épineuses;  tarses 
à  cinq  articles. 

Genre  172.  Blatte;  Blatta,  Linn.  (PI.  23,   fig.  /,.) 
De  ^XcvtttZ  1  je  nuis. 

Car.  Les  mêmes  que  ceux  de  la  famille,  car  les  espèces 
ont  été  jusqu'ici  rapportées  à  un  seul  genre. 


26."  Famille.  Les  Difformes  ou  Ano-Mides. 

Étym.  Avojxioç,  singulière,  bizarre;  tJ^iat ,  forme,  Jigure. 
(PI.  a3.) 

Car.  Corps  alongé  ;  tête  dégagée  du  corselet;  pattes  an- 
térieures plus  larges  ou  plus  longues  que  les  autres  ; 
tous  les  tarses  à  cinq  articles. 

La  forme  des  pattes  de  devant ,  des  antennes  et  de  l'ab- 
domen ,  distingue  parfaitement  les  trois  genres  qui  sont  réu- 
nis dans  ce  groupe. 

Genre  lyS.  Mante;   Mantis ,  Linn.  (Pi.  20,  fig.  1.) 
Etym.   MavT/ç ,   nom  grec  de  Pinsecte,   qui  signifie  aussi 
devin ,  sorcier. 

Car.  Hanches  antérieures  très-developpées:  jambes  courtes, 
terminées  par  un  crochet;   tête  verticale,    à   antennes 
variables  en  soie  ou  en  peigne. 
(Les  espèces  à   cuisses  dilatées  vers  la  jambe  forment  le 
genre  Ampusa  d'illiger.  ) 

Genre  174.  Phyllie;  Phjllium,  Illiger.  (Pl.  20,  fig.  2.) 
Etym,  ^u?^lov -,  feuille. 

Car.  Pattes  antérieures  à  hanches  courtes  ;  cuisses  et  jambes 
flilatées,  membraneuses;  abdomen  et  élytïes  excessive- 
ment élargis  ;  antennes  variables. 
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Genre  i75.FhasmeouSpectre;  Phasma ,  Fabr.  (P1.25  ,  fig.  5.) 

Étym.   ^sis-iuct-,  prodige. 

Car.  Corps  linéaire,  três-alongé,  le  plus  souvent  sans  ailes-, 
patles  de  devant  très-longues,  surtout  les  jambes;  an- 
tennes en  soie  ,  très-longues  dans  les  mâles. 


2"]."  Famille.  Les  Gryiliformes  ou  Grylloïdes. 

Étym.  TùV^Kùc,-)  gryllon;  ) ha  ,  forme.  (PI.  24  et  25.) 

Car.  Cuisses  postérieures  beaucoup  plus  longues  et  plus 
grosses  que  celles  des  autres  pattes,  et  propres  au  saut. 

Les  huit  genres  rapportés  à  cette  famille  sont  distingués 
entre  eux  par  la  forme  des  antennes,  qui  varient  beaucoup, 
car  elles  sont  en  soie,  en  fil  ou  en  prisme  ;  par  le  nombre 
des  articles  aux  tarses,  qui  varient  de  trois  à   quatre. 

Genre  176.  Locuste;   Locusta ,   GeoiTr.  (PI.  24,  fig.  1.) 

Étym.  Nom  latin  dans  Pline. 

Car.  Antennes  en  soie  très-longues  ;  élytres  en  toit  ;  femelles 
à  tarière  longue,  saillante;  tête  encapuchonnée  par  le 
corselet. 

Genre  177.  Truxale  ;  Truxalis ,  Fabricius.  (PI. 24,  fig.  3.) 

Étym.  Nom  ancien  Tpy^atA/ç  ,  sorte  de  sauterelle,  Pline, 
1.  00 ,  ch.  6. 

Car,  Antennes  prismatiques,  comprimées;  front  prolongé 
en  pointe  pyramidale. 

Genre  178.  Sauterelle  ;    Grjllus ,  Linn.  (PI.  26  ,  fig.  4,   et 

PI.  59,  fig.  5,4.) 

Étym.  TpvT^ûç,  gryllus  ,V\[nc ,  liv.  29,  ch.  6. 

Car.  Antennes  non  en  soie,  mais  en  fil,  ou  renflées  à  l'ex- 
trémité; corselet  non  prolongé  en  arrière  entre  les  ély- 
tres ;  tarses  à  trois  articles  seulement. 

Genre  178  tjs.  Pneumore  ;  Pnei/wora,  Thunb.  (PI.  24,  fig.  2.) 

Étym.-  nvivixct,  soujle,  air,  vent,  et  de  o^cto/LLoii,  je  vois. 

Car.  Antennes  en  fil;  pattes  postérieures  guères  plus  lon- 
gues que  le  corps;  abdomen  vésiculeux  ,  comme  vide. 

Genre  179.  Criquet,  Acrydiiim ,  Geoffroy.  (PI.  25,  fig.  5.  ) 

Étym.  ÂKpiShv  (Arislote);  petite  sauterelle  ,  pflr^'a  locusta. 
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Car.  Elytres  remplacés  par  un  prolongement  du  corselet, 
formant  un  écusson  sous  lequel  se  trouvent  les  ailes  ; 
antennes  en  fil. 

Genre  180.  Grvllon  ;    Acheta,   Linn.  (PI.  sS  ,  fig.  6.) 

Etym.  A;^ïTa/  ,  sorte  de  cigale,  Aristote. 

Car.  Antennes  en  soie;  tête  arrondie,  reçue  sous  un  cor- 
selet plus  large  que  long  ;  pattes  de  devant  simples  ;  fe- 
melles à  tarière  arrondie. 

Genre  181.  Tridactyle  :  Tridactjlus ,  Olivier;  Xya,  IHig. 
(PI.  25,  fig.  8.) 

Etym.  TpvS'atZTuXoç-,  tripollicaris ,  à  trois  doigts. 

Car.  Antennes  courtes  en  fil  ;  pattes  de  devant  simples  ; 
tarses  postérieurs  garnis  d'appendices  étroits ,  crochus, 
en  forme  de  crochets  ou  de  doigts. 

Genre  182.  CouRTiLLÈRE  ;   Grjllo-talpa,  Latr.  (PI.  26  ,  fig.7.) 

Etym.  Deux  mots  latins.   Grjllon- taupe. 

Car.  A  jambes  antérieures  et  tarses  aplatis,  dentelés  en 
forme  de  scie  et  de  ciseaux  propres  à  fouir  la  terre; 
antennes  en  soie  ;  ailes  prolongées  en  deux  pointes  plus 
longues  que  l'abdomen. 


Troisième  Ordre.    LES  NÉVROPTÈRES. 

Etym.  NiUùcv,   nerfs,    et7r]spot,  ailes.   (PI.  26,  27  et  28.) 

Car.  Quatre  ailes  nues,  d'égale  consislancc,  à  nervures  ou 
lignes  saillantes  en  réseau ,  ou  maillées  ;  des  mâchoires. 

La  conformation  de  la  bouche,  en  rapport  avec  les  mœurs 
des  différens  genres,  a  indiqué  leur  distribution  en  trois  fa- 
milles, ainsi  que  la  disposition  des  ailes. 


28."  Famille.  Les  Tectifennes  ou  Stégoptères. 
Etym.  iTÎyoc, ,  un  toit,  qui  recouvre  ;  Trjipx  ,  ailes.  (  PI.  26  et  27.) 

Car.  Ailes  en  toit  sur  le  corps  dans  l'état  de  repos;  bouche 

découverte  et  à  parties  très-distinctes. 
Les  neuf  genres  qui  composent  cette  famille,  sont  distin- 
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gués  entre  eux  ,  d'abord  parle  nombre  des  articles  aux  tarses, 
qui  varie  de  deax  à  cinq  ;  ensuite  par  la  forme  des  anten- 
nes,  du  front  et  de  l'abdomen. 

Genre  i83.  Foirmilion;  Mjrmeleon,  Linn.  (PI.  26,  fig.  1.) 

Etym.    Mvp/J.1^,  fourmi;  AêOf,  lion. 

Car.  Antennes  courtes,  crochues,  un  peu  en  fuseau;  ab- 
domen très-étroit  et  très-long  ;  ailes  supérieure?  et  infé- 
rieures à  peu  près  d'égale  largeur  :  tarses  à  cinq  articles. 

Genre  184.  Ascalaphe  5  Ascataphus ,  Fabr.  (PI.  27,  fig.  2, 
et  PI.  59,  fig.  5.) 

Etym.  vague  :  AaKccXeKpoç,  nom  mythologique  d'un  oiseau. 

Car.  Antennes  presque  de  la  longueur  du  corps,  termi- 
nées en  massue  ou  en  bouton  ;  abdomen  velu,  plus  court 
que  les  ailes  ;  tarses  à  cinq  articles. 

Genre  i85.  Termue  ;  Termes,  Degéer.  (PL  26,  fig.  3,  3a.) 

Étym.  inconnue  :  ver  qui  ronge  le  bois  (Festus  Pompejus). 

Car.  Antennes  en  soie;  ailes  très-longues,  formant  un  toit 
plat  sur  le  corps  (nulles  dans  les  ne-.jtres)  :  tarses  à  trois 
articles  seulement. 

Genre  186.  Psoque;  Psocus  ,  Latreille.  (PI.  26,  fig.  4.) 

Etym.  '^■«--XtoXft),  je   réduis   en  poudre  {minutatim  separo). 

Car.  Antennes  longues  en  soie;  ailes  très-minces,  à  reflet 
irisé,  en  toit,  planes  à  la  base  ;  une  tarière  en  scie  dans 
les  femelles;  corselet  ridé;  moins  de  cinq  articles  aux 
tarses. 

Genre  187,  Hémérobe;   Hemerobius ,  Linn.  (PL  26,  fig.  5.) 

Étym.  U'/LispoCioç  ,  de  FLfxspct ,  jour;  ^/oç  ,  vie. 

Car.  Antennes  en  soie,  très-longues  et  très-grêles;  cinq 
articles  aux  tarses. 

Genre  188.  Panorpe  ;   Panorpa ,  Linn.  (PL  27,  fig.  6.) 

Etymol.  incertaine  :  an  TlotpvoTrtiç  ?  sorte  d'insecte. 

Car.  Tête  verticale  ,  prolongée  en  forme  de  trompe  ;  à 
antennes  en  soie,  longues;  ailes  étroites,  en  toit  hori- 
zontal dans  le  repos  ;  cinq  articles  aux  tarses. 

Genre   189.  Némoptère  ,   Nemoptera,  Latr.  (PL  27,  fig.  7.) 

Etym.   'N»fxet,Jit  ;  7/lipot-,  ailes. 

Car.  Ailes  supérieures  écartées  ,  presque  ovales  ;  inférieures 
très-longues ,  linéaires,  en  forme  de  queues. 


MET  395 

Genre  190.  Raphidie;  Raphidia,  Linn.  (PI.  27,  fig.  8.) 

Etym.  Patip/ç-ZcToç,  aiguille. 

Car.  Tête  alongëe  ,  ovale,  large,  arrondie  derrière,  portée 
sur  un  corselet  dtroit,  cylindrique  ;  tarses  à  quatre  ar- 
ticles. 

Genre   191.  Semblide  ;   Semhlis ,   Fabricius.  (PI.  27  ,  fig.  9.  ) 

Étymologie  incertaine. 

Car.  Ailes  en  toit  plan  à  la  base  ;  tête  horizontale  ;  an- 
tennes en  soie  ;  abdomen  arrondi  à  l'extrémité  ;  tarses 
à  cinq  articles. 

Genre  192.  Perle;  Perla,  Geoffroy.  (PI.  27,  fig.  10.) 

Étymologie  :  du   nom  d'une  espèce. 

Car.  Ailes  formant  une  sorte  de  gaine  au  corps  :  abdomen 
prolongé  en  doux  longues  soies  articulées  comme  des 
antennes;  trois  articles  aux  tarses. 


29.*  Famille.  Les  Buccelés  ou  Agnathes. 
Etym.  et,  sans;  yt'otBoç,   mâchoire.   (Pi.  28,  n.°^  134.) 

Car.  Bouche  très-petite,  distincte  seulement  par  les  palpes. 

Deux  genres  composent  cette  petite  famille  ;  on  les  recon- 
noît  à  la  forme  des  antennes,  qui  est  fort  différente. 

Genre  190.  Frigane  ;  Phrjganea,  Linn.  (PI.  28,  fig.  1,2,  3.) 

Etym.   <î>prjyctviov,   un  fagot  de  pclit  bois. 

Car.  Antennes  en  soie,  souvent  plus  longues  que  le  corps; 
ailes  en  toit  ;  les  inférieures  plissécs  en  long  ;  cinq  arti- 
cles aux  tarses. 

Genre  194.  Éphémère  ;  Ep/iemera  ,  Linn.   (PI.  28  ,  fig.  4 et  5.) 

Etym.  'E(pn/xiûoç,  qui  dure  un  jour. 

Car.  Antennes  très-courtes,  de  trois  articles,  dont  le  der- 
nier est  un  poil;  ailes  dressées  dans  le  repos,  les  infé- 
rieures très-petites  ou  nulles;  pattes  de  devant  très-lon- 
gues; abdomen  terminé  par  deux  ou  trois  longues  soies. 


3o.'  Famille.  Les  Libelles  ou  Odonates. 
Etym.  aS'-iiç,  dent,  -yvaùoç,  mâchoire.  (PI.  28.) 
Car,  A  bouche  très-distincte,  couverte  par  la  lèvre  infé- 
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rieure  comme  par  un  masque;   antennes  très-courtes, 
en  soie. 

La  proportion  de  la  tète ,  le  port  des  ailes  ont  servi  pour 
distinguer  les  genres. 

Genre  igS.  Libellule;  Lilellula,  Linn.  (PL  28,  fig.  Gety.) 

Étym.  Du  latin  Libellas ,  un  petit  livre,  un  livret. 

Car.  Tête  sphérique,  presque  aussi  longue  que  large,  à 
front  vésiculeux;  ailes  étalées,  horizontales  dans  l'état 
de  repos. 

Genre  iq6.  Agkiot^  ■  A gri on ,  Fabricius.  (PI.  28  ,  fig.  8  et  9.) 

Étym.   Â-ypioç- féroce,  cruel. 

Car.  Tête  large,  transversale,  à  front  plat,  à  yeux  dis- 
tans, globuleux;  ailes  verticales,  dressées  dans  Tétat  de 
repos. 

Quatrième    Ordre.     LES    HYMÉNOPTÈRES. 
Étym.  Tfxyii'-st'oç,  membrane;  7r]ipot-,  ailes.  (PI.  29  —  35.) 
Car.  Quatre  ailes  nues,  veinées  ou  à  principales  nervures 
en  longueur  ;   des  mâchoires  ;  cinq  articles  à  tous  les 
tarses. 
Cet  ordre,  qui  comprend  huit  familles,  se  partage  d'abord 
en  deux  groupes,  dont  l'un,  tout-à-fait  naturel,  comprend 
les  espèces  dont  l'abdomen  est  appliqué  immédiatement  contre 
le  corselet,  sans  pédicule   ou  pétiole  intermédiaire,  et  qui 
proviennent  de  larves  munies  de  pattes  ou  de  fausses-che- 
nilles. Les  autres,  qui  ont  le  ventre  joint  au  corselet  par  un 
pédicule,   dont  les  larves  ressemblent  à  des  sortes   de  vers 
sans  pattes,  offrent  ensuite  de  grandes  différences:  ainsi  les 
unes  ont  la  lèvre  inférieure  et  les  mâchoires  beaucoup  plus 
longues  que  les  mandibules,  tandis  que  chez  les  autres  ces 
parties  ne  sont  pas  extrêmement  développées.  Parmi  ces  der- 
nières il  en  est  qui  ont  le  ventre  concave  ,  et  qui  se  roulent  en 
boule  dans  le  danger:  chez  les  autres,  qui  n'offrent  pas  cette 
particularité ,   on   remarque  que  les  ailes    supérieures  sont 
tantôt  pliées  en  double  sur  leur  longueur,  ou  toujours  éta- 
lées. La  forme  des  antennes  et  le  nombre  de  leurs  articles 
ont  ensuite  servi  à  caractériser  les  autres  familles. 
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31."  Famille,  Les  Apiaires  ou  Mellites. 
Etym.  MiX  ni  Cl -,   abeilles.  (PI.   29  et  00.) 

Car.  A  abdomen  pédicule;  lèvre  inférieure  et  mâchoires 
plus  longues  que  les  mandibules,  formant  une  trompe. 

Les  genres  sont  établis  d'après  la  forme  de  la  lèvre  supé- 
rieure,  de  la  tête,  des  antennes  et  des  tarses  :  ils  sont  au 
nombre  de  dix. 

Genre  197.  Abeille;  Apis,   Linn.  (PI.  29 ,  fig.  4 ,  a,  J ,  c.  ) 

Étym.  Jpes,  de  a,  sans,  pes,  pattes  (parce  que  l'insecte 
naît  d'une  larve  sans  pattes,  Irunca  pedum  primo). 

Car.  A  lèvre  supérieure  ne  couvrant  pas  la  bouche  ;  an- 
tennes en  fil,  brisées,  moins  longues  que  la  tête  et  le 
corselet,  qui  sont  à  peu  près  d'égale  largeur. 

Genre  198.  Bourdon;  Bomhus,  Latreille  ;  Bremus,  Jurinc. 

(P1.29,fig.    2.) 

Etym.   Bo/>tCoç,  bourdonnement  des  abeilles. 

Car.  Lèvre  supérieure  ne  recouvrant  pas  la  bouche;  an- 
tennes cylindriques,  brisées,  atteignant  au  plus  la  lon- 
gueur du  corselet;  corselet  bossu,  très-velu,  beaucoup 
plus  large  que  la  tête. 

Genre  199.  Phylcoïome  :  Phj-llotoma  ;  Anthophora,  Fabricius 
(porte-fleurs);  Megachile  ,  Latreille  (grande  mâchoire). 
(PI.  29,  fig.  3  et  3  a.) 

Etym.  ^v?^ov,  feuille;  TOfxat,  coupe. 

Car.  des  abeilles;  mais  l'abdomen  non  conique,  ovale, 
convexe   en-dessous;  tarses  très-peu  dilatés. 

Genre  200.  Xylocope ;  Xj/ocopa,  Latreille.  (PI.  29,  fig.  1.) 

Etym.  SvXcv-)  bois;  kottoç  ,  coupeur  ;  ^vXokottoç  ,  bûcheron. 

Car.  Lèvre  supérieure  alongée,  dure,  ne  couvrant  pas 
toute  la  bouche;  mandibules  fortes,  à  deux  ou  trois 
dentelures;  tête  plus  large  que  le  corselet;  abdomen  à 
poils  roides,  rares. 

Genre  201.  Euglosse;  Euglossa,  Latreille.  (PI.  3o,  fig.  5.) 

Etym.  Eo  ,  quelle  belle;  yXus's-a.i   langue. 

Car.  Corps  lisse;  à  tête  large  ;  abdomen  conique,  pédicule, 
mais  comme  tronqué  à  la  base;  pattes  postérieures  très- 
développées  ,  à  jambes  terminées  par  une  épine. 
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Genre  202.  Eucère  ;  Eucera,  Scopoli.  (PI.  3o,  fig.  6.) 

Etym.  "Eu,  quelle  belle  ;  iupuç -,  corne,  antenne. 

Car.  Antennes  filiformes,  à  peine  brisées,  beaucoup  plus 

longues  que  la  tête  et  le  corselet. 
Genre  2o3.  Nomade;   JSomada,  Fabricius.  (PI.  3o,  fig.  7.) 
Etyni.  NofJiciç-aS'oç-,  qui  vit  au  milieu  des  troupeaux. 
Car.  Corps  lisse  sans  duvet  ;  tête  plus  large  que  le  corselet  i 

chaperon  un  peu   renflé  ;  écusson  à  points  saillans. 
Genre  204.    Andrène  :    Andrena ,  Fuhr.  :  Dasypoda  ,    Latr. 
(P1.3o,fîg.  8.) 

Étym.  AvSpnv» ,  sorte  de  crahron. 

Car.  Corps    et    pattes   pubescens  :    tête   de  la  largeur   du 

corselet;  point  d'écusson;  pattes  postérieures  alongécs; 

jambes  très-velues. 
Genre  2o5.  Hylke  ;  Hjlœus ;  Fabricius.  (PI.  5o,  fig.  g.) 
Étym.  'Tà«/ç,  du  bois. 
Car.  Corps  lisse  ;   front  plat  ;   tête  triangulaire  ;   antennes 

en  fil,  brisées,  plus  longues  que  l'ensemble  de  la  tête  et 

du  corselet. 
Genre  206.  Bembèce;  Bembex ,  Fabricius.  (PI.  5o,  fig.  lo.) 
Etym.  BifjiCii^ ,  toupie,  genre  de  guêpe  (Aristophane). 
Car.    Lèvre  supérieure   et  front  prolongés  ,  couvrant   la 

bouche  en  une  sorte  de  bec;    tarses  de  devant  élargis, 

épineux. 

32.'  Famille.  Les  Duplipennes  ou  Pterodiples. 
Fltym.   AittXoS  ,  je  double;  7r']ipa,   les  ailes.  (PI.  5i.) 

Car.  Abdomen  pédicule,  tronqué  à  la  base,  non  concave 
en-dessous;  lèvre  inférieure  et  mâchoires  ne  dépassant 
pas  les  mandibules;  antennes  brisées;  les  ailes  supérieures 
pliées  en  long  dans  le  repos. 

Genre  207.  Guêpe  :  Vespa,  Linn.  ;  Moufet.  (PI.  3i,  fig.  8.) 

Étym.  Ancien  nom  latin  (Pline). 

Car.  Antennes  en  fuseau ,  brisées ,  aux  deux  premiers  arti- 
cles plus  longs. 

Genre  208.  Masare  ;  Masaris^  Fabricius.  (PL  3i  ,  fig.  9.} 

Étym.  mythoL  :  Mutrapiç  ■>  Fun  des  surnoms  de  Bacchus. 

Car.  Antennes  en  masse;  ventre  pétiole;  corps  se  roulant 
en  boule. 
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33.^  Famille,   Les  Chrysides  ou  S ystro castres. 
Etym.  Svo-Tpoç,  entouré  par  ;  ycta-mp,  le  ventre. 
(P1.31.) 

Car.  Abdomen  concave  en-dessous,  à  anneaux  très-mobiles, 
se  roulant  en  boule  sur  la  tête. 

Trois  petits  genres  sont  rapportés  à  cette  famille. 

Genre  20g.  Chryside  ,  ou  Guêfe  dorée;  Chrysis  ,  Fabr. 
(PI.  3i,  fig.  5.) 

Etym.  Xpvffoç ,  d'or. 

Car.  Antennes  brisées,  en  fuseaux  très -mobiles  ;  corselet 
formé  de  deux  pièces  très-mobiles  du  côté  du  dos  ;  mâ- 
choires et  lèvres  courtes. 

Genre  210.  Omale  ;  Omalon.  (PI.  3 1,  fig.  6.) 

Etym.  OfXdXov-,  lisse. 

Car.  des  chrysides  ;  mais  le  ventre  alongé  au  lieu  d'être 
ovoïde,  et  beaucoup  moins  concave. 

Genre  211.  Parnopès  ;  Parnopes,  Latreille.   (PI.  3i ,  fig.  7.) 

Etymologie  obscure  :  UxpvoTruç,  sorte  d'insecte,  nom  déjà 
employé. 

Car.  des  chrysides  ;  mais  les  deux  premiers  segmens  de 
l'abdomen  d'égale  largeur;  le  dernier  très-grand;  mâ- 
choires et  lèvre  très-lon2;ues. 


34.*  Famille.  Les  Florilèges  ou  Anthophiles. 
Étym.  AvÔoç,Jleur;   (piXsôù-,  j'aime.   (PI.  3i.) 

Car.  Abdomen  pédicule,  arrondi,  conique;  lèvre  inférieure 
de  la  longueur  des  mandibules;  antennes  non  brisées. 

La  forme  et  la  configuration  des  antennes,  de  l'abdomen 
et  du  chaperon,  ont  fait  établir  dans  ce  groupe  quatre  petits 
genres. 

Genre  212.  Philanthe  ;  Philanthus ,  Fabr.  (PI.  5i  ,  fi<r,  j^ 
et  PI.  59,  fig.  6  et  7.)  *'' 

Etym.  cp/Aêw,  j'aime;  ctvQoç,  Jleur. 

Car.  Antennes  renflées,  en  fuseau,  insérées  au  milieu  de 
la  tête,  qui  est  portée  sur  un  cou  ;  abdomen  lisse. 
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Genre  21 5.  Scolie;  Scolia,  Fabricius.  (PI.  3i,  fig.  2.) 

Étym.  iKoXioç-,  disloqué,  tordu,  ou  de  2)£&Aï^  ,  ver. 

Car.  Antennes  longues,  renflées  au  milieu,  en  fuseau  ;  ab- 
domen velu ,  à  poils  roides. 

Genre  214.  Crabron  ;  Crabro  ,  Linn.  (PI.  3i,  fig.  5.) 

Étym.    Nom  du  frelon  dans  Pline. 

Car.  Antennes  brisées;  tête  large,  presque  cubique;  à 
chaperon  métallique  ;  abdomen  pédicule. 

Genre  2i5.    Melline  ;    Mellinus ,    Fabr,  (PI.  3i,  fig.  4.  ) 

Étym.  Mf/Aofoç,  couleur  jaune  de  paille,  de  miel. 

Car.  Antennes  en  fil,  peu  coudées;  abdomen  pédicule; 
chaperon  non  métallique. 


35.*  Famille.  Les  Insectiuodes  ou  Entomotilles. 

Étym.  EvTO/J,ov  ,  insecte  ;  ti?^5  ,  je  ronge.  (PI.  Sa.) 
Car.  Abdomen  pédicule;    antennes  très-longues,  non  bri- 
sées, de  dix-sept  à  trente  articles;  les  autres  parties  de 
la  bouche  ne  dépassent  guères  les  mandibules. 
Les  cinq  genres  rapportés  à  cette   famille  diffèrent  entre 
eux  par  la  forme   des  antennes,  par  l'insertion   de  la   tête 
et  par  la  configuration  de  l'abdomen. 

Genre  216.  Ichneumon  ;  Ic?iMeumon,  Linn.  (PI.  02  ,  fig.  1.) 
Étym.  lyviUfjLov ■)  qui  recherche:  nom  donné  par  Aristote  à 
des  guêpes. 

Car.  Antennes  en  soie,  vibratiles,  longues;  abdomen  pé- 
tiole, cylindrique;   tarière  longue,    de  trois  filets  dans 
les  femelles. 
Genre  217.  Fœne  :  F  anus  ,  Fabricius;  Gasterruption ,  Latr. 
(PI.  32,   fig.  2.) 

Étymol.  incertaine,  peut-être  de  (povstlç,  tueur  (carnifex). 
Car.  Antennes  longues,  en  fil,  non  brisées,  dressées,  diri- 
gées en  avant;    tête  comme  portée  sur  un  cou  ;   ventre 
comprimé  en  massue  ;   pattes  postérieures  très-longues. 
Genre  218.  Évanie  ;    Evania  ,  Fabricius.  (PI.  62,  fig.  3.) 
Étymologie   ignorée.  EJ*v/cç  ,  quiplait,  placidus. 
Car.  Antennes  en  fil  ;  tète  sessile  ;  abdomen  excessivement 
court,  inséré  sur  le  dos  du  corselet. 
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Genre  219.  Banche  ;  Banchus ,  Fabricîus.  (Pi.  02,  fig.  5.) 
Etym.  obsc.  Bav^^vç  ,  nom  d'un  poisson  ,  peut-ùtre  la  lamproie. 
Car.  Antennes  en  soie;  abdomen  comprimé,   à  pédicule 

peu  étranglé,  pointu. 
Genre  220.  Ophion  ;  Ophion ,  Fabricîus.  (FI.  32,  fig.  4.) 
Etymologie  incertaine  :   O'^tovsvç  ,  de  serpent. 
Car.   Antennes  en  soie  ;  abdomen  comjirimé  ,  à  pédicule 

étroit,  en  masse  à  l'extrémité. 


36.'  Famille.    Les  Formicaires  ou  Myrméges. 
Etym.  Mvpfxs^,  fourmi.  (PI.  32.) 
Car.  Antennes  brisées  en  fil;  abdomen  pédicule,  arrondi; 
lèvre  inférieure  et  mâchoires  ne  dépassant  pas  les  man- 
dibules. 
Trois  genres  faciles  à  distinguer. 

Genre  221.  Doryle  ;  Dorylus ,   Fabr.  (PI.  02,  fig.  \  his.) 
Etymol.  obscure.  AopuXetoç,  nom  d'homme  (Strabon). 
Car.  Abdomen  déprimé,   courbé  en  faucille,  articulé  sur 

un  premier  anneau  à  trois  angles. 
Genre  222.  FdURMi;  Formica,  Linn.  (PI.  02,  fig,  2  bis.) 
Nom  latin,  a  ferendis  micis  ?  porte-parcelles-de-sable. 
Car.  Abdomen  à  pétiole  long,  noueux,  ou  garni  d'une  écaille 
ou  d'une  lame  dressée. 

Genre  223.  Mutille  ;  Mutilla,  Linn.  (PI.  32,  fig.  Z  bis.) 
Etymologie  incertaine,  peut-être  du  latin  mutilus ,  mutilé, 
parce  que  ces  insectes  perdent  facilement  leurs  ailes. 

Car.  Abdomen  à  pétiole  court ,  sans  nœud  ni  écailles  ;  corps 
ordinairement  très-velu ,  à  poils  vivement  colorés. 


37.^  -Famille.  Les  Fouisseurs  ou  OryctèrEs. 
Etym.   OpvitTtip,  qui  fouit  la  terre.   (PI.  33.) 
Car.  Abdomen  porté  sur  un  pédicule  étranglé  ;  antennes 
non   brisées,  de  quatorze  à  dix-sept   articles;  lèvre   et 
mâchoires  ne  dépassant  pas  les  mandibules. 
Les  six  genres  de  cette  famille  ont  été  distingués  par  la 
forme  des  antennes  et  de  l'abdomen. 

3o.  26 
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Genre  224.  Txphie  ;  Tiphia,  Fabricius.  (PI.  33,  fig.  2.) 

Étym.  T/cp/î),  nom  d'un  oiseau  (Hesychius). 

Car.  Corps  alongé,  velu;  antennes  filiformes,  se  roulant 
en  arc;  abdomen  ovale,  à  premier  anneau  concave. 

Genre  226.  Larre  ;  Larra,  Fabricius.  (PI.  33,   fig.  1.) 

Etymol.  incertaine. 

Car.  Antennes  en  soie,  se  roulant  en  spirale  à  la  pointe  ; 
tête  plus  large  que  le  corselet  ;  chaperon  brillant. 

Genre  22G.  Pompile  ;  Pompilus  ,  Fabricius.  (PI.  35  ,  fig.  3.) 

Etym.  obscure.  Ud/jLTrtXoç,  poisson  qui  nage  en  troupe,  en 
procession  (coryphéne). 

Car.  Abdomen  à  pédicule  très-court  ;  ailes  vibratiles ,  tou- 
jours écartées  dans  Pétat  de  repos. 

Genre  227.  Trypoxvlon  ;  Trjpoxylon,  Latr.  (PL  33,  fig.  6.) 

Étym.  TpvTTXca  ,  je  perce;   '^vXov,  le  bois. 

Car.  Abdomen  à  pédicule  peu  alongé  ;  tête  large  ;  abdo- 
men alongé,  arrondi  ;  plus  large  au  milieu. 

Genre  228.  Sphége;  Sphex ,  Linn.  (PI.  33 ,  fig.  5.  ) 

Étym.  S^»^  ,   insecte  qui  pique  ,  guêpe. 

Car.  Abdomen  à  pédicule  très-alongé ,  formé  parles  deux 
premiers  anneaux;  ailes  non  étendues  dans  le  repos, 
mais  dans  la  longueur  du  ventre. 

Genre  229.   Pepside  ;   Pepsis  ,    Fabricius.  (PL  35,  fig.  4.) 

Etym.  Ylè-^iç-,  faim,  besoin  de  manger  ,  digestion. 

Car.  Abdomen  gros,  à  pédicule  court;  ailes  à  demi  éta- 
lées dans  Pétat  de  repos  ;  toutes  les  pattes  excessivement 
développées  ;  à  jambes  épineuses. 


38.*  Famille.  Les  Abdito- larves  ou  Néottocryptes. 

Etym.  NêOTTcç-,  nouveau-né.,  animal  très-jeune; fxtus ;  y.pvTrroç ■, 
caché.  (  PL  34.  ) 
Car.  Abdomen  aplati  ou  renflé,   à  pédicule  court;   cuisses 
souvent  renflées;   antennes  brisées  ou   non,    de   forme 
variable ,  non  en  soie  ,  de  treize  articles  au  plus. 

T.a  forme  des  antennes,  qui  sont  en  fil  ou  renflées,  et  celle 
de  Pabdomen  ,  ont  fait  partager  cette  famille  en  quatre  genres. 
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Genre    23o-    Leucopside  ;    Leucopsis ,  Leucospis ,  Fabriclus. 
(PI.  34,  fig.  2.)    ^ 

Etym.  AîvaaTTffiç  ,  visage  Hanc. 

Car.  Abdomen  côtirt,  comprimé,  obtus,  comme  sessile  par 

la  brièveté  du  pédicule;  tarière  de  la  femelle  recourbée 

sur  le  dos  ;   première  pièce  du  corselet  carrée  ;  cuisses 

postérieures  très-renflées. 
Genre  201.  Chalcide;  Chalcis,  Fabricius.   (PI.  34,  fig.  i.) 
Étymol.  douteuse:  XaÀKoç  ,  de  ;>;«Â;t/ç  ,  nom  d'un  serpent. 
Cai'.   Abdomen   ovale,   comprimé,  à  pédicule    très-court; 

cuisses  postérieures  très-renflées  ;  antennes  brisées. 
Genre   202.    DiPLOLÎiPE  :     Diplolepis ,    Geoffroy.     (FI.  34, 
fig.  5,  etc.  ) 

Etym.  AittXoS  ,  je  double  ;  XiTroç ,  l'écorce;  ou  Cvnips  ;  étym. 
obscure,  zvvt-\  kvviÇiiÇ',  mouche  de  chien. 

Car.  Abdomen  comprimé  à  pédicule  court  ;  antennes  en 

fil,  non  brisées  ;  cuisses  non  renflées. 
Genre  233.  Diaprie  .-    Diapria ,    Latreille  ;   Psilus ,  Jurine. 
(PI.  34,  fig.  4.) 

Etym.  AictTrpaiv,  couper  avec  une  scie. 

Car.  Antennes  presque  aussi  longues  que  le  corps,  de  moins 

de  quinze  articles  ;  ailes  plus  longues  que  le  ventre ,  sans 

cellules. 


39.*  Famille,    Les  Serricaudes   ou  Uropristes. 
Etym.    Ovpot,  queue;    Trp'icrjiiç  ,    qui  coupe  en  sciant.    (PI.  35.) 

Car.  Abdomen  sessile  ou  non  pédicule  sur  le  corselet  ;  une 
tarière  dentelée  en  scie  dans  les  femelles. 

Les  sept  genres  rapportés  à  cette  famille  se  distinguent  par 
la  forme  des  antennes,  parla  conformation  de  Fabdomen  et 
par  le  mode  d'articulation  de  la  tête. 

Genre  234.  Urocère;  Urocerus ,  Geoffroy.  (PI.  35,  fig.  1.) 

Etym.    Oopos,  queue;    et  mpAç,  corne. 

Car,  Dernier  segment  du  ventre  prolongé  en  forme  de 
corne  ;  tarière  saillante. 

Genre  235.  Xiphydrie  ;    Xiphfdria ,    Latr.  (PI.  35,   fig.  2.) 

Etymologie  inconnue.  X/^i/Vov,  petite  épée. 
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Car.  Tête  arrondie,  portée  sur  un  col;  abdomen  conique; 
pattes  courtes. 

Genre  236.  Sirèce;  Sirex ,  Linnœus.  (PI.  55,  fig.  5.) 

Étymologie  inconnue. 

Car.  Antennes  grossissant  insensiblement,  très-longues;  cor- 
selet rétréci  en  devant;  abdomen  comprimé;  pattes 
longues. 

Genre237.  Orysse  ;  Oryssws,  Latreille.  (PI.  55,  fig.  4.) 

Etym.    Q'jvccrcù  1  je  fouis  la  terre. 

Car.  Antennes  en  fil  ;  tête  grosse,  arrondie ,  sessile  ;  abdo- 
men ovale,   arrondi  à  l'extrémité. 

Genre  238.  Tenthrère  ou  Mouche  a  scie;  Tentliredo , 
Linn.  (PI.  35,  fig.  5.) 

Étym.  TêfÔDHcTov,  insecte  à  aiguillon  (Aristote). 

Car.  Antennes  grossissant  insensiblement  ou  sétacées  ;  cor- 
selet chiffonné  ;  corps  alongé. 

Genre  259.  Hylotojie;  l^jlotoma,  Latr.  (PI.  55,  fig.  6,7,8,) 

Etym.  TA«  ,  hois  (matière  du)  ;   to//.»  ,  section. 

Car.  Antennes  variables  dans  les  deux  sexes,  velues,  den- 
telées ou  pectinées;  corselet  chiffonné;  abdomen  large 
et  mou. 

Genre  240.  Cimbèce  ;   Cinilex ,   Olivier.  (PL  55,  fig.  g.) 

Etymol.  obscure.  KtfxCu^-yJ/xCi^ci,  sorte  de  guêpe. 

Car.  Antennes  terminées  par  un  bouton  5  tête  sessile. 


Cinquième  Ordre.    LES  HEMIPTERES. 

Étym.  HfjLKTUç,   moitié,   demi;  Tr^ipà.,  aile.     (PI.  56,  57,  58.) 
Car.  Quatre  ailes;  pas  de  mâchoires,  mais  un  bec  articulé 
sans  palpes. 

Cet  ordre  comprend  des  familles  trcs-distincfes,  au  nombre 
de  six  ;  deux  d'entre  elles  renferment  les  espèces  à  ailes  noa 
croisées,  d'égale  consistance,  dont  le  nombre  des  articles  aux 
tarses  varie.  Dans  les  quatre  autres  familles,  les  ailes  supé- 
rieures sont  comme  des  demi-élytres  coriaces,  croisées  dans 
le  repos ,  dont  la  largeur  varie ,  ainsi  que  la  forme  des  antennes. 
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ù^o."  Famille.  Les  Frontiuostues  ou  Riiinostomes. 

Etym.  V\v-p\vàc,-)   nez;   a-rc/jin,  bouche.  (PI.  36.) 

Car.  Élytres  demi-coriaces  ;  bec  paroissant  naître  du  front; 
à  antennes  longues,  non  en  soie-,  tarses  propres  à  marcher. 

Les  genres  ont  été  établis  dans  cette  famille  d'après  la  con- 
sidération des  antennes,  du  nombre  des  articles  aux  tarses, 
de  la  disposition  du  corps,  du  prolongement  du  corselet  ou 
de  la  forme   des  pattes. 

Genre  241.  Pentatome;  Pen^afoma,  Olivier.  (PI.  36,  fig.  1.) 

Etym.  IliVTci-,  cinq;  TOfA-ct,  division. 

Car.  Antennes  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet, 
composées  de  cinq  articles  ;  tarses  de  trois  articles  ;  ventre 
large,  aplati ,  non  entièrement  recouvert  par  Pécusson  , 
qui  est  triangulaire. 

Genre  242.  Scutellaire  ;  Scufe//era,  Lamarck.  (PL  36  ,  fig.  2.) 

Etym.  Sciitelluni,  écusson. 

Car.  Antennes  en  fil,  de  cinq  articles;  écusson  très-déve- 
loppé,  couvrant  les  élytres,  les  ailes,  et  protégeant  Pab- 
domen. 

Genre  243.  Corée;    Coreus ,   Fabricius,  (PL  36,  fig.  5.) 

Etym.   Kop/ç  ,  punaise. 

Car.  Antennes  de  quatre  articles,  dont  le  dernier  en  masse 
ovale  ou  arrondie  ;  dos  du  corselet  concave ,  à  bords 
élargis',  relevés,  ainsi  que  ceux  de  Pabdomen  plus  ou 
moins  rhomboidal. 

Genre  244.  Acanthie  ;  Acanthia,  Fabricius.  (PL  56,  fig.  4.} 

Etym.  AiiatvùcL-,  épine. 

Car.  Antennes  filiformes,  de  quatre  articles,  insérées  à  la 
base  du  bec;  corps  très-aplati;  abdomen  à  bords  ar- 
rondis, de  forme  ovale;  yeux  globuleux,  saillans. 

Genre  246.  Lycée  ;  Ljgœus ,  Fabricius.  (Pi,  56,  fig.  5,  et 
PL  60,  fig,  10  et  11,) 

Etym.  obscure  ;  Avyaoç,  ténébreux  ?  Xtyoç-Xiyya  ,  j'ébranle  ? 

Car.  Antennes    en  fil,    de  quatre   articles;   corps  aplati, 
alongé,  étroit;  tête  dégagée;  yeux  globuleux,  saillans j 
bec  couché  sous  le  corps. 
Genre  246.  Gerre;  Gerris,  Fabricius.  (PL  36,  fig.  6,) 
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ÉlymoJogie  obscure.    Gerris  (Pline),  sauterelle  de  mer. 

Car.  Antennes  longues  en  fil,  de  quatre  articles  ;  pattes  pos- 
térieures et  moyennes  fort  longues  et  très-distantes  de 
la  paire  antérieure ,  qui  est  plus  courte. 

Genre  247.  Podicère  ;  Podicerus  ,  Duméril.  (PI.  56,fig.  7.) 

Etym.   n«ç,  TToS^oç-)  patte;  anpaç,  antenne. 

Car.  Antennes  excessivement  longues,  en  forme  de  pattes, 
composées  de  quatre  articles  ,  dont  le  dernier  est  un  peu 
on  masse  ;  toutes  les  pattes  très-longues. 


41."  Famille.  Les  Sanguisuges  ou  Zoadelges. 
Étym.  Z&iov,  àe&  animaux;  aS'iXyu,je  suce.  (PI.  37.) 

Car.  Élytres  demi-coriaces  ;  bec  paroissant  naître  du  front; 

antennes  longues,  terminées  par  un  article  plus  grêle; 

pattes  propres  à  marcher. 
La  forme  du  corps  et  le  mode  d'insertion  du  bec  ont  servi 
à  caractériser  les  genres. 

Genre  248.  Miride  ;  Miris ,  Fabricius.  (PI.  Sy  ,  fig.  1.) 

Étymologie  obscure.  Seroit-ce  de  fxupa,  je  diVise  ? 

Car.  Antennes  de  quatre  articles,  dont  le  dernier  en  forme 

de  soie,  les  autres  variables  ;  bec  plié,  de  quatre  pièces; 

tête  engagée  dans  le  corselet  ;   corps  alongé. 
Genre  249.  Punaise;    Cirnex  ,    Linn.  (PI.  37,  fig.  2.) 
Etymol. ,  nom  latin. 
Car.  Antennes  de  quatre  articles,  le  dernier  en  soie;  corps 

très-piat,  sans  ailes. 
Genre  25o.  Réduve  ;  Beduvius,  Fabricius.  (PI.  57,  fig.  3.) 
Etym,  Reduvice,  dépouilles. 
Car.  Antennes  en  soie,  de  quatre  articles,  séparées  à  leur 

insertion  par  un  bec  arqué;  tête  dégagée,  comme  portée 

sur  un  col;  yeux  globuleux,  saillans;  corps  plat  en-dessus, 

caréné  en-dessous. 
Genre  261.  Ploiere  :  Ploiera,  Scopoli.  (PI.  07,  fig.  4.) 
Etymol.  inconnue.  UXc/ctpiov  ?  (navicula) ,  un  petit  vaisseau. 
Car.  Antennes  excessivement  longues,  en  forme  de  pattes, 

mais  terminées  par  une  soie;  bec  arqué;  palfes  de  der- 
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rière  et  moyennes  très-longues,  les  antérieures  courtes; 
tous  les  tarses  à  trois  articles  :  des  ailes. 

Genre  262.  Uyokomèike  ;  Hjdrometra,  Latr.  (Pl.Sy  ,  6g.  5.) 

Étym.  'TS^ojit  l'eau;  fjt^irpov ,  mesure. 

Car.  Corps  linéaire ,  sans  ailes  ;  bec  arqué  ;  pattes  excessi- 
vement grêles. 


42.*  Famille.  Les  Rémitarses  ou  Hydrocorées. 
Etym.  TcTpi!»,  d'eau;   }copiç,  punaise,  (PI.  5y.) 

Car.  Élytres  demi-coriaces  ;  bec  paroissant  naître  du  front, 
très-court  et  très-aigu;  antennes  en  soie,  à  peine  de  la 
longueur  de  la  tête  ;  pattes  le  plus  souvent  propres  à 
nager. 

Parmi  les  cinq  genres  qui  composent  cette  famille ,  deux 
ont  l'abdomen  terminé  par  des  filets,  au  moins  chez  les  fe- 
melles, et  les  tarses  postérieurs  propres  à  marcher  :  la  forme 
des  tarses  antérieurs  a  suffi  pour  caractériser  les  autres 
genres. 

Genre  253.  Ranatre;  Ranatra,   Fabr.  (PI.  37,  fig.  1  bis.) 

Etymologie  inconnue. 

Car.  Corps  linéaire;  pattes  de  devant  servant  de  pinces, 
courbées  en  crochets  ;  antennes  très-courtes  ;  des  filets 
à  la  queue  servant  de  pondoirs  ou  d'organes  respiratoires. 

Genre  254.  Nèpe  ;  Nepa,  Linn. ,  Geoffr.  (PI.  07,  fig.  2  iis.) 

Hepa  (par  faute  typographique) ,  nom  du  scorpion  en  latin. 

Car.  Corps  aplati,  ovale,  large;  corselet  carré  ;  pattes  an- 
térieures en  crochets  ;  antennes  très-courtes  ;  des  filets  à 
la  queue. 

Genre  255.  Naucore;  Naucoris,  Geoffr.  (PI.  37,  fig.  '5bis.) 

Etym.    Nat/ç,   bateau;    ko  p/ç -,  punaise. 

Car.  Corps  aplati  ;  tête  de  la  largeur  du  corselet  ;  pattes 
de  devant  en  crochets  ;  pas  de  filets  à  l'anus. 

Genre  256.  Notonecte;  Notonecta  ,  Linn.  (PI.  37  ,  fig.  4^15.) 

Etym.  Naroç,  dos;  vatTOç,  qui  nage. 

Car.  Corps  alongé ,  convexe  du  côté  du  dos;  écusson  long, 
distinct;  tarses  à  deux  articles  seulement;  les  moyens  et 
les  postérieurs  aplatis,  ciliés. 
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Genre  2 Sy.  Sigare;   Sigara,    Fabricius.     Corîxa ,   Geoffroy. 
(PI.  57,  fig.  5  bis.) 

Étyuiologie  obscure  :  Xiyctpoç,  tranquille. 
Car.  Corps  alongé,  convexe;  pas  d'écusson;  tarses  antérieurs 
d'un  seul  article,  comprimés,  ciliés. 


43.*  Famille.  Les  Collirostres  ou  Auchénorhynques. 

Etym.  Ay;^»t'oç,  au  col;  ^vv^oç-,  nez,  bec.    (PI.  38.) 

Car.  Ailes  de  consistance  semblable,  non  croisées,  mais  en 
toit  ;  trois  articles  à  tous  les  tarses  ;  bec  paroissant  naître 
du  front;  antennes  courtes. 

Le  mode  d'insertion  des  antennes,  l'absence  ou  la  présence 
des  yeux  lisses  ou  stemmates,  la  disposition  du  corselet  et 
des  ailes,  ont  fourni  les  caractères  essentiels  des  huit  genres 
de  cette  famille. 

Genre  ^^58.  Flate  ;  Flata ,  Fabricius.  (PI.  58  ,  fig.  1.) 

Etymologie  inconnue. 

Car,  Antennes  courtes,  en  soie,  insérées  sous  les  yeux; 
tête  comme  tronquée;  yeux  globuleux  ;  ailes  larges,  di- 
latées en  arrière,  en  toit,  souvent  colorées. 

Genre  ^59.  Cigale:  Cicada,  Linn.;  TeUigonia,  Fabricius. 
(PL  58,  fig.  2.) 

Etymologie  du  latin.  Tïtt/^,  une  cigale. 

Car.  Télé  plus  large  que  le  corselet  ;  trois  stemmates;  front 
saillant,  ridé;  ailes  transparentes,  à  nervures  réticulées  ; 
une  tarière  dans  les  femelles;  des  écailles  voûtées  à  la 
base  de  l'abdomen  du  mâle. 

Genre  260.  Membrace  ;  Memhracis ,  Fabr.  (PL  58,  fig.  3.) 

Etym.  incertaine  :   MsuCpaç ,  nom  d'un  poisson  (Athénée). 

Car.  Tête  aplatie  horizontalement;  corselet  prolongé,  dif- 
forme ,  bossu  ,  cornu  ,  voûté  ou  foliacé;  antennes  courtes. 

Genre  261.  Fulgore;  Fulgora,  Linn.  (PL  38,  fig.  4.) 

De  fulgor,  splendeur,  éclat. 

Car.  Front  dilaté  excessivement  en  foi  nie  de  vessie,  de 
museau  ou  de  pointe. 

Genre  2G2.  Lystre.  l.jstra ,  Fabricius;  Promeco^sis ,  Latr., 
visage  large.  (PL  58,  fig.  5.) 
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Etymologie  inconnue. 

Car.  Tête  très -large;  deux  stemmales  au  plus;  point  de 
tambour  ou  d'écaillés  sonores  dans  les  mâles  ;  élytres  co- 
lorés. 

Genre  260.  Cercope;  Cercopis,  Fabricius.  (PI.  38,  lig.  6.) 

Etym.  KipnÙTTu  ,  peti'e  cigale  ;   KepaMTrfài;,  rusé. 

Car.  Corps  un  peu  déprimé;  ailes  en  toit  arrondi  ou  rac- 
courci ;  écusson  très-grand  ;  tête  de  la  largeur  du  corselet. 

Genre  264.  Delphace  ;  Delphax.  (PL  38,  fig.  7.) 

Étymol.  bizarre  :  AêAipa^,   un  petit  cochon. 

Car.  Antennes  variables,  de  la  longueur  de  la  tête  et  du 
corselet;  front  à  arête  saillante;  yeux  gros,  échancrés. 

Genre  266.    Centrote  ;    C  entra  tu  s ,  Fabr.  (PL  58,  fig.  8.) 

Étym.  KiVTpcv,  épine;  otvç  ,  oreille. 

Car.  Tête  large  ;  antennes  courtes  ;  corselet  prolongé  en 
pointe  sécuriforme  et  dilatée  sur  les  côtés. 


44.'  Famille.  Les  Plantisuges  ou  Phytadelges. 

Etym.  ^VTOV ,  plante  ;  uS^iXyco  -,  je  suce.  (PL  39.) 

Car.  Ailes  semblables  entre  elles ,  non  croisées  dans  l'état 
du  repos,  souvent  étendues,  transparentes;  bec  naissant 
du  col;  tarses  à  deux  articles;  femelles  le  plus  souvent 
sans  ailes. 

Les  quatre  petits  genres  qui  composent  cette  famille  se 
distinguent  entre  eux  par  lapparence  des  ailes,  qui  sont  tantôt 
nues,  tantôt  couvertes  d'une  sorte  de  poussière,  et  ensuite 
par  la  conformation  de  la  tête  ou  la  disposition  de  Fextré- 
niité  libre  de  l'abdomen. 

Genre  266.  Aleyrode  ;   Alejrodes ,  Latr.  (PL  5g,  fig.  1.) 

Etym.  AXivpov ,  farine. 

Car.  Ailes  en  toit  dans  Fétat  de  repos,    couvertes  d'une 

poussière  farineuse  ;  antennes  de  six  articles. 
Genre  267.  Cochenille;  Coccus  ,  Linn.  (PL  39,  fig,  2,  a,  h.) 
Etym.  KcuKoç  ,  graine  rouge. 
Car.  Ailes  nues  ou  nulles;  antennes  en  fil;  anus  à  deux 

soies;  front  arrondi. 
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Genre  268.  Puceron;  Aphis  ,  Linn.    (PI.  09,  fig.  5  et  3a.) 
Etym.  A(^iç,  nom  d'un  insecte  suceur;  a.<pvu  ■,  je  pompe,  je 
iois. 

Car.  Ailes  nues  ou   nulles;  antennes  en  fil;  anus  terminé 

par  deux  mamelons  ,  tuyaux  excrétoires. 
Genre  269.   Chermès  ou  Kermès  ;   Chermes,  Linn.  (PI.  Sg  , 

fig.^  4  et  4  rt.  ) 

Étymologie  inconnue. 

Car.  Antennes  grosses  à  la  base,  où  elles  semblent  faire 

partie  du  front. 
Genre  270.  Psylle  ;  Psjdia,   Geoffroy.  (PI.  Sg,  fig.  5.) 
Etym.  "^vT^KoL  ,  la  puce. 
Car.  Antennes  filiformes  ;  extrémité  de  l'abdomen  garnie 

de  deux  soies  ;  front  comme  fendu. 


45.*  Famille.  Les  Vésitarses  ou  Physapodes. 
Etym.  <l>t/i3-a,  ves&ie ,  bourse;  ttoS'ûç,  de  pied.  (PI.  5C.) 

Car.  A  élytres  plans,  étroits,  croisés,  couchés  sur  le  dos 
dans  Pétat  de  repos;  pattes  courtes,  à  tarses  terminés 
par  des  vésicules. 

Genre  271.  ïhrips,    Thrips,  Linn.  (PI.  56,  fig.  ihis.) 

Etym.  0p/4  (■^'"^^t'^te),  vermisseau,  insecte. 

Car.  Corps  alongé  ;  antennes  filiformes  de  huit  articles  ; 
bec  excessivement  court. 


Sixième  Oudre.    LES  LÉPIDOPTÈRES. 
Étym.    AiTTiç - i^'oç ,    écaille;  7r]îpâ ,   ailes.  (PI.  40  à  45.) 

Car.  Quatre  ailes  écailleuses  ;  bouche  sans  mâchoires,  mu- 
nie d'une  langue  roulée  en  spirale. 

Quatre  familles  ont  été  établies  dans  cet  ordre,  d'après  la 
forme  des  antennes  qui  sont  simples,  en  fil  et  en  soie,  ou 
renflées,  soit  à  Pextrémité  comme  un  bouton,  soit  au  milieu 
comme  uu  fuseau. 
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46.°  Famille.  Les  Gloeulicornes  ou  Ropalocères. 
Etyin.  VoTTO.'kûv  1  masse,  massue;   mput; -,  corne.  (PL  40  et  l\i.) 
Car.  Antennes  terminées  en  massue. 

'  Genre  272.  Papillon;  Papilio ,  Linn,  (PI.  40,  fig.  a  à  6 ,  et 
pi.  60,  fig.  8,9.) 
Ancien  nom  latin. 
Car.  Masse  des  antennes  droite;  ailes  planes  ou  verticales 

dans  le  repos. 
Genre  270.  Hesférie  ;  Hesperia ,  Fabr.  (PI.  41  ,  fig.  1  à4.) 
Etym.  mythol.  :  Effvnpiç ,  du  soir. 

Car.  Masse  des  antennes  en  crochet;  ailes  planes  ou  ver- 
ticales dans  le  repos. 
Genre  274.  Hétéroptère  ;  Heteropterus ,  Duméril.  (PI.  41, 
fig.  6  à  cj.) 

Etym.  Erspoioç,  irrégulière;  Trjepov ,  aile. 
Car,  Masse  des  antennes  en  crochet;  ailes  supérieures  ver- 
ticales, les  inférieures  horizontales  dans  Pétat  de  repos. 


47."  Famille.  Les  Fusicornes  ou  Clostjérocères. 
Etym.  KXû(r]np-  ^poç  ,  fuseau  ;   Kepaç  ,  corne,  antenne.  (Pl.  42.) 

Car.  A  antennes  en  fuseau  ou  en  prisme,  plus  grosses  au 
milieu  qu'aux  extrémités;  une  soie  roide  au  bord  ex- 
terne de  Paile  inférieure. 

Genre  275.  Sphinx;  Sphinx,  Linn.  (PL  42,  fig.  1.) 

Etym.  1<piv^,   animal  fabuleux. 

Car.  Antennes  prismatiques,  renflées  au  milieu,  terminées 
par  des  articles  plus  grêles ,  en  soie  ;  ailes  longues,  trian- 
gulaires ,  horizontales  dans  le  repos;  abdomen  conique, 
pointu. 

Genre  276.  Sésie  ;  Sesia,  Fabricius.  (PI.42,   fig.  2,) 

Etymologie  inconnue. 

Car.  Antennes  en  massue  alongée  et  courbée  ,  terminées  en 
pointe  ;  abdomen  non  pointu  ,  plat ,  tronqué  ou  arrondi  ; 
ailes  variables. 

Genre  277.  Zygène  ;  Zjgœna,  Fabricius.  (PL  42,  fig.  3.) 
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Étym.  Tjùyanvct-)  nom  d'un  poisson. 

Car.  Antennes  prismatiques  simples  ou  pectinées;  ailes  en 
toit;  port  d'une  phalène. 


i^^.^ Famille.  Les  Filicornes  ou  Nématocères. 

Etym.  Nn/xct-otToç  ,  fil;    zepctç  ,  corne,  antenne.  (PI.  44,  46.) 

Car.  Antennes  en  fil ,  souvent  pectinées  ;  une  soie  au  bord 
externe  de  l'aile  inférieure;  ailes  supérieures  le  plus 
souvent  en  forme  de  toit. 

Gfenre  278.  Bombyce;  Bomlyx ,  Fabr.  (  PI.  44  ,  fig.  1  — 4,  et 
ri.  45,  fig.  1-3.) 

Étymol.  obscure.    Bo/xCv^,  qui  murmure  (Aristote). 

Car.  Antennes  pectinées  ou  barbues;  une  trompe  courte. 

Genre  27g.  Cossus;  Cossus,  Fabr.  (PI.  46,   fig.  5.) 

D'un  nom  latin  dans  Pline. 

Car.  Antennes  pectinées  ou  dentelées  en  scie  ;  ailes  en  toit  ; 
point  de  trompe  visible. 

Genre  280.  Hépiale;  Hepialus ,  Fabricius.  (PI.  46,  fig.  4.) 

Etym.  iiTTtctXo^  ■)  papillon  de  nuit,  Aristote. 

Car.  Antennes  filiformes,  à  articles  courts,  pressés,  ar- 
rondis en  grains  de  chapelet. 


49.*  Famille.  Les  Séticornes  ou  ChÉtocères. 

Etym.  XcUTu  ,  soie;    Kspotç,  corne.   (PI.  42,  43.) 

Car.  Antennes  en  soie,  rarement  pectinées;  ailes  variables 
pour  le  port  et  la  forme. 

Les  caractères  des  genres  ont  été  principalement  tirés  des 
mœurs  de  ces  insectes  et  de  la  forme  de  leurs  larves  ;  ce- 
pendant on  les  distingue  aussi  par  la  figure  et  le  port  des 
ailes,  les  uns  ayant  les  ailes  étalées  dans  l'état  de  repos,  et 
les  autres,  au  contraire,  appliquées  sur  le  dos,  soit  comme 
un  toit  protecteur,  soit  comme  un  véritable  fourreau. 

Genre  281.  Luhosie  ;  Lithosia,  Fabr.  (PI.  42,  fig.  ibis.) 
Étymologie  incertaine  :   Asùoç  ,  pierre.  Seroit- ce  parce  que 
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ces  espèces  sous  forme  de  chenilles  se  nourrissent  des  lichens 
qui  poussent  sur  les  pierres  ? 

Car.  Ailes  alongées,  formant  autour  du  corps  un  fourreau 
plat  en-dessus. 

Genre  282.  Noctuelle-,  Noctua,    Linn.  (PI.  42,  fig.  2  bis.) 

Nom  d'un  oiseau  de  nuit. 

Car.  Ailes  inclinées  en  toit  voûté  à  base  aiguë,  antennes 
moins  longues  que  le  corps. 

Genre  283.  Crambe;  Crambus ,  Fabr.  (PI.  43,  fig.  3.) 

Étym.    KpctfxCoç,  maladie  de  la  vigne  (Théophraste). 

Car.  Ailes  triangulaires  inclinées  en  toit  plan. 

Genre  284.  Phalène;  Phalœna  ,  Linn.  (PI.  43,  fig.  4.) 

Étym.   ^AXctivct ,  insecte  qui  s'approche  la  nuit  de  la  lumière. 

Car.  Ailes  étendues  planes,  horizontales,  non  divisées. 

Genre  286.  P^rale  ;  Pjralis ,  Fabricius.  (PI.  43,  fig.  5.) 

Etymol.  obscure.  riupaA;? ,  nom  d'un  insecte  (Aristote). 

Car.  Ailes  en  toit  large  à  la  base  ,  légèrement  croisées  ; 
antennes  courtes. 

Genre  286.  Teigne;  Tinea  ,  Linn.  (PI.  40,  fig.  6.) 

Nom  latin   de  Pline. 

Car.  Ailes  entières ,  en  fourreau  arrondi ,  court  ;  les  in- 
férieures plissées  en  long. 

Genre  287.  Alucite  :  Alucita,  Fabricius.  (PL  43,  fig.  7,) 

Étymol.  obscure  :  peut-être  iValuceo,  je  brille. 

Car.  Ailes  en  toit  rétréci  en  devant ,  échancré  en  arrière  ; 
antennes  très-longues;  pattes  grêles,  longues,  épineuses. 

Genre  288.  Ptérophore;  Pterophorus ,Fahr.  (  PI.  43  ,  fig.  8.) 

Etym.   YlTspov,  plume,    aile;  (popoç,  qui  porte. 

Car.  Ailes  étendues  dans  le  repos ,  fendues  ou  divisées  en 
plumes  ou  en  branches  barbues. 


Septième  Ordre.    LES  DIPTÈRES. 

Étym.  A/ç,  deux  ;  Trjffxi.,  ailes.  (PL  46  à  5i.) 

Car.  Deux  ailes  nues  ;  bouche  sans  mâchoires. 

Quatre  sous-ordres  peuvent  être  établis  dans  ce  groupe, 

d'après  la  forme  de  la  bouche:  les  uns,  comme  les  tipuJes, 

ont  des  palpes  très-évidens  à  la  bouche,  qui  forme  une  sorte 
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de  museau  plat  ;  d'autres  ont,  comme  les  mouches  des  mai- 
sons, une  sorte  de  trompe  charnue;  il  en  est,  comme  les 
cousins  et  les  taons,  dont  la  bouche  se  compose  d'une  sorte 
de  siphon  articulé,  ou  de  suçoir  corné,  visible  même  lorsqu'il 
n'agit  pas;  enlin,  il  est  des  diptères,  comme  les  œstres,  qui 
ne  semblent  pas  avoir  de  bouche  du  tout. 


ho.''  Famille.  Les  Haustelles  ou  Sclerostomes. 
Éiym.  1)tX»poç  ■,  dure  ;  (7T0fj.iL,  bouche.   (PI.  /|6  et  47.) 

Car.  Suçoir  saillant,  alongé,  sortant  de  la  tête,  souvent 
coudé  dans  l'état  de  repos. 

Les  insectes  de  cette  famille  se  partagent  en  genres,  d'après 
ia  disposition  des  antennes,  dont  la  forme  varie  beaucoup, 
comme  on  peut  s'en  apercevoir  par  l'inspection  des  planches, 
et  comme  nous  allons  l'indiquer. 

Genre  289.  Cousin;   Culex ,   Linn.  (PI. 46,  fig.  1  a,l,  c.) 

Du  latin,    cutilex,  quod  cutem  laciat. 

Car.  Ailes  étendues  horizontalement  dans  le  repos  ;  an- 
tennes plus  longues  que  le  corselet,  plumeuses  ou  ve- 
lues dans  les  mâles;  suçoir  saillant,  alongé,  oblique. 

Genre  290.  Bombyle  ;  Bombylius ,  Linn.  (Pi. 46,  fig.  2.) 

Étym.  obs.  :  Eoy^CuXtoç ,  espèce  de  cousin  [  Polliodore ,  Suidas.) 

Car.  Corps  velu,  un  peu  déprimé;  tête  arrondie,  plus 
étroite  que  le  corselet  ;  antennes  en  alêne  réunies  à  la 
base;  suçoir  long,  dirigé  en  avant. 

Genre  291.  Hippobosque;  7-//ppo?'osca,  Linn.  (  PI.  4G,  fig.  3.) 

Étym.  'iTTTrcç,   cheval;  ^oc-nco -,  je  me  nourris. 

Car.  Suçoir  court  en  bec  vertical  ;  corps  large,  aplati,  co- 
riace; tête  sessile  sur  le  corselet  ;  pattes  fortes,  longues, 
à  ongles  courbés. 

Genre  292.  Conops  ;   Conops  ,  Fabrîcius.  (PL  46,  fig.  4.) 

Etymol.  obscure:  Kojvo-^-,   nom  du  cousin. 

Car,  Antennes  longues,  dirigées  en  avant ,  à  base  commune, 
à  dernier  article  en  fuseau  ;  suçoir  coudé  ;  ventre  en 
massue. 

Genre  290.  Myope  ;  Mjopa ,  Fabricius.  (PI.  46,  fig.  5.) 

Etym.   Mi/ia,  mouche;  cttiç  ,  visage,  apparence. 
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Car.  Antennes  dirigées  en  avant,  à  poil  latéral  simple; 
suçoir  horizontal  dans  le  repos,  coudé  deux  fois;  tête 
très-grosse ,  à  front  et  bouche  enflés. 

Genre  :>9Z|.  Stomoxe  ;  Stomo.vjs ,  Geoffr.  (PI.  47,  fig.  6») 

Etym.  iTQfxa,-)  bouche;  o^Jç,  pointue. 

Car.  Antennes  en  palette,  à  soie  latérale  plumeuse  ;  suçoir 
horizontal  coudé  dans  le  repos;  port  d'une  mouche. 

Genre  agS.   Rhingie  ;  Rhingia,   ScopoU.  (PI.  47,  fig.  7). 

Etym.  Pvy^oç,  groin  (Aristophane). 

Car.  Antennes   en  palette,  à   poil  latéral  simple  ;  suçoi^ 
saillant  horizontal,  reçu  sous  un  prolongement  du  front; 
abdomen  ovale,  obtus. 

Genre  296.  Chrysopside,  Chrysopsis,  Dumér.  (PI.  47  ,  fig.  8.) 

Etym.  Xpva-oç -,  d'or  ;  o-^iç,  visage. 

Car.  Antennes  en  fer  d'alêne;  corps  court;  tête  très-grosse 
àyeux  saillans  très-brillans  ,  métalliques  pendant  la  vie; 
ailes  larges  à  demi  étalées. 

Genre  297.  Taox  ;  Tahanus ,  Linn.  (  PI.  47  ,  fig.  9.) 

Nom  latin  (  Pline  ,  Varron  ). 

Car.  Antennes  à  dernier  article  denté  en  croissant,  termi- 
nées en  fer  d'alêne;  tête  large  transversale,  sessile  ;  yeuK 
très-gros;  abdomen  sessile  ,  de  même  largeur  que  le  cor- 
selet. 

Genre  298.    Asile;   Asilits  ,    Linn.  (PI.  47  ,  fig.  10.  ) 

Du    nom  latin   (  Pline,  Virgile  ). 

Car.  Antennes  en  fil,  rapprochées  à  la  base;  suçoir  ver- 
tical ;  corps  alongé  ;  pattes  très-longues  ;  tête  portée  sur 
un  col  ;  abdomen  long  ,  à  base  plus  étroite  que  le  corselet. 

Genre  299.  Empide  ;  Empis ,  Linn.  (PI.  47,  fig.  11.) 

Etym.  EjU?r;ç  ,    cousin;   ifjLTnvu,  je   bois. 

Car.  Antennes  en  fer  d'alêne,  rapprochées  à  la  base;  cor- 
selet bossu  ;  abdomen  pointu  ;  tête  très-petite  ;  suçoir 
long  ,  vertical  ;  pattes  longues ,  surtout  celles  de  derrière. 


5i.*  Famille.  Les  Simplicicornes  ou  Aplocères. 
Etym.   A^tAcoç,  simple;    Kspaç  .,  corne,  antenne.    (PI.  48.) 
Car.  Suçoir  nul  ou  caché  ;_  bouche   en  trompe  rétractile 
dans  une  cavité  du  front;  antennes  sans  poil  isolé  Iqtéral. 


7ii6  MET 

La  forme  des  antennes,  de  l'abdomen;  la  disposition  des 
ailes,  de  la  tête  et  du  front,  ont  permis  de  partager  cette 
famille  en  dix  genres^ 

Genre  3oo.  Rhagion;  Rhagio ,  Leptis ,  Fabr.  (PL  48,fig.  i.) 

Étym.  Ptt;:^^/?  ,   épine. 

Car.  Antennes  à  poil  terminal  simple  ;  corps  alongé,  glabre, 
conique;  ailes  plus  longues  que  le  ventre;  cuillerons 
courts  ;  balanciers  alongés. 

Genre  3oi.  Bibion  ;  Bihio,  Fabricius.  (PL  48,  fig.  2.) 
j    Étym.  incertaine,  BiCàu)-,  je  marche  vite ,  à  grands  pas. 

Car.  Antennes  à  poil  isolé  terminal  ;  corps  velu  ;  abdomen 
conique  ;  tête  grosse  ,  transversale  ;  ailes  étroites ,  plus 
lonc^ues  que  l'abdomen  ;  cuillerons  petits  ;  balanciers  à 
masse  ovale. 

Genre  002.  Sique  :  Sicus,  Fabr.;  Cœnomyia  (  mouche  odo- 
rante), Latreille.  (PL  48,  fig-  3.) 

Étymologie  inconnue. 

Car.  Antennes  courtes,  en  fer  d'alêne,  rapprochées  à  la 
base:  tête  petite ,  arrondie,  inclinée  ;  ailes  lon'gues,  larges, 
croisées  sur  un  abdomen  plat,  ovale,  obtus. 

Genre  3o3.  Anthrace  ;  Anthrax,  Scopoli.  (  PL  48  ,  fig.  4-) 

Étym.   Auèpct^  ,  noir,  charbon. 

Car.  Antennes  très-courtes,  à  poil  isolé,  terminal;  tête 
grosse  ;  corselet  arrondi  à  écusson  sans  épines  ;  abdomen 
ovale,  déprimé,  obtus;  corps  velu  ,  pattes  grêles,  ailes 
larges,  colorées,  étendues. 

Genre  3o4.  Hypoléon  ;  Hjpoleon,  Duméril.  (PL  48,  fig.  5.) 

Étym.  'TttoT^sov,  petit  lion,  nom  d'une  espèce. 

Car.  Antennes  cylindriques,  courtes,  terminées  par  une  soie. 

Genre  3o5.  Stratiome  ou  Mouche  armée  ;  Stratiomjs  , 
Linn.  (PL  48,  fig.  6.) 

Étym.  2TpaT/&)Tiiç,  armée;  /j.vtct,  mouche. 

Car.  Antennes  très-longues  ,  rapprochées  à  la  base  en  forme 
d'Y,  sans  poil  isolé;  corps  alongé;  abdomen  ovale,  ob- 
tus ;  écusson  armé  de  pointes;  ailes  croisées  dans  le  repos. 

Genre  3o6.  Cyrte  :  Cjrtus;  Ogcodes,  Latr.  (PI.  48,  fig- 7-) 

Étym.  Kf  DToç  ,  hossu. 

Car.  Antennes  à  poil  isolé  simple,  terminal  ;  abdomen  gonflé, 
vide,  obtus;  corselet  bossu. 
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Genre  So?.  Mvdas;  Mjdas,  Fabr.  (PI.  48,  fig.  8.) 

Etyra.  Nom  fabuleux. 

Car.  Antennes  très-longues,  dirigées  en  avant,  compri- 
mées, rapprochées,  sans  poil  isolé;  corps  grand,  alongé, 
un  peu  aplati  ;  tête  plus  large  que  le  corselet;  ailes  très- 
larges  à  la  base. 

Genre  5o8.  Némotèle  ;  Nemotelus,  Geoffr.  (PI.  48,  fig.  9.) 

Étym.  Nh/jlcItJH;  tsAs^;,  je  termine. 

Car.  Antennes  très-courtes,  en  fer  d'alêne,  rapprochées  à 
la  base  sur  un  bec  ou  prolongement  du  front;  corps 
glabre,  luisant,  ovale;  écusson  sans  épines. 

Genre  009.  Cérie;  Ceria,   Fabricius.  (PI,  48,  fig.  10.) 

Etym.  Kîùotç,  antenne,  corne. 

Car.  Antennes  très-longues,  à  base  commune,  à  premier 
article  cylindrique  plus  long,  le  dernier  en  fuseau;  fête 
triangulaire;  abdomen  conique,  concave  ;  ailes  étroites 
à  la  base. 


52.*  Famille.  Les  Latéralisètes  ou  Chétoloxes. 

Etym.  Xat/TH,  soie;  Ao^uç,  latérale.  (PI.  49  et  5o.) 

Car.  Suçoir  nul  ou  caché;  bouche  en  trompe  rétractile 
dans  une  cavité  du  front;  antennes  à  poil  isolé,  latéral, 
simple  ou  plumeux. 

Les  douze  genres  principaux  que  Ton  a  rangés  dans  cette 
famille,  se  distinguent  d'abord  par  la  soie  qui  garnit  le  der- 
nier article  de  leurs  antennes,  qui  est  tantôt  simple,  tantôt 
plumeuse  ou  barbue;  ensuite  par  la  longueur  relative  de 
l'avant-dernier  article  de  ces  antennes,  qui  est  quelquefois 
plus  court  que  les  autres,  et  quelquefois  plus  long.  Le  mode 
d'insertion  delà  tête  sur  le  corselet,  la  forme  de  l'abdomen, 
la  disposition  respective  des  pattes,  la  largeur  du  cuilleron, 
voilà  les  différens  points  de  vue  sous  lesquels  on  doit  con- 
sidérer ces  insectes. 

Genre  3 10.  Dolichope;  Do/ic/iojJU5,  Latr.  (PI.  49,  fig.  1.) 

Etym.  AoXt^oÇf  longue ,  prolongée  ;  tt^ç,  patte. 

Car.   Antennes  à  poil  isolé  simple  ;  tête  sesslle  ;  ventre 

courbé;  conique;  pattes  longues. 

3o,  27 
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Genre  5ii.  Ceyx  :  Ce^T,  Duméril  ;  Calola'a,  Meigen.  (li, 
49»  fig-  2.) 

Et.m3^th.  KaXûCctrcti  -,  échassier ;  ksv^,  nom  du  marid'Alcyone. 

Car.  Tête  arrondie,  portée  sur  un  cou;  antennes  plus 
courtes  que  la  tête,  et  à  soie  simple;  corps  C3lindrique, 
alcngé  ;  pattes  fort  longiîes. 

Genre  5i2.  Tétanocère;  Teianocevus  ,  Dum,  (  PI.  49,  fig.  3.) 

Etym.  T iTdV 01;  T  dressée,  roide;   Kipccç  ,  antenne. 

Car.  Antennes  dirigées  en  avant,  en  fer  d'alêne,  à.  article 
intermédiaire  plus  long:  tête  grosse,  hémisphérique,  tron- 
quée en  arrière  ;   bouche  vésiculeuse. 

Genre  3i3.  Cérochète;  Cerochetus ,  Dumér.  (  PI.  49,  fig.  .'i.) 

Étym.  Kçpf.ç,  antenne,  corne;  ^ctïrvt -,  soie. 

Car.  Poil  isolé  des  antennes,  simple,  sur  un  article  en  pa- 
lette ;  tête  sessile  ;  ventre  ovale  ;  cuilleron  simple. 

Genre  014.  Cosmie  :  Cosmius,  Duméril;  2'epJirî7/s,  Latreilic. 
(PL  49,  fig-5.) 

Étym.  Koafxtoç,  orné. 

Car.  Ailes  grandes,  écartées,  tachetées,  vibratiles:  ventre 
conique,  courbé;  tête  alongée,  comprimée. 

Genre  3i5.  TnÉr^ÈvE;   Thereva,  Latr.  (PI.  49,  fig.  6.) 

Étym.  GupîDç,  louclier ,  écusson,  cuilleron. 

Car.  Tête  large;  ventre  déprimé,  obtus;  ailes  épaisses, 
opaques,  larges  à  la  base  ;  cuiUerons  très-grands,  ciliés. 

Genre3i6.  ÉcHiNOMYE;  Echinomjia , Dumér.  (PI. 49,  fig.  7. 
et  pi.  5o,  fig.  7.) 

Étym.   B^ivoç,  hérisson;  juv^ct,   mouche. 

Car.  Corps  couvert  de  poils  gros,  durs  et  roides;  tète 
grosse;  ailes  à  demi  étalées;  antennes  à  article  inter- 
médiaire plus  alongé  que  les  autres,  cachées  dans  une 
fossette  du  front. 

Genre  517.  Sarge  ;  Sargns ,  Fabricius.  (PI.  5o,  fig.  S.) 

Étym.  obscure.  loLp-yoc ,  nom  d'un  poisson. 

Car.  Tête  isolée,  arrondie;  ventre  plat,  ovalaire,  métalli- 
que; antennes  à  poil  isolé,  à  dernier  article  en  palette. 

Génie  5i8.  Mulion  ;  Mulio ,  Fabricius.  (PI.  5o,  fig.  9O 

Etym.  obscure  :  MwA» ,  une  meule. 

Car.  Antennes  longues  ,  à  dernier  article  en  fuseau ,  à 
lioil  latéral  simple  ,  contiguës  à  la  base. 
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Genre  5ig.    Svrphe  :  Sjrplius ,  Scopolî;    Conops ,  Fabricius. 
(PI.  5o,  fig.  ]o.) 

Etym.  obscure.  Hesychius  :  iLupÇoç-,  mouche ,  cousin. 

Car.  Tête  sessile,  tronquée  en  arrière;  antennes  à  dernier 

article  en  palette,  dressées  dans  le  repos;  ventre  ovale 

ou  conique,  gros. 
Genre  3 20.  Cénocastre  ;  Cenogasler,  Dum.  (PI.  5o,  fig.  11, 
et  pi.  60,  fig.  12  ,  i5.) 

Étym.  Kivoç,  vide;   ■ya.o'Tnp -,  -ventre. 

Car.  Antennes  à  poil  isolé,  barbu  ou  plumeuxj   front  se 

gonflant  en  une  sorte  de  bec  ;  abdomen  comme  vésicu- 

leux,  souvent  transparent. 
Genre  021.  Mouche;  Alusca,  Linn.  (PI.  5o,  fig.  12.) 
Nom  latin  ,    de  Plante. 
Car.  Antennes  courtes,   à  poil  isolé,    plumeux;  tête  non 

prolongée  en  bec;  ventre  opaque. 


h'h.''  Famille.  Les  Œstres  ou  Astomes. 

Etym.  et,  sans;   a-xo/xa,  houche.  (PI.  5i.) 

Car.  Sans  trompe  ni  suçoir;  bouche  remplacée  par  trois 
points  enfoncés. 

Genre  322.  Œstre;  ŒsLrus ,  Linn.  (PI.  5i  ,  fig.  A,  l ,  c.) 

Etym.  Olcrrpoç  ,  aiguillon,  asile,  laon. 

Car.  Antennes  courtes,  reçues  dans  un  creux  du  front,  à 

poil  isolé ,  simple,  sur  un  dernier  article  en  palette  ;  tarses 

à  deux  crochets  et  à  deux  pelottes. 


64."  Famille.  Les  Bec -mouches  ou  Hydromyes. 
Efym.  TfTpw,  d'eau;  fjjjist,  moifche.   (PI.  5i.) 
Car.  Bouche  prolongée  en  un  museau  plat,  saillant,  munie 
de  palpes,  sans  trompe  ni  suçoir  distincts;  balanciers  non 
recouverts  par  des  cuillerons. 
Les  genres  qui  se  rapportent  à  celte  famille  se  partagent 
en  ceux  qui  ont  les  antennes  courtes,  de  la  longueur  de  la 
tète  et  du  corselet,  et  ceux  qui  les  ont  beaucoup  plus  Ion» 
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gués.  La  forme  de  ces  antennes  et  la  disposition   des  ailes 
ont  ensuite  servi  à  la  répartition  des  espèces. 

Genre  323.  Tipdle  ;  Tipula,  Linn.  (PI.  5i,  fig.  i.) 
Nom  d'un  insecte  léger  qui  court  sur  les  eaux ,  du  latin ,  de 
Plaute  ,  neque  tipulce  le^ius pondus  est,  etc. 

Car.  Antennes  en  fil  ou  en  soie,  souA'Cnt  en  peigne  dans 

les  màles;  pattes  très-longues;  ailes  écartées  du  corps 

dans  le  repos. 
Genre  324«  Limonie  ;  Limonia,  Meigen.  (PI.  5i  ,  fig.  2.) 
Étym.  obscure.  As] julovcx  ■  prairie  ,  n^'mphe  des  prés. 
Car.  Antennes  en   soie  de    plus  de   douze   articles  velus-, 

pattes  très-longues  ;  ailes  couchées  sur  le  corps  dans  l'état 

de  repos. 
Genre   525.    Cératoplate   ou    Kératoflate  ;     Keratoplatus , 
Bosc.  (PI.  5i,  fig.  3.) 

Étym.  Kepciç,  corne,  antenne;  ttXatui;-,  plate. 

Car.  Antennes  oblongues,    très-comprimées,  de  quatorze 

ou  quinze  articles,   un  peu  plus  larges  vers  le  milieu, 

de  la  longueur  du  corselet. 
Genre  326.  Psychodes  :  P sjy diodes ,  Latreille  ;   Phalœnula  ^ 
Meigen.  (PI.  5i  ,  fig.  4.) 

Etym.  "i^v^»  ,  papillon;   ■\v^ot; ,  froid. 

Car.  Antennes  moniliformcs ,  portées  en  avant,  à  articles 

poilus;  ail  es  larges,  velues,  arrondies,  couvrant  le  corps, 

en  toit  ;  pattes  courtes. 
Genre  327.  Scatopse;  Scatopse ,  Geoffr.  (PI.  5i,  fig.  6.) 
Etym.  2jtfe)p-5-^aToç,  ordure. 

Car.  Antennes  courtes,  grenues,  de  la  longueur  du  corse- 
let; tête  petite,  penchée;  corselet  renflé;  ailes  couchées 

sur  l'abdomen  et  plus  longues. 
Genre  328.    Hirïée  :  Hirtœa  ,   Meigen  ;    Bibion,   Geoffroy. 
(PL  5i,  fig.  5.) 

Etymologie  probable  :  de  hirtus ,  hirsutus,  velu. 

Car.  Antennes  courtes,   en  massue  perfoliée;  trois  petits 

yeux  lisses  ;  yeux    des    mâles  beaucoup    plus  gros  que 

teux  des  femelles. 
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Huitième  Ordre.    LES  APTÈRES. 

Etym.  u,sans;  7r]epct,  ailes.  (PI.  52  à  58.) 

Car.  Pas  d'ailes. 

On  peut  partager  cet  ordre  en  familles ,  d'après  diverses 
considérations  :  ainsi ,  beaucoup  de  genres  n'ont  pas  d'antennes  ; 
d'autres,  qui  ont  les  antennes  distinctes,  ont,  à  la  place  des 
mandibules  ou  des  mâchoires,  un  suçoir  ou  un  bec.  Parmi 
les  genres  à  mâchoires,  il  en  est  qui  n'ont  pas  le  ventre  dis- 
tinct des  autres  anneaux  qui  correspondroient  à  la  poitrine 
ou  au  corselet,  et  chez  d'autres  l'abdomen  vient  après  le 
corselet  et  ne  porte  pas  de  pattes  ;  mais  tantôt  il  est  muni 
d'appendices  en  forme  de  soies  ou  de  poils,  et  tantôt  il  est 
nu  :  de  là  six  familles ,  dont  la  plupart  comprennent  peu 
d'espèces. 


55.°  Famille.  Les  Parasites  ou  Rhinaptères. 

Etym.  P/v,  nez,  bec;  ATrjiûct ,  sans  ailes.  (PI.  52  et  53.) 

Car.  Un  bec  ou  suçoir,  sans  mâchoires  et  sans  ailes;  tête 
et  corselet  distincts. 

Les  six  genres  qui  composent  cette  famille  sucent  les  ani- 
maux, et  se  distinguent  parle  nombre  et  la  forme  des  pattes, 
ainsi  que  par  la  disposition  des  antennes. 

Genre  329.  Puce;    Pulex ,  Linn.  (PI.  53  ,  fig.  3  ,  4 ,  5  a,  h.) 

Étym.  latine.  Pline  :  natus  a  pulvere. 

Car.  Corps  ovale  comprimé;  tête  petite,  à  antennes  de 
quatre  articles  ;  pattes  postérieures  beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  autres;  propres  au  saut. 

Genre  33o.  Pou;  Pediculus ,  Linn.  (PI.  53,  fig.  1  et  2.) 

Etym.  latine.  Petit  pied. 

Car.  Corps  aplati  à  segmens  distincts  ;  pattes  égales  en 
longueur;  à  derniers  articles  en  crochet;  cinq  articles 
aux  antennes. 

Genre  33i.  Smaridie;  Smaridia ,  Latr.  (PI.  52,  fig.  la,  h.) 

Etym.  obscure.  Nom  d'un  poisson,  1y.clp}S^oç. 

Caraci.   Corps  globuleux  :  tête  ,  corselet  et  abdomen  dis= 


42.  MET 

tincls  ;   deux  yeux;   palpes  alongés  ;   pattes  anlérieures 

plus  longues  que  les  autres. 
Genre  552.  Tique  :    Ixodes ,   Latreille  ;   Cjnorhœstes  ,  Her- 
mann  :  Crotonus.  (PI.  65,  fig.  6.) 

Étym.  I^o;,  glu;  t^aS'itç -,  visqueux;    KpoTOV  ,  tique  qui  gâte 
les  chiens. 

Car.  Pas  d'yeux  distincts;  huit  pattes  courtes,  rapprochées; 

abdomen  très-gros. 
Genre  555.  Lepte  ;  Leptus ,  Latreille.  (PI.  62,  flg.  2.) 
Étym.  AiTTTOç,  grêle,  menu. 
Car.   Six  pattes  seulement,   dont  les  intermédiaires  plus 

courtes;  antennes  tenant  lieu  de  palpes. 
G.  554.  Sarcopte;  Sarcoptes,  Latr.  (PI.  62,  fig.  5,  4,  5,  6,  7,8.) 
Étym.  lap^-a-ctpy.oç-,  chair;  kottJoç,  qui  pique. 
Car.  Tête,  corselet  et  abdomen  distincts  par  des  incisions  ; 

huit  pattes  garnies  de    poils,   terminées  par   de  petites 

vésicules. 

56.*  Famille.  Les  Ricins  ou  Ornithomyzons. 

Etym.  Opryâoç,  oiseau  ;  ^xu^zoo -,  je  suce.  (PI.  54.) 

Genre  555.  Ricin,  Ricinus,  Linn.  (PI.  54,  fig.  4.) 
Car.  Tête  et  mâchoires  distinctes  ;   antennes  très-courtes  ; 
six  pattes;  abdomen  arrondi ,  non  terminé  par  des  poils. 


57.'  Famille.  Les  Séticaudes  ou  Nématoures. 

Ltym.  NTi/xa-ctroi;,  fil;   Spc* ,  queue.  {VI.  64.) 

Car.  Des  mâchoires  ;  des  antennes  ;  abdomen  très-distinct, 
terminé  par  des  soies  ou  filets  ;  six  pattes  seulement. 

Genre  536.   Forbicine;  Forbicina,  Geoffroy.  (PI.  64,  fig.  1.) 

Car.  Corps  aplati;  six  pattes;  antennes  longues  en  soie; 
ventre  ou  abdomen  distinct  du  corselet,  terminé  par 
trois  soies  alongées ,  susceptibles  de  s'écarter. 

Genre  557.  Machile;  Macliilis,  Latr.;  Lepisma,  Linû.  (Pi. 
54,  fig.  2.) 

Etym.  AîTT/ç  ,  écaille. 
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Car.  Corps  bossu,  non  aplati;  antennes  courtes;  filets  de 

la  queue  inégaux,   propres  au  saut. 
Genre  558.  Podure;  Podura,  Linn.  (PI.  64,  fig.  3  a,  h.) 
Etym.  nSç-ûdToç,  pied  ;  Spa  ,   queue. 
Car.  Corps  arrondi,  terminé  par  deux  filets  qui  se  recour» 

bent  sous  le  ventre  et  se  débandent  comme  un  ressort. 


5?,.''  Famille.  Les  AuanÉides  ou  Ackres. 

Étym.   a,  sans  ;   K?pytç^  corne,  antenne.   (PI.  55  et  66.) 

Car.  Pas  d'antennes;  tète  confondue  avec  le  corselet;  ab- 
domen sans  pattes;  huit  pattes;  des  mâchoires  ou  des 
mandibules  distinctes. 

La  forme  des  mandibules,  qui  tantôt  représentent  des  te- 
nailles, tantôt  de  simples  crochets;  le  mode  d'insertion  du 
ventre,  qui,  le  plus  souvent,  est  pédicule  et  quelquefois  ses- 
sile  ou  confondu  avec  le  corselet;  le  nombre  des  yeux  ;  le 
mode  de  terminaison  de  Fabdomen,  ont  fourni  les  caractères 
des  huit  genres  principaux  que  nous  avons  inscrits  dans  cette 
famille,  que  quelques  auteurs  ont  distribuée  en  plus  de  trente 
genres. 

Genre  35 9.  Araignée;  Aranea,  Linn.  (PI.  55,  fig.  1.) 

Etym.  Ap«;^i'êç. 

Car.  Mandibules  en  crochets;  abdomen  pédicule,  arrondi 
à  Pextrémité  ;  palpes  à  la  base  des  mandibules. 

Genre  340.  Mygale;  Mygale,  Walckenaër,  (PI.  56,  fig.  j.) 

Etym.   Mv'y!:tXy)  ,  musaraigne. 

Car.  Mandibules  eu  crochets,  portant  à  l'extrémité  un 
palpe  alongé  pédiforme. 

Genre  041.  Phryne  ;  Phrynus ,  Olivier.  (PI.  56,  fig.  2.) 

Etym.  (^çùvoç,  nom  d'un  crapaud  terrestre. 

Car.  Corps  plat;  palpes  en  forme  de  pattes  et  de  griffes 3 
pattes  antérieures  très-longues  et  très-grêles. 

Genre  542.  Scorpion  ;  Scorpio ,  Linn.  (PI.  66,  fig.  3.) 

Etym.  l.zop7rtoç. 

Car.  Palpes  en  forme  de  pinces;  abdomen  sessile,  garni  à 
la  base  de  deux  peignes  ;  queue  articulée,  terminée  par 
un  crochet  ou  aiguillon  venimeux. 
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Genre  343.  Pince;   Cheli/er ,  Geoffr.  (PI.  56,fjg.  4.) 

Etymologie,  du  latin,  porte-pince. 

Car.    Palpes  en  pince   ou   en  serre  d'écrevisse  ;  abdomca 

sessile  ;  point  de  queue. 
Genre  344.  Galéode  :    Galeodes ,    Olivier;   Solpuga ,    Lich- 
(cnstein.  (  Pi.  55  ,  fig.  5.) 

Etymologie  obscure.  TaXioS^iç-,  poisson. 

Car.  Mandibules  en  pince;  palpes  pédiformes  ;  deux  yeux 

seulement. 
Genre  345.  Faucheur;  Phalangium ,  Linn.  (PI.  55,  fig.  2, 
et  pi.  60,  fig.  14,  i5,  16.) 

Etym.  <î>oLXay^,  nom  d'une  araignée. 

Car.  Palpes  filiformes;  abdomen  sessile  ,  à  segmens  distincts, 

sans  queue  ;  pattes  très-longues. 
Genre  346.  Trombidie  ;  Trombidium ,  Fabr.  (PI.  55,  fig.  4.) 
Étym.  TpojuCrt)S'ni; ,  en  toupie,   en  cône. 
Car.  Mandibules  en  crochets  ;   abdomen    sessile  ;    corselet 

très-petit  ;  les  deux  paires  de  pattes  postérieures  distinctes 

de  celles  de  devant. 


69.*  Fmnllle.  Les  Millepieds  ou  Myriapodes. 
Etym.  Myp/oç,  multipliés  ,  nombreux  ;  TroS'a. ,  pieds. 
(PI.  57  et  58.) 
Car.  Des  mâchoires  ;  tous  les  anneaux  du  corps  à  peu  près 
semblables,  sans  distinction  de  corselet  ni  d'abdomen; 
des  pattes  à  tous  les  anneaux. 
Les  sept  genres  de  cette  famille  ont  été  établis  d'après  le 
nombre  des  pattes  articulées  sur  chaque  anneau,   d'après  la 
forme  du  corps  et  des  antennes. 

Genre  347.  Scolopendre;  Scolopendra,  Linn.  (PI.  Sj  ,  fig.  4.) 

Etym.  I.KoXûTTsvS'crct,  Théophraste. 

Car.  Une  seule  paire  de  pattes  courtes  à  chaque  segment 

du  corps  ,  qui  est  également  divisé  en  anneaux  ;  antennes 

en  soie. 
Genre  048.  Lithobie;  Lithobia,  Leach.  (PI.  57,  fig.  5.) 
Etym.  A/9oç,  pierre;  ^toç  ■,  qui  vit  (qui  vit  sous  les  pierres). 
Car.  Vnc  seule  paire  de  pattes  courtes  à  chaque  anneau, 
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qui  est  alternativement  plus  long  et  plus  court  ;  antennes 
en  soie. 

Genre  349.  Scutigî:re;  Scutigera,  Lamarck.  (PI.  58  ,  fi  g.  6.) 

Etym.  Porte-écusson. 

Car.  Corps  à  anneaux  dilatés  en-dessus,  en  recouvrement; 
antennes  et  pattes  très-longues,  très-grêles. 

Genre  55o.  Polyxène;  Poljxenus,  Latreille.  (Pi.  58  ,  fig.  7.) 

Étyu).  YloXu^îtVQi; -,  qui  vit  en  troupe. 

Car.  Corps  mou,  à  articles  prt^scjue  égaux,  garnis  latéra- 
lement et  a  l'extrémité  de  pinceaux  de  poils;  antennes 
courtes  en  fil. 

Genre  55i.  Polydesme  ;  PoJydesmus,  Latr.  (PI.  67,  fig.  2.) 

Etym.  noAi;J\(r/xoç  ,   beaucoup  de  liens  ,  d'éiranglemens. 

Car.  Antennes  courtes,  un  peu  en  masse,  brisées;  deux 
paires  de  pattes  à  chaque  anneau,  bien  distinctes. 

Genre  352.  Iule;  lulus,  Linn.  (PI.  57,  fig.  1  et  1  a.) 

Etym.  iSAoç  (Lycophron)  ;  ver  à  beaucoup  de  pattes  ,  qui  grimpe 
aux  murs. 

Car.  Corps  arrondi  ;  anneaux  cylindriques  à  deux  paires  de 
pattes  à  chaque  ;  antennes  courtes ,  en  masse. 

Genre  353.  Gloméride  ;  Glomeris,  Latreille.  (PI.  57,  fig.  3.) 

Etym.  latine,   un  peloton  de  fil. 

Car.  Corps  court,  convexe  en-dessus,  concave  en-dessous, 
arrondi  à  l'extrémité,  se  roulant  en  boule;  deux  paires 
de  pattes  à  chaque  anneau  ;  antennes  courtes. 
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ou    POLYGNATHF-S. 
Etym.  riûAt/ç,  beaucoup;  yvaôoç,  mâchoires.  (PI.  58.) 
Car.  Des  mâchoires  ;  abdomen  peu  distinct  ;  quatorze  pattes. 
Genre  554.  Armadille;  Armadillo  ,  Latr.  (PI.  58,  fig.  1.) 
Nom  espagnol,  du  latin  ,  quadrupède  qui  se  roule  en  boule. 
Car.  Corps  concave  en-dessous,  se  roulant  en  boule;  an- 
tennes brisées. 
Genre  355.  Cloporte;  Oniscus,  Linn.  (PI.  58,  fig.  2.) 
Etym.  Ovi(rKoç,  petit  âne. 

Car.  Corps  concave  en-dessous,  ne  se  roulant  pas  en  boule  ; 
des  filières  à  la  queue;  antennes  brisées. 
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Genre  356.  Phvsode  ;   Pliysodes ,   Fabr.  (PI.  58,  fig.  5.) 
Étyin.  obscure.  Ofc&cTfç  ,  venteux. 

Car,  Antennes  non  brisées  ;  les  derniers  segmens  du  ventre 
cachés   sous  une  grande  plaque   écailleuse ,   formant  la 
queue.  (C.  D.) 
MÉTHODE.  (Min.)  Voyez  Minéralogie.  (B.) 
MÉTHODE.  {Malacoz.)  Voyez  Mollusques.  (De  B.  ) 
MÉTHODE.  (Entoz.)  Voyez  Vers  a  sang  rouge.  (DeB.) 
MÉTHODE.  (Chetop.)  Voyez  Vers  intestinaux.  (DeB.) 
MÉTHODE.  [Poljp.)  Voyez  Zoophytes.  (DeB.) 
MÉTHODE.  (Crust.)  Voyez  Malacostracés.  (Desm.) 
MÉTHODE.  (IclUhjol.)  Voyez  Ichthyologie.  (H.  C.) 
MÉTHODE.  (Erpét.)  Voyez  Erpétologie.    (H.  C.) 
MÉTHODE.  {Ornith.)  Voyez  Ornithologie.  (Ch.  D.) 
MÉTHODE.  (Mamm.)  Voyez  Quadrupèdes  mammifères.  (F.  C.) 
MÉTHODE  P^ATURELLE  DES   VÉGÉTAUX.  {Bot.)  C'est 
vers  la  fin  du  siècle  dernier  que  l'on  a  substitué  à  l'ancienne 
répartition  des  corps  naturels  en  trois  régnes,   leur  division 
plus  circonscrite  en  corps  inorganisés  et  corps  organisés  ;  en 
spécifiant  que  la  nature  des  premiers,  qui  sont  les  minéraux, 
consiste  dans  leur  composition  élémentaire,  et  que  sur  l'or- 
ganisation est  fondée  la  nature  des  seconds,  auxquels  se  rap- 
portent les  animaux  et  les  végétaux.  On  ajoutoit  encore  que, 
l'étude  de  l'organisation  étant  très- différente  de  celle  de  la, 
composition   élémentaire,   l'histoire    naturelle  se  partagcoit 
nécessairement   en  deux   sciences  distinctes  par  leur  objet, 
leurs  principes,  leur  marche  et  leurs  conséquences. 

Ces  vérités  ne  sont  point  étrangères  à  ceux  qui  ont  étudié 
cette  partie  des  connoissances  humaines;  et  si  on  leur  donne 
ici  quelque  développement,  c'est  pour  ceux  qui,  livrés  à  des 
travaux  d'un  autre  genre,  désirent  trouver  dans  un  exposé 
abrégé  des  notions  générales  sur  une  science  agréable,  qui 
chaque  jour  acquiert  de  nouveaux  partisans. 

Il  convient  d'abord  de  bien  fixer  les  idées  sur  la  nature 
et  le  mode  d'existence  des  corps  organisés  et  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  On  sait  que  ces  derniers  sont  composés  de 
molécules  élémentaires  qui,  réunies  i)Iusieurs  ensemble,  for- 
ment des  mixtes,  dont  Faggrégation  constitue  le  corps  inor- 
ff:uiifîue   ou    minéral.    Sa    nature    consiste    dans    celle    des 
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élémens  qui  le  composent,  dans  leur  nombre,  leurs  propor- 
tions ,  leur  degré  d'union  ou  d'aggrégation.  Le  corps  miné- 
ral, privé  de  vie,  ne  peut  se  reproduire  sans  se  décomposer, 
et  de  ses  débris  ,  diversement  unis,  résultent  de  nouveaux 
corps,  ou  semblables,  ou  différens.  Ces  divers  élémens  n'ont 
pas  entre  eux  le  même  degré  d'alfinité;  chacun  d'eux,  mis 
en  contact  avec  d'autres,  s'attache  plus  particulièrement  à 
celui  avec  lequel  son  alllnité  est  plus  grande,  et  abandonne 
celui  dont  l'aflinité  est  moindre.  De  là  cette  réaction  perpé- 
tuelle des  minéraux  entre  eux,  réaction  qui  opère  la  des- 
truction des  uns  pour  déterminer  la  formation  des  autres,  et 
qui  produit  ainsi  la  succession  perpétuelle  et  le  renouvelle- 
ment des  corps  inorganiques. 

La  minéralogie  et  la  chimie  sont  les  sciences  qui  s'occu- 
pent spécialement  de  ces  corps.  La  première  en  examine 
tous  les  caractères  extérieurs  :  elle  a  su  reconnoitre  des 
formes  constantes  propres  aux  divers  genres  d'aggrégation , 
et  déterminer,  d'après  l'inspection  de  ces  formes,  la  nature 
de  chaque  minéral.  La  chimie  sépare  ces  aggrégations  au 
moyen  de  l'analyse,  et  reconnoît  ainsi  avec  certitude  l'exis- 
tence de  leurs  principes  dans  le  corps  analysé  :  elle  porte 
cette  connoissance  au  plus  haut  degré  lorsqu'elle  forme  par  la 
synthèse  et  avec  les  mêmes  élémens  un  nouveau  corps  pareil 
au  précédent.  La  situation  naturelle  de  ces  corps  sur  le  globe 
et  leur  disposition  respective  sont  l'objet  des  recherches  spé- 
ciales de  la  géologie,  science  vaste  et  brillante,  qui  étudie  la 
•structure  de  la  terre,  et  qui,  pour  expliquer  ses  diverses 
révolutions  ,  a  présenté  successivement  plusieurs  théories  plus 
ou  moins  satisfaisantes.  Nous  devons  nous  borner  ici  à  cet 
exposé  sur  la  nature  des  minéraux  et  sur  les  sciences  qui 
s'en  occupent. 

La  nature  des  corps  organisés  est  très- différente  de  celle 
des  précédens.  Ils  sont  composés  de  solides  et  de  fluides,  qui 
exercent  les  uns  sur  les  autres  une  action  réciproque.  Les 
solides  sont  formés  d'abord  de  parties  simples  ou  similaires, 
qui  sont  des  fibres  et  des  utricules,  et  qui,  par  leur  réu- 
nion, constituent  des  parties  organiques  ou  organes  primitifs, 
tels  que  des  membranes  et  du  tissu  cellulaire,  dont  la  con- 
texture  produit  des  vaisseaux,  des  glandes  et  autres  organes 
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plus  compliqués.  C'est  dans  ces  organes  que  circulent  les 
tluides  qui  déposent  dans  chaque  partie  une  portion  de  leurs 
principes  servant  au  développement  et  à  l'accroissement  de 
ces  mêmes  parties.  De  l'ensemble  de  ces  actions  résulte  la 
vie,  qui  est  le  caractère  propre  des  corps  organisés:  c'est 
cette  existence  organique  ou  cette  organisation  qui  constitue 
la  nature  de  ces  corps.  Us  ne  sont  pas,  comme  les  miné- 
raux, le  résultat  de  la  décomposition  d'un  autre  corps  qui 
n'est  plus;  mais  ils  doivent  leur  naissance  à  un  être  existant 
antérieurement  et  qui  a  continué  d'exister  au  moins  quelque 
temps  après  les  avoir  produits.  Ces  êtres  nouveaux  s'accrois- 
sent,  non  par  une  juxtaposition  des  principes  à  la  manière 
des  minéraux  ,  mais  par  intussusception  des  sucs  qu'ils  tirent 
des  autres  corps  mis  à  leur  portée  ,  et  que  l'action  de  la  vie 
transmet  dans  leur  intérieur,  pour  y  renouveler  les  fluides 
et  ajouter  aux  solides  de  nouvelles  parties.  Ils  éprouvent  di- 
verses vicissitudes  depuis  leur  naissance  et  dans  le  cours  de 
leur  vie.  Leur  constitution  pendant  les  premiers  temps  est 
plus  tendre,  plus  molle,  parce  que  la  proportion  des  fluides 
est  plus  considérable.  Peu  à  peu  celle  des  solides  augmente  : 
c'est  ce  qui  forme  l'accroissement.  Celte  proportion  devient 
égale  à  une  certaine  époque,  qui  est  celle  de  la  station  ou 
l'état  de  maturité  ;  c'est  le  temps  où  le  corps  organisé  peut 
se  reproduire  ,  et  former  un  être  semblable  à  lui.  A  cette 
station  succède  le  décroissement ,  qui  est  amené  par  la  plus 
grande  proportion  des  solides.  Lorsque  cette  proportion  de- 
vient excessive,  les  vaisseaux  sont  obstrués,  les  fibres  se  roi- 
dissent,  les  fonctions  sont  gênées,  et  leur  interruption  suc- 
cessive produit  le  dépérissement  et  la  mort. 

Ce  mode  d'existence  des  corps  organisés  est  propre  aux 
animaux  et  aux  végétaux,  qui  ont  beaucoup  de  fonctions 
communes,  et  surtout  les  fonctions  principales  tendant  à  la 
conservation  de  l'individu,  qui  consiste  dans  le  maintien  de 
la  vie,  et  à  la  conservation  de  l'espèce,  qui  a  lieu  au  moyen 
de  la  génération. 

Mais  ces  deux  grands  règnes  de  la  nature  difl'èrent  par  des 
caractères  essentiels  et  par  des  systèmes  d'organes  qui  exis- 
tent dans  l'un,  et  dont  l'autre  est  privé.  La  plante  ,  attachée 
h  la  terre,  et  recevant  par  ses  racines,  de  ce  grand  réser- 
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Voir,  le  suc  propre  à  sa  nature  et  à  peu  près  déjà  tout 
préparé ,  n'a  pas  besoin  des  organes  qui  serviroient  à  la 
transporter  d'un  lieu  dans  un  autre  pour  chercher  sa  nour- 
riture. On  observe  seulement  que  ses  racines  se  dirigent 
naturellement  vers  le  terrain  qui  peut  leur  fournir  des  sucs 
meilleurs  et  plus  abondans  :  elles  inspirent  ces  sucs  par  une 
action  dont  le  mécanisme  n'est  pas  connu,  et  les  transmettent 
par  la  tige  à  toutes  les  parties  du  végétal. 

Les  animaux,  au  contraire,  ne  trouvent  point  leur  nour- 
riture toute  préparée  :  ils  sont  obligés  de  se  transporter  d'un 
lieu  dans  un  autre  pour  se  la  procurer,  ou,  s'ils  ont  fixé  leur 
demeure  dans  un  point,  ils  choisissent  le  lieu  oii  cette  nour- 
riture est  placée  à  leur  proximité  ;  mais  toujours  le  mouve- 
ment leur  est  nécessaire  pour  s'en  emparer  et  pour  l'intro- 
duire dans  leur  intérieur.  Ces  alimens,  ainsi  reçus  par  l'a- 
nimal ,  ne  sont  pas  ordinairement  assez  décomposés  pour 
que  ses  suçoirs  intérieurs  puissent  en  extraire  les  parties  nu- 
tritives. Il  doit  donc  exister  en  lui  des  organes  préparatoires 
qui  réduisent  ces  alimens  à  l'état  de  sucs  nourriciers ,  et 
d'autres  qui,  sous  le  nom  d'intestins,  faisant  l'office  de  réser- 
voir, comme  la  terre  pour  les  végétaux,  reçoivent  en  dé- 
pôt ces  alimens  ainsi  préparés.  C'est  alors  que  commence 
une  fonction  commune  aux  deux  règnes,  et  que  les  vais- 
seaux lactés  de  l'animal,  comparés  depuis  long -temps  par 
nous  aux  racines  des  plantes,  tirent  de  ce  réservoir  le  chyle 
nourricier,  pendant  que  le  résidu  de  la  matière  alimentaire 
est  rejeté  au  dehors  par  une  action  propre  aux  animaux. 
Ceux-ci  doivent  donc  avoir  des  organes  destinés  à  exercer 
le  mouvement,  qui  sont  les  muscles,  et  d'autres  devant  trans- 
mettre à  ces  derniers  le  principe  de  ce  mouvement,  qui 
sont  les  nerfs;  il  faut  encore  qu'ils  soient  munis  d'organes 
de  la  digestion  plus  ou  moins  compliqués ,  selon  le  genre  de 
nourriture,  organes  dont  l'emploi  consiste  à  préparer  les  ali- 
mens, à  les  verser  dans  le  réservoir  intestinal,  à  en  rejeter 
le  résidu,  lorsque  le  suc  en  a  été  extrait.  Il  faut,  enfin,  qu'ils 
aient  les  moyens  de  choisir  ces  alimens,  et  ces  moyens  sont 
les  sens  plus  ou  moins  parfaits,  selon  les  besoins  et  le  genre 
de  nourriture. 

L'animal  et  la  plante  jouissent  donc  tous  deux  de  la  vie  et 
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àes  fonctions  essentielles  pour  l'entrelenir  ;  mais  le  premier 
a  de.*  organes  de  la  sensibilité,  du  mouvement  et  de  la  diges- 
tion ,  q'ji  manquent  à  l'autre.  I-e  résultat  des  grandes  fonctions 
qui  fendent  à  introduire  l'air  dans  Fintérieur  de  l'animal  pour 
en  tirer  un  principe  propre  à  l'élaboration  du  suc  nourri- 
cier, ainsi  que  de  celles  qui  transmettent  ce  suc  dans  toutes 
ses  parties,  est  le  même  que  dans  les  végétaux  ;  mais  les  or- 
ganes qui  les  exercent  sont  en  lui  plus  apparens  et  mieux 
connus,  ainsi  que  le  mécanisme  de  leur  action.  II  en  est  de 
même  des  sécrétions,  dont  les  oi'ganes  sont  plus  faciles  à  ob- 
server. L'action  principale  qui  opère  la  reproduction  des 
êtres,  est  la  même  dans  les  deux  règnes,  et  varie  seulement 
dans  quelques-unes  des  circonstances  accessoires.  On  retrouve 
enfin  des  rapports  marqués  dans  la  nutrition  du  fœtus  ani- 
mal ou  végétal,  son  premier  développement,  sa  sortie  de 
l'oro^ane  qui  a  été  sa  première  habitation,  et  son  accrois- 
sement hors  de  cet  organe. 

Ce  tableau  abrégé  montre  la  grande  différence  qui  existe 
entre  les  corps  inorganisés  et  les  corps  organisés.  II  fait  re- 
connoitre  que  la  partie  de  l'histoire  naturelle  qui  s'occupe 
de  ceux-ci,  doit  avoir  pour  objet  leur  organisation;  que 
leur  composition  élémentaire  rentre  dans  le  domaine  de  l'ana- 
lyse chimique.  Si  maintenant  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
que  sur  l'organisation  est  fondée  la  véritable  science  des  corps 
organisés,  que  cette  organisation  constitue  leur  véritable 
nature,  il  en  résulte  nécessairement  que,  pour  avoir  une 
connoissance  complète  de  cette  nature,  on  ne  peut  se  con- 
tenter d'étudier  quelques  organes,  mais  que  la  science  doit 
les  embrasser  tous.  Dans  les  temps  antérieurs  elle  n'étendoit 
passes  vues  si  loin  ;  elle  nes'attachoit  qu'à  nommer  les  êtres, 
et,  préférant  pour  cela  quelques-uns  des  organes  extérieurs 
plus  faciles  à  étudier,  elle  fondoit  sur  ces  organes  les  bases 
de  ses  classifications.  Se  bornant  à  ce  point,  elle  pensoit 
avoir  atteint  le  but,  lorsqu'elle  étoit  parvenue,  au  moyen 
d'un  petit  nombre  d'observations,  à  nommer  l'être  soumis  à 
ses  recherches.  De  plus,  se  croyant  maîtresse  de  choisir, 
pour  désigner  ces  êtres,  les  organes  ou  les  caractères  qui  lui 
paroissoient  les  plus  commodes,  elle  a  fait  successivement 
différcns  choix  au  gré  des  auteurs.  De  cette  liberté  sont  ré- 


MET  43 1 

iiultés  divers  systèmes  de  distribution,  tous  arbitraires,  les- 
quels, fondés  chacun  sur  une  considération  isolée  qu'ils  m et- 
toient  en  première  ligne,  ont  dû  nécessiter  des  rapproche- 
mens  désavoués  par  la  nature ,  ou  rompre  des  réunions  for- 
mées par  elle. 

Pour  prouver  cette  assertion,  il  sufFiroit  de  présenter  une 
courte  analyse  des  principaux  systèmes  qui  ont  joui  dans 
leur  temps  d'une  réputation  méritée,  et  dont  quelques-uns 
conservent  encore  beaucoup  de  sectateurs,  parce  qu'ils  rem- 
plissent au  moins  un  des  objets  de  la  science,  celui  de  par- 
venir à  nommer  les  êtres  déjà  connus  et  décrits.  Ils  peuvent 
être  regardés  comme  des  tables  méthodiques  dans  lesquelles 
ces  êtres  ont  été  rangés  provisoirement  suivant  un  ordre 
convenu ,  pour  que  l'on  puisse  les  retrouver  facilement  lors- 
qu'on voudra  les  disposer  dans  un  ordre  plus  naturel.  C'est 
cet  ordre  vers  lequel  doit  se  diriger  notre  étude;  il  doit  être 
fondé  sur  des  principes  fixes,  invariables,  qui  ne  dépendent 
pas  de  la  volonté  des  auteurs  ,  comme  ceux  des  méthodes 
artificielles.  C'est  seulement  dans  la  nature  même  que  Ton 
pourra  trouver  ces  principes,  en  observant  sa  marche  dans  la 
formation  des  groupes  reconnus  généralement  comme  très- 
naturels.  En  étudiant  ces  groupes,  on  reconnoît  que  les  êtres 
qui  sont  réunis  dans  chacun  se  ressemblent  dans  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  parties  ou  caractères,  et  que  parmi  ces 
caractères  il  en  est  qui  paroissent  plus  constans ,  plus  impor- 
tans  que  d'autres.  De  cette  double  considération  dérivent  des 
conséquences  faciles  à  tirer,  en  s'élevant  du  plus  simple  au 
plus  composé  ,  de  la  réunion  des  individus  en  espèces  et  des 
espèces  en  genres,  à  celle  des  genres  en  familles  et  des 
familles  en  classes.  C'est  la  marche  qu'on  a  suivie  pour  par- 
venir à  la  classification  plus  naturelle  des  végétaux,  dont 
les  premiers  élémens  et  le*  bases  se  retrouvent  dans  deux: 
mémoires  pubUés  en  1770  et  17"/, ,  faisant  partie  du  Recueil 
de  l'Académie  des  sciences.  Ces  principes  ont  été  plus  ap- 
profondis dans  un  ouvrage  spécial  en  1789  ,  et  les  zoologistes 
modernes,  aidés  de  l'anatomie  comparée,  en  ont  fait  plus 
récemment  l'heureuse  application  au  règne  animal.  Nous  ne 
les  suivrons  pas  dans  l'exposition  de  leurs  utiles  travaux, 
qui  ont  été  couronnés  du  succès.  Il  nous  suffît  d'avoir  établi 
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les  grands  rapports  existans  entre  les  deux  règnes ,  et  d'avoir 
montré  que  les  deux  sciences  des  corps  organisés  reposent 
sur  la  même  base. 

Celle  des  végétaux  doit  ici  nous  occuper  exclusivement  , 
et  le  champ  qu'elle  offre  à  parcourir  est  assez  vaste  lorsqu'on 
veut  l'étudier  suivant  les  vrais  principes.  Ce  n'est  plus  alors  , 
comme  auparavant,  une  science  artificielle,  ou,  suivant  son 
ancienne  définition,  la  science  qui  aide  à  trouver  le  nom. 
des  plantes  connues;  c'est,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  la 
science  qui  observe  assidûment  la  nature  pour  reconnoitre 
sa  marche  dans  la  composition  des  groupes  formés  par  elle, 
et  pour  l'imiter  dans  l'étaldissement  d'autres  groupes,  en  se 
conformant  à  ses  lois -immuables.  Mais,  pour  parvenir  à  ce 
but,  pour  pouvoir  instituer  ou  reconnoitre  ces  lois,  il  faut 
avoir  une  idée  précise  de  l'organisation  végétale,  étudier 
toutes  les  parties  des  plantes ,  connoître  les  fonctions  de 
chacune,  pour  mieux  déterminer  leur  importance;  et  cette 
étude  exige  que  nous  rappellions  au  moins  sommairement 
ces  parties  et  ces  fonctions ,  en  tirant  nos  exemples  d'un  vé- 
gétal connu,   tel  qu'un  tilleul  ou  un  rosier  sauvage. 

Une  longue  digression  sur  ce  sujet,  qui  rentre  dans  le  do- 
maine de  la  physiologie  végétale  ,  seroit  ici  peut-être  inutile. 
Nous  devons  supposer  que  ceux  qui  liront  cet  extrait,  ont 
déjà  des  notions  suffisantes  sur  les  fibres  et  les  utricules,  les 
parties  les  plus  simples  du  végétal,  lesquelles,  conformées 
en  vaisseaux  et  en  tissu  utriculaire ,  entrent  dans  la  compo- 
sition de  la  moelle,  du  bois  et  de  l'écorce.  Ils  savent  encore 
que  celles-ci  servent  à  la  formation  de  la  racine,  de  la  tige, 
des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits;  que  la  racine  est  des- 
tinée à  pomper  les  sucs  de  la  terre  ;  la  tige  ,  à  les  transmettre 
aux  autres  parties  par  les  vaisseaux  qu'elle  recèle;  les  feuilles, 
à  rejeter  au  dehors  la  portion  surabondante  de  ce  suc  par 
des  pores  exhalans  qui  couvrent  leur  surface  supérieure,  et 
à  inspirer  par  les  pores  inhaltns  de  leur  surface  inférieure 
le  fluide  répandu  dans  l'atmosphère  pour  le  reporter  jus- 
qu'aux racines;  et  que  ces  fonctions ,  exercées  par  ces  trois 
parties  organiques,  sont  consacrées  au  maintien  de  la  vie  de 
l'individu. 

X-es  plantes ,  comme  les  animaux ,   ont  aussi  des  organes. 
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sexuels,  qui  concourent  au  renouvellement  des  individus,  a 
la  création  de  nouveaux  êtres  semblables  aux  précédens;  ce 
qui  constitue  le  maintien  de  la  vie  de  l'espèce.  Ils  font  partie 
de  la  fleur,  dont  le  centre  est  occupé  par  l'organe  femelle, 
nommé  pistil,  composé  de  l'ovaire,  assimilé  à  la  matrice  des 
animaux,  surmonté  du  style  que  termine  le  stigmate  ordinai- 
rement spongieux  et  un  peu  humide.  Ce  pistil  est  entouré 
d'un  ou  plusieurs  organes  mâles  nommés  élamines,  «composés 
à^unjilet  ou  support,  et  d'une  anthère  ou  petite  bourse  rem- 
plie de  poussières  ou  très-petites  vésicules  contenant  l'esprit 
séminal,  aura  seminalis.  La  nature  a  pourvu  à  la  conservation 
de  ces  deux  organes  principaux  ,  en  les  entourant  de  deux 
enveloppes  florales,  dont  la  plus  extérieure  nommée  calice, 
ordinairement  verte,  est  continue  à  l'épiderme  du  support 
de  la  fleur;  l'autre,  plus  intérieure,  diversement  colorée 
et  de  forme  très-variée ,  porte  le  nom  de  corolle  .-  on  la  prend 
vulgairement  pour  la  fleur  elle-même ,  parce  qu'elle  a  plus 
d'apparence  que  les  autres  parties  florales.  A  un  point  de 
jnaturité,  ces  enveloppes,  qui  couvroient  d'abord  entièrement 
les  organes  sexuels,  s'épanouissent;  par  l'influence  de  la  vé- 
gétation et  de  l'action  solaire,  les  anthères  s'ouvrent  avec 
élasticité ,  lancent  sur  le  stigmate  leurs  poussières ,  qui ,  se  fen- 
dant aussitôt,  répandent  sur  lui  l'esprit  séminal.  Cette  va- 
peur prolifique,  pénétrant  par  le  style  dans  l'ovaire,  va  fé- 
conder les  ovules  qu'il  contient.  Après  avoir  rempli  ce  but 
de  la  nature,  ces  étamines,  devenues  inutiles,  tombent,  ainsi 
que  la  corolle,  qui  partage  leur  destinée;  et  le  suc  qui  ser- 
voit  à  leur  entretien ,  changeant  de  route ,  se  porte  à  l'ovaire 
fécondé.  Celui-ci,  devenu  alors  jeune  fruit,  et  noué,  suivant 
l'expression  vulgaire  ,  prend  de  l'accroissement,  ainsi  que  les 
ovules,  qu'il  rejette  au  dehors  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  l'état 
de  graines  parfaites.  Ces  graines  sont  alors  de  nouveaux  in- 
dividus, distincts  de  celui  dont  ils  émanent,  qui  n'ont  be- 
soin que  d'être  mis  en  terre  et  de  germer  pour  commencer 
leur  vie.  Elles  ont  une  radicule  qui  doit  devenir  la  racine, 
une  plumule  qui  se  changera  en  tige,  et  des  lobes  ou  coty- 
lédons, qui  feront  l'oftice  d'organes  nourriciers  pendant  la 
première  végétation  de  la  jeune  plante  et  cesseront  d'exister 
lorsqu'elle  n'aura  plus  besoin  de  leur  secours. 
00.  28 
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Si  l'on  suit   celte  planlule    dans  son  développement,   on 
voit  d'abord   que  les  parties  fluides  y  sont  prédominantes , 
qu'dle   ne  contient   qu'une  moelle   très -molle,    recouverte 
d'une  écorce  ou  peau  très -mince.  Bientôt  entre  la  moelle  et 
l'écorce  paroit  une  couche  ligneuse,  terminée  à  son  sommet 
par   un  bourgeon   ou  jeune  pousse  :    cette   couche   s'alonge 
et  grossit  par  l'addition  de  nouvelles  fibres,    qui  rejettent 
sur*'le  cbié  la  pousse  terminale  d"où  sortira   une   feuille  ou 
un  rameau,  et  vont  former  au-dessus  une   seconde  pousse, 
laquelle,  écartée  à  son  tour,  est  surmontée  d'une  troisième 
et  successivement  de  plusieurs  autres.  Les  pousses,  en  s'ou- 
vrant,  déploient  leurs  feuilles,    qui  commencent   aussitôt  a 
exercer  leur  action   transpiratoire  ,  propre  à  augmenter  le 
volume   et  la  force  de  la  racine,  et   conséquemment  de  la 
lice    C'est   ainsi  que  se  fait  l'accroissement  dans  un  grand 
nombre  de  plantes,  jusqu'au  point  où    le   nouveau  végétal 
p-irvient  à  l'état  de  station  ou  de  maturité  qui  annonce  le 
parfait  équilibre  entre  les  fluides  et  les  solides,   comme  on 
l'a  exposé  plus  haut  pour  les  corps  organisés  en  général.  C'est 
l'époque  oh  il  est  propre  à  la  reproduction  ,  celle  où  se  dé- 
veloppent les  fleurs,  qui  bientôt  se  changent   en  fruits   et 
produisent  des  graines.  Plus   tard  les  solides  ont  la  prépon- 
dérance, qui  augmente  au  point  que  quelques  vaisseaux  s'obs- 
truent. Le  cours  de  la  sève  est  gêné  de  plus  en  plus;  des 
rameaux  périssent  :  leur  cicatrice  donne  entrée  a  l'air  et  a 
l'humidité,  qui  détruisent  le  tissu  utriculaire,  lien  de  toutes 
les  parties,  et  décomposent  les  tibrcs,  lesquelles  se  détachent 
et  laissent  des  vides  intérieurs.  Le  végétal  s'aHoiblit  de  plus 
en  plus;  ses  diverses  fonctions  sont  successivement  interrom- 
pues ,  et  enfin  il  cesse  d'exister. 

Cet  abré-é  de  la  physiologie  des  plantes  suflit  pour  donner 
une  idée  de  leurs  parties  principales  et  de  leurs  fonctions 
les  plus  importantes.  11  convient  encore  de  connoître  dans 
ces  parties  quelques-unes  de  leurs  différences  les  plus  remar- 
quables, sur  lesquelles  reposent  les  caractères  qui  servent  a 
distinguer  les  diverses  espèces,  en  négligeant  ici  celles  qui 
influent  moins  sur  la  classification  générale.  Ainsi,  en  par- 
lant de  la  racine  et  de  la  tige  ,  après  avoir  distingue  les  her- 
bacées des  ligneuses,  les  annuelles  des  vivaccs,  les  rampantes 
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de  celles  qui  s'enfoncent  ou  s'élèvent  directement,  les  ra- 
meuses de  celles  qui  restent  indivises  ,  nous  insisterons  davan- 
tage sur  leur  structure  intérieure.  Nous  distinguerons  celles 
qui  sont  formées  de  couches  tlbieuses  ,  concentriques  autour 
d'une  moelle  centrale,  comme  dans  tous  nos  arbres  fruitiers 
et  forestiers  ,  et  celles  qui  présentent  intérieurement  des 
faisceaux  de  fibres  ou  vaisseaux  épars  au  milieu  d'un  tissu 
utriculaire,  comme  dans  les  palmiers,  les  bananiers,  les 
roseaux  ,  la  canne  à  sucre.  Dans  celles-ci  la  partie  la  plus 
extérieure,  tenant  Heu  d'écorce  ,  est  la  plus  ferme,  et  l'ac- 
croissement se  fait  par  le  centre,  qui  est  d'une  constitution 
plus  molle,  à  raison  de  l'abondance  du  tissu  utriculaire.  Dans 
les  premières,  au  contraire  ,  les  couches  intérieures  sont  plus 
serrées  et  plus  fermes;  chaque  année  une  nouvelle  couche, 
d'abord  moins  dense,  nommée  aubier,  se  forme  sur  les  pré- 
cédentes, dont  le  nombre  indique  l'âge  du  végétal.  L'écorce 
qui  recouvre  cet  aubier  est  d'un  tissu  plus  lâche;  ses  vais- 
seaux sont  disposés  en  réseau  et  liés  par  des  chaînes  d'utri- 
cules.  On  y  retrouve  également  plusieurs  couches,  dont  l'ex- 
térieure, exposée  à  l'air,  est  plus  ferme;  l'intérieure,  plus 
ïnoUe  et  presque  humide,  reçoit  le  nom  de  liber.  C'est  entre 
ce  liber  et  l'aubier  que  circule  la  sève,  qui  fournit  à  l'un  et 
à  l'autre  un  aliment  et  une  nouvelle  couche.  Ces  détails  sur 
la  structure  des  racines  et  des  tiges  étoient  nécessaires  pour 
faire  bien  connoître  un  grand  caractère  qui  devra  être  de 
quelque  valeur  dans  la  classification. 

Si  nous  passons  aux  feuilles,  il  faudra  avoir  égard  à  leur 
insertion  près  de  la  racine,  ou  sur  la  tige,  ou  sous  les  fleurs; 
à  leur  situation  respective  ,  considérée  comme  opposée  ou 
alterne;  à  leur  forme  très-variée  ,  à  leur  division  en  plusieurs 
folioles  diversement  unies,  à  leur  foliation  ou  manière  d'être 
avant  leur  développement.  Quelques-unes  de  ces  différences 
ne  seront  peut-être  pas  négligées  dans  la  série  des  principaux 
caractères;  d'autres,  omises  ici ,  auront  une  moindre  valeur. 

L'inflorescence  ou  la  disposition  des  fleurs  opposées  ou 
alternes,  sessiles  ou  portées  sur  une  queue  nommée  pédon- 
cule, isolées  ou  rapprochées  en  anneau,  en  tête,  en  épi, 
en  ombelle  ou  parasol,  en  grappe,  en  corymbe,  en  pani- 
cule  ,  pourra  mériter  encore  quelque  attention. 
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L'intérêt  augmente,  lorsqu'on  s'occupe  des  différences  ob- 
servées dans  la  fleur.  On  voit  d'abord  un  calice  libre  ou 
adhérent  à  l'ovaire,  persistant  ou  caduc,  variant  beaucoup 
par  sa  forme,  et  composé  de  plusieurs  parties  nommées  sé- 
pares, ou  formé  d'une  seule  pièce,  dont  le  limbe  ou  bord 
supérieur  est  entier  ou  divisé.  Quelques-unes  de  ces  diffé- 
rences se  retrouvent  aus^i  dans  la  corolle,  qui  est  monopétale 
ou  poljpétale  ,  c'est-à-dire,  composée  d'une  ou  plusieurs 
pièces  nommées  pétales;  offrant  des  formes  régulières  ou  ir- 
régulières; insérée  sur  ou  sous  l'ovaire,  ou  au  calice,  ce  que 
l'on  exprime  par  les  termes  d'épigyne,  hypogyne  et  périgyne. 
Dans  la  préfloraison,  c'est-à-dire,  avant  l'épanouissement 
du  calice  et  de  la  corolle ,  on  ne  négligera  pas  de  voir  si 
leurs  divisions  se  recouvrent  en  partie  l'une  l'autre ,  ou 
si  elles  se  touchent  simplement  par  leurs  bords ,  parce  que 
ces  enveloppes  offrent  souvent  de  l'uniformité  en  ce  point 
dans  les  plantes  semblables. 

On  observe  dans  les  étamines  ou  parties  mâles  leur  inser- 
tion aux  trois  mêmes  points,  et  uue  quatrième  à  la  corolle 
elle-même;  leur  nombre  ,  leur  proportion  ,  la  séparation  ou 
réunion  des  filets  en  un  ou  deux  ou  plusieurs  corps;  la  sé- 
paration ordinaire  ou  l'union  plus  rare  des  anthères  en  une 
gaine,  leur  attache  sur  les  filets,  le  nombre  de  leurs  loges, 
leur  manière  de  s'ouvrir  ,  la  forme  des  poussières  qu'elles 
contiennent. 

Dans  le  pistil  ou  organe  femelle  ,  il  faut  d'abord  considérer 
l'ovaire  comme  tantôt  infère,  faisant  corps  avec  le  calice,  tantôt 
supère  et  libre;  comme  simple,  monogjne,  ou  rarement  multi- 
ple, digyne .  poljgjne ,  divisé  en  deux  ou  plusieurs;  comme 
uni-  ou  multiloculaire  ;  contenant  daus  chaque  loge  un  ou 
plusieurs  ovules  ou  rudimens  de  graines,  dont  le  nombre,  la 
position  et  le  point  d'attache  doivent  être  vérifiés  avant 
qu'un  développement  ultérieur  ait  pu  les  déplacer  ou  occa- 
sioner  l'avortemement  d'un  ovule  ,  ou  d'une  loge,  ou  de 
l'ovaire  lui-même.  Cet  ovaire  est  souvent  monostyyle ,  portant 
un  seul  style;  plus  rarement  disty^ie ,  poljstjle ,  surmonté  de 
deux  ou  plusieurs;  quelquefois  astjle  dépourvu  de  cet  organe. 
Un  ou  plusieurs  stigmates  terminent  chaque  style ,  ou  sont 
portés  immédiatement  sur  l'ovaire. 
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En  considérant  ces  diverses  parties  de  la  fleur  ,  on  voit 
que  quelques-unes  peuvent  manquer,  rarement  le  calice, 
plus  souvent  la  corolle  dans  les  fleurs  dites  alors  apétales  ou 
apétalées.  Quelquefois  c'est  un  des  organes  sexuels  dont  l'ab- 
sence ,  ou  ordinaire  ,  ou  occasionée  par  un  avortement .  donne 
lieu  à  la  distinction  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  , 
tantôt  monoïques  portées  sur  le  même  pied  ,  tantôt  dioïques 
séparées  sur  des  pieds  diff"érens  ,  tantôt  polygames  lorsque 
des  fleurs  hermaphrodites  ou  pourvues  des  deux  sexes  sont 
mêlées  avec  des  mâles  ou  des  femelles.  Les  fleurs  neutres, 
dans  lesquelles  ils  manquent  tous  deux  à  la  fois  ,  sont  né- 
gligées par  la  science  et  n'offrent  quelque  intérêt  que  dans 
les  jardins  d'ornemens,  lorsque  la  culture  les  a  fait  doubler 
par  une  surabondance  de  sève  qui  a  changé  leurs  étamines 
en  pétales.  Cette  dégénérescence  sert  seulement  à  confirmer 
la  grande  analogie  entre  les  filets  des  étamines  et  la  corolle, 
dont  l'origine  et  la  nature  sont  les  mêmes. 

Dans  le  fruit  qui  succède  à  l'ovaire  ,  on  distingue  le  péri- 
carpe contenant,  et  la  graine  contenue.  Le  prensier  est  de 
même  libre  ou  adhérent,  simple  ou  multiple,  uni-  ou  mul- 
tiloculaire.  On  y  distingue  son  tégument  extérieur,  et  celui 
qui  revêt  intérieurement  les  loges,  et  la  substance  intermé- 
diaire entre  les  deux.  On  doit  encore  observer  sa  confor- 
mation extérieure  en  capsule,  gousse,  silique ,  follicule, 
baie,  brou,  etc.;  sa  substance  charnue,  pulpeuse,  membra- 
neuse, coriace,  osseuse,  etc.;  sa  manière  de  s'ouvrir,  la 
disposition  des  cloisons  qui  séparent  ses  loges,  et  des  récep- 
tacles ou  placentaires  auxquels  sont  attachées  les  graines;  la 
position  et  le  nombre  de  celles-ci,  et  la  forme  du  cordon 
qui  les  attache  au  péricarpe. 

Une  graine,  examinée  isolément,  est  un  véritable  œuf  vé- 
gétal qui  doit  devenir  une  plante  nouvelle.  Tantôt  on  la 
distingue  facilement  du  péricarpe  qui  la  contenoit  ;  tantôt 
elle  fait  corps  avec  lui,  ou  au  moins  en  est  comme  revêtue, 
au  point  que,  ne  s'ouvrant  pas,  il  paroît  être  simplement 
un  des  tégumens  ou  pellicules  qui  la  recouvrent ,  et  alors  on 
la  qualifioit  de  graine  nue.  Plus  récemment  on  a  nommé  ca- 
riopse  celle  qui  avoit  contracté  une  adhérence  ,  comme  dans 
les  plantes    graminées  ,    et  akène  celle   qui   étoit   seulement 
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recouverte,  comme  dans  les  composées.  I.a  graine  en  gé- 
néral, vue  à  rextérieur,  présente  des  formes  différentes-, 
elle  est  recouverte  d'une  ou  plus  souvent  de  deux  tuniques 
dont  l'intérieure  est  membraneuse;  l'extérieure  est  souvent 
pareille,  quelquefois  coriace  ou  crustacée,  ou  même  osseuse. 
On  trouve  sur  sa  surface  un  point  en  forme  de  cicatrice, 
nommé  ombilic  ou  hile ,  par  lequel  les  vaisseaux  du  placen- 
taire et  du  cordon  ombilical  lui  apportent  son  suc  nour- 
ricier. Le  micropile  ,  autre  point  voisin  du  hile  et  souvent 
non  apparent  ,  est  indiqué  comme  le  vestige  d'une  autre 
ouverture,  donnant  passage  dans  l'origine  à  des  vaisseaux 
propres,  venant  de  l'intérieur  du  style  jusqu'à  l'ovule,  qui 
lui  ont  transmis  le  principe  propagateur  et  qui  se  sont  rompus 
après  avoir  rempli  leur  oflice,  suivant  l'observation  de  M. 
de  Saint-Hilaire. 

L'intérieur  de  la  graine  dégagée  de  ses  tégumens  pré- 
sente un  emhryon  composé  de  la  radicule^  de  la  plumule  et  des 
lobes  ou  cotylédons,  au  nombre  de  deux  ou  d'un  seul,  les- 
quels manquent  dans  une  série  de  plantes  :  ce  qui  donne 
lieu  à  la  distinction  des  embryons  dicotylédones ,  monocotylé- 
dones  et  acotylédones.  On  a  encore  observé  que,  dans  les 
plantes  à  embryon  monocotylédone  ,  la  radicule  est  engagée 
dans  une  poche  particulière  un  peu  charnue,  et  que  dans 
celles  à  embryon  dicotylédone  la  poche  n'existe  pas  et  la 
radicule  est  libre  :  ce  qui  a  fait  nommer  les  premiers  em- 
bryons endorrhizes  ,  et  les  seconds  cvorrhizes.  Cette  radicule, 
soit  libre,  soit  engagée,  devant  sortir  la  première  dans  la 
germination,  est  ordinairement  dirigée  à  l'extérieur  vers  le 
hile  ou  point  d'attache  de  la  graine;  quehjuefoii  cependant 
elle  est  dans  une  direction  différente.  Tantôt  l'embryon  oc- 
cupe seul  tout  l'intérieur  de  la  graine,  tantôt  il  est  accom- 
pagné d'un  autre  corps  nommé  périsperme ,  composé  unique- 
ment de  tissu  utriculaire  et  dénué  de  vaisseaux,  comparé  à 
Valhumen  ou  blanc  de  l'œuf  des  animaux  ovipares.  Ce  corps, 
qui  n'a  aucune  adhérence  marquée  avec  l'embryon  et  avec 
ses  tégumens,  est  d'une  substance  farineuse,  ou  cornée,  ou 
charnue  ,  ou  plus  rarement  mucilagineuse  .-  il  entoure  souvent 
l'embryon,  ou  plus  rarement  il  est  entouré  par  lui  ou  placé 
à  son  côté  ;  ou,  occupant  lui-même  presque  fout  l'intérieur, 
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il  recèle  cet  embryon,  alors  très-petit,  dans  une  cavité  ou 
fossette  pratiquée  près  du   hile. 

Nous  terminons  ici  l'exposé  des  principales  différences 
observées  dans  les  parties  précédemment  énoncées,  en  négli- 
geant toutes  celles  que,  pour  Tobjet  qui  nous  occupe,  il  est 
moins  nécessaire  de  passer  en  revue,  et  qui  sont  très-détail- 
lées  dans  les  livres  élémentaires- de  botanique.  De  toutes  ces 
différences  dérivent  les  caractères,  dontfétude  fait  la  base  de 
la  science  qui  établit  les  rapporfs  des  plantes  en  raison  de 
ces  caractères  semblables  ou  différens.  Les  plantes  qui  se 
ressemblent  dans  toutes  leurs  parties  ,  sont  des  individus 
d'une  même  espèce,  lesquels,  nés  d'individus  pareils  plus  an- 
ciens, doivent  à  leur  tour  en  produire  d'autres  semblables  ; 
et  ainsi  l'espèce  doit  être  définie  une  succession  d'individus 
entièrement  semblables,  perpétuée  au  moyen  de  la  généra- 
tion. Cette  uniformité  généralement  constante  dans  la  série 
des  êtres  qui  forment  ce  premier  groupe  naturel ,  peut  cepen- 
dantsubir  quelques  modifications  ou  dégénérescences  détermi- 
nées par  le  sol,  le  climat,  l'exposition,  et  surtout  par  la 
culture,  qui  a  produit  des  variétés  nombreuses  dans  les  fruits, 
les  plantes  d'ornemens ,  les  herbes  potagères  et  céréales.  La 
durée  de  ces  variétés  dépend  de  celle  de  leurs  causes;  et 
lorsque  celles-ci  cessent  d'exercer  leur  influence,  la  repro- 
duction par  graines  ramène  les  variétés  à  leur  espèce  pri- 
mitive après  une  ou  plusieurs  générations.  Le  vrai  fonde- 
ment de  la  botanique,  son  objet  principal ,  est  cette  espèce 
pure,  représentée  par  un  de  ses  individiis;  elle  en  examine 
tous  les  caractères  ,  elle  les  compare  avec  ceux  d'autres 
espèces  représentées  de  la  même  manière ,  et  de  cette  com- 
paraison, qui  fait  connoltre  l'organisation  ou  la  nature  de 
chacune  ,   elle  déduit  leurs  divers  degrés  d'aflinité. 

Ce  travail  donne  lieu  cà  un  premier  rapprochement  des 
espèces  semblables  en  beaucoup  de  points  ,  dont  l'assemblage 
prend  le  nom  de  genre.  Les  règles  pour  établir  ces  genres 
ont  été  d'abord  très- incertaines ,  et  les  genres  dès-lors  très- 
défectueux.  On  a  fait  un  premier  pas  vers  leur  amélioration  , 
en  reconnoissant  que  leurs  caractères  dévoient  être  choisis 
dans  la  fructification  de  préférence  aux  autres  parties.  Mais 
alors  les  divers  organes  de  la   fleur  étoient  moins  connus, 
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quelques-uns,  négligés  comme  moins  importans,  n'étoient 
point  employés  pour  caractériser  les  genres  ,  ce  qui  donnoit 
moins  de  latitude  aux  auteurs  pour  multiplier  leurs  signes 
distinctifs.  Tels  ont  été  ceux  de  Tournefort,  le  réformateur 
de  la  science,  en  1694  :  malgré  cet  inconvénient,  beaucoup 
de  ses  genres  ont  mérité  d'être  conservés.  Il  ne  connoissoit 
pas  les  sexes  des  plantes  et  ne  considéroit  les  étamines  que 
comme  des  tuyaux  excréteurs.  Cette  connoissance  des  orga- 
nes sexuels,  reconnus  comme  les  parties  essentielles  delà 
fleur,  fit  une  nouvelle  révolution  dans  la  botanique,  et 
Linneeus,  en  1737,  en  tira  un  parti  avantageux  pour  faire 
des  genres  mieux  caractérisés  et  dont  la  plupart  sont  main- 
tenant admis.  Mais,  en  accordant  à  tous  les  caractères  de  la 
fructification  le  droit  de  concourir  à  la  formation  des  genres, 
en  rendant  pour  eux  ce  droit  exclusif,  il  a  contrarié  une  loi 
de  la  nature,  qui  dans  plusieurs  circonstances  paroît  donner 
moins  d'importance  à  certains  caractères  de  la  fructification 
qu'à  quelques-uns  existant  hors  d'elle,  comme  Ton  s'en  con- 
vaincra dans  la  suite  de  cette  exposition.  Les  services  rendus 
à  la  science  par  ce  savant  professeur  suédois  ne  se  bornent 
pas  à  la  formation  de  ses  genres;  il  a  fait  de  plus  disparoître 
l'ancienne  nomenclature  de  Bauhin  et  de  Morison  ,  adoptée 
avec  répugnance  par  Tournefort ,  et  composée  de  plusieurs 
mots  qui  formoient  une  phrase  entière ,  trop  longue  pour 
dénommer,  insuffisante  pour  caractériser  la  plante.  Au  nom 
substantif  désignant  le  genre  .  Linna-us  n'a  ajouté  qu'un  seul 
nom  ,  souvent  adjectif,  pour  distinguer  l'espèce,  ce  qui  a  beau- 
coup simplifié  cette  nomenclature.  Les  phrases  descriptives 
qu'il  a  jointes  à  chaque  nom ,  sont  très  utiles  pour  faire  mieux 
connoitre  chaque  espèce.  Nous  ajouterons  qu'il  a  étendu 
cette  forme  de  nomenclature  et  de  description  aux  diverses 
classes  du  règne  animal;  il  les  a  parcourues  successivement, 
en  inventant  pour  chacune  un  langage  particulier,  en  termes 
techniques,  propres  à  caractériser  brièvement  les  êtres  qui 
la  composent.  Ces  innovations  ont  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  l'histoire  naturelle,  en  rendant  plus  facile  et  plus 
expéditive  la  composition  des  livres  sur  ces  sciences  et  la 
couimunication  entre  les  savans  ;  et  l'on  peut  dire  que,  par 
ses  genres,   sa  nomenclature    et  ses  formes  descriptives,    il 
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a  plus  fait  pour  l'histoire  naturelle  que  ses  prédécesseurs. 

Après  avoir  établi  les  genres,  il  falloit  chercher  à  les  dis- 
poser suivant  un  ordre  convenable,  pour  les  retrouver  faci- 
lement et  pouvoir  appliquer  sans  embarras  à  une  plante 
observée  le  nom  qui  lui  avoit  été  donné  :  objet  premier  et 
presque  unique  de  la  science  ,  suivant  son  ancienne  défini- 
tion. Les  anciens,  qui  avoient  échoué  dans  la  confection  des 
genres,  n'ont  pas  été  plus  heureux  dans  leur  classification. 
Dès  qu'on  eut  attribué  aux  parties  de  la  fructification  le 
privilège  de  donner  de  bons  caractères  génériques  ,  on  recon- 
nut facilement  qu'elles  seules  pouvoient  présider  à  la  classi- 
fication générale.  Plusieurs  avoient  concouru  ensemble  pour 
les  genres;  on  jugea  que  les  classes  dévoient  être  fondées  sur 
une  seule.  Comme  la  science  étoit  alors  arbitraire,  les  opi- 
nions furent  partagées  sur  le  choix.  11  falloit  préférer  celle 
qui  donneroit  seule  et  avec  facilité  un  plus  grand  nombre 
de  divisions  bien  tranchées,  et,  par  une  espèce  d'hommage 
tacite  rendu  à  l'ordre  naturel  ,  on  étoit  disposé  à  regarder 
comme  plus  parfaite  la  classification  qui  conserveroit  un  plus 
grand  nombre  des  séries  reconnues  généralement  comme 
très-naturelles. 

On  avoit  essayé  infructueusement  le  calice  et  le  fruit. 

Tournefort  ,  en  1694,  fut  plus  heureux  en  choisissant  la 
corolle,  qu'il  désignoit  toujours  sous  le  nom  de  la  fleur;  et 
il  fonda  sur  elle  la  première  méthode  qui  ait  eu  beaucoup 
de  sectateurs.  Ses  principales  divisions  étoient  tirées  de  la  pré- 
sence ou  de  l'absence  de  cette  corolle  ,  de  son  isolement  ou  de 
sa  réunion  avec  d'autres  dans  un  même  calice  ou  involucre,  du 
nombre  de  ses  parties  en  la  considérant  comme  monopétale 
ou  polypétale,  de  sa  forme  régulière  ou  irrégulière,  des  diffé- 
rentes figures  affectées  dans  cette  forme.  De  plus,  soit  pour 
obéir  à  un  préjugé  du  temps,  soit  pour  multiplier  ses  divi- 
sions ,  il  a  séparé  primitivement  les  herbes  des  arbres,  et  a 
fait  dix -sept  classes  dans  les  premières  et  cinq  dans  les 
seconds.  Cette  méthode  a  l'avantage  d'être  fondée  sur  une 
partie  très-apparente,  et  conséquemment  facile  à  observer, 
et,  de  plus,  elle  conserve  dans  les  classes  et  les  sections  beau- 
coup de  séries  naturelles.  Mais  on  ne  peut  adopter  sa  dis- 
tinction des  herbes  et  des  arbres,  qui  sont  fréquemment  réunis 


442  MET 

dans  beaucoup  de  groupes  naturels  et  même  dans  plusieurs 
genres.  La  distinction  des  figures  des  corolles,  en  cloche,  en 
entonnoir,  en  rosette,  tend  également  à  établir  des  sépara- 
tions ou  des  réunions  contraires  a  la  nature  ;  et  les  classes 
desliliacées,  descaryophyllées  ,  sont  caractérisées  trop  vague- 
ment. Cependant  cette  méthode  a  subsisté  long-temps  au 
Jardin  royal  de  Paris,  où  Tournefort  lui-même  l'avoit  éta- 
blie, et  si  nous  osons  ici  la  critiquer  en  plusieurs  points, 
c'est  avec  le  respect  dû  à  la  mémoire  d'un  grand  homme,  à 
qui  la  science  doit  sa  première  restauration. 

La  découverte  des  sexes  fit  reconnoitre  qu'il  existoit  dans 
la  fleur  des  parties  plus  essentielles  que  la  corolle.  Linnaeus 
en  profita  habilement  en  lySy,  et  choisit  les  étamines  ou 
organes  mâles  pour  base  de  son  système.  Il  les  considéroit 
comme  apparentes  ou  cachées,  comme  réunies  avec  l'organe 
femelle,  ou  séparées:  ensuite  il  avoit  égard  à  leur  nombre, 
leur  proportion,  la  réunion  de  leurs  parties,  leur  insertion 
sur  le  pistil,  et  il  est  parvenu  ainsi  à  former  vingt -quatre 
classes,  dont  treize  portent  sur  le  nombre  ,  et  une  d'elles  sur 
l'insertion  au  calice,  les  deux  suivantes  sur  la  proportion  de 
deux  ou  quatre  étamines  plus  longues  et  deux  plus  petites. 
Il  en  consacre  quatre  à  la  réunion  des  filets  en  un ,  ou  deux, 
ou  plusieurs  paquets,  et  des  anthères  en  une  seule  gaine. 
Sa  vingtième  mentionne  l'insertion  au  pistil.  La  séparation 
des  deux  organes  sexuels  dans  des  fleurs  distinctes  portées 
sur  le  même  pied  ou  sur  des  pieds  différens,  et  le  mélange 
de  ces  fleurs  avec  des  hermaphrodites,  donnent  les  moyens  de 
former  encore  trois  classes.  Enfin,  dans  une  dernière  ,  il  ras- 
semble les  plantes  dont  la  fructification  est  cachée  ou  incon- 
nue. Ce  système  est  ingénieux;  il  a  l'avantage  d'être  fondé 
sur  une  seule  partie,  et  ses  classes  sont  caractérisées  avec, 
simplicité  et  précision.  Les  sections  formées  dans  chacune 
sont  tirées  ordinairement  du  nombre  des  parties  du  pistil  ou 
organe  femelle.  11  remplit  bien  deux  des  conditions  précé- 
demment requises  pour  la  meilleure  classification  :  il  est 
fidèle  a  l'unité  ,  et  il  parvient  à  classer  les  plantes  de  ma- 
nière que  l'on  puisse  facilement  les  retrouver  et  les  nommer, 
quoique  cependant  ses  caractères  échappent  quelquefois  à 
la  vue,  à  cause  de  leur  petitesse  ,  qui  exige  souvent  l'emploi 
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de  la  loupe.  Ce  système,  étayé  de  plus  par  de  bons  genres, 
et  par  une  nomenclature  facile  et  expéditive  des  espèces 
brièvement  décrites,  a  dû  être  généralement  adopté  et  faire 
abandonner  celui  de  Tournefort,  qui  n'offroit  pas  la  même 
unité,  la  même  précision,  des  genres  aussi  bien  caractérisés 
ni  une  nomenclature  aussi  simple;  mais,  en  reconnoissant  ses 
avanlages,  nous  sommes  forcés  de  dire  qu'il  s'éloigne  beau- 
coup de  l'ordre  de  la  nature,  dont  il  conserve  à  peine  quatre 
ou  cinq  séries.  L'auleur  n'a  pu,  pour  ses  vingt-quatre  clas- 
ses ,  tirer  des  étamines  vingt-quatre  caractères  de  valeur 
égale  ,  et  il  a  été  forcé  d'en  adopter  qui  sont  peu  iuipor- 
tans  et  très-variables  dans  les  groupes  naturels.  Nous  pou- 
vons nous  contenter  de  citer  ici  le  nombre  qui,  dans  douze 
de  ses  classes,  présente  des  rapprochemens  inadmissibles  par 
un  vrai  naturaliste  ,  tandis  qu'il  sépare  des  genres  sem- 
blables en  tout  point,  excepté  dans  le  caractère  classique. 
Plusieurs  de  ces  genres  sont  aussi  décomposés,  et  leurs  frac- 
tions sont  dispersées  dans  diverses  classes.  Cependant ,  par 
l'effet  d'une  conviction  intime  du  vice  de  ces  décompositions, 
elles  n'ont  pas  été  étendues  par  lui  à  tous  les  genres,  et 
quelques-uns  ont  été  conservés  avec  des  espèces  différentes  dans 
le  nombre  de  leurs  étamines.  Ce  nombre  varie  aussi  dans  les 
fleurs  d'une  même  plante,  et  de  plus  le  moindre  avortement 
peut  déranger  un  caractère  de  classe  :  ce  qui  augmente  les 
difficultés  du  système ,  et  prouve  combien  il  s'éloigne  de  la 
nature. 

Nous  devons  abréger  les  observations  critiques  sur  les  mé- 
thodes artificielles.  Celles  qui  ont  été  présentées,  suffisent 
pour  montrer  que  ces  méthodes,  même  les  plus  estimées, 
sont  de  simples  tables  disposées  suivant  des  signes  de  conven- 
tion ,  propres,  comme  on  Ta  dit  en  parlant  des  corps  orga- 
nisés en  général,  à  trouver  facilement  le  nom  des  plantes; 
mais  elles  ne  peuvent  joindre  à  cet  avantage  celui  de  faire 
connoitre  leurs  rapports  naturels,  leur  organisation  entière, 
et  conséquemment  leur   nature. 

On  doit  donc  diriger  les  recherches  vers  l'ordre  qui  seul 
peut  remplir  ces  dernières  conditions.  Il  a  été  l'objet  des 
méditations  de  quelques  savans  distingués  à  diverses  époques. 
Magnol  a  le  premier,    en  i68g,  cherché  à  faire  des  rappro- 
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chemens  naturels  sous  le  nom  de  familles  :  si  son  travail, 
qui  n'étoit  qu'un  premier  essai  en  ce  genre  ,  n'obtint  pas 
l'assentiment  de  ses  contemporains  ,  il  a  au  moins  le  mé- 
rite d'avoir  le  premier  eu  Tidée  de  la  réunion  des  plantes 
en  familles.  Linna?iis,  reconnoissant  lui-même,  dans  une 
courte  préface ,  l'insuffisance  de  son  système  pour  établir  les 
vénlahles  affinités,  et  avouant  la  prééminence  de  la  méthode 
naturelle  vers  laquelle  hs  naturalistes  doivent  porter  toutes 
leurs  vues,  proposa  peu  après,  en  lySS,  une  série  de  grou- 
pes, qu'il  nomma  fragmenta  metliodi  naturalisa  il  les  a  changés 
à  plusieurs  reprises,  jusqu'en  1764,  toujours  sous  la  simple 
forme  de  catalogue,  sans  indiquer  les  principes  adoptés  par 
lui  pour  la  formation  de  ces  groupes  et  pour  leur  ordre  de  dis- 
tribution. Bernard  de  Jussieu  .  charge  par  Louis  XV,  en  1769, 
de  former  à  ïri;inon  un  jardin  de  botanique ,  disposa  en  ce  lieu 
les  plantes  en  familles,  n'employant  également  que  la  forme 
de  catalogue,  sans  autre  indication  ultérieure.  Cette  série, 
conservée,  comme  un  monument  précieux,  à  la  suite  de  l'in- 
troduction ue  notre  Gênera  plantarum,  paroît  plus  naturelle 
que  les  fragmenta  de  Linnaeus ,  comme  Ton  peut  s'en  con- 
vaincre en  les  comparant  ensemble.  Les  familles  publiées  par 
Adanson  ,  en  17^3,  foruient  un  corps  d'ouvrage  dans  lequel 
l'auteur  caractérise  à  sa  manière,  soit  les  familles,  soit  les 
genres  rapportés  à  chacune  ;  mais ,  comme  ses  prédécesseurs ,  il 
n'indiijue  pas  les  principes  d'après  lesquels  il  a  procédé.  Cette 
omission,  jointe  à  d'autres  causes,  a  probablement  empêché 
que  cet  ouvrage  ne  fût  adopté  par  les  botanistes  existans  à 
cette  époque. 

Pour  apprécier  avec  exactitude  ces  divei's  essais,  nous  de- 
vons examiîier  jusqu'à  quel  point  ils  sont  conformes  aux 
principes  déjà  indiqués  pour  les  corps  organisés,  et  dont  il 
faut  faire  ici  l'application  aux  végétaux. 

Celui  qui  est  relatif  à  la  réunion  des  individus  semblahles 
dans  toutes  Leurs  parties,  pour  constituer  l'espèce,  n'a  jamais 
éprouvé  aucune  contradiction. 

On  a  également  reconnu  ,  au  moins  tacitement ,  le  prin- 
cipe qui  exige  le  rapprochement  des  espèces  semblables  dans  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  caractères  pour  la  formation  des  genz'es  ; 
mais,  comme  on   l'a  vu  plus  haut,  il  a  été  diversement  in- 
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terprété  ou  modifié.  Par  exemple  ,  Linnaeus,  adoptant  rigou- 
reusement Topinion  ancienne  deGesner,  qui  vouloitque  les 
caractères  génériques  fussent  tirés  des  organes  de  la  fructifi- 
cation ,  avoit  assigné,  sous  forme  de  loi  botanique,  à  ces 
organes  le  privilège  exclusif  de  caractériser  les  genres.  Il 
différoit  en  ce  point  de  Tournefort ,  qui  accordoit  à  la  vérité 
la  primauté  à  ces  organes,  mais  qui  leur  associoit  aussi  quel- 
quefois des  caractères  secondaires  pris  hors  de  la  fructifica- 
tion. Quoique  la  loi  établie  par  Linnaeus  ait  été  générale- 
ment adoptée,  et  qu'elle  ait  même  contribué  au  perfection- 
nement des  genres  ,  cependant  elle  n'est  pas  toujours 
conforme  à  la  loi  de  la  nature ,  qui  place  assez  souvent  cer- 
tains caractères  des  tiges  ou  des  feuilles  au-dessus  d'autres 
tirés  des  étamines,  ou  du  pistil,  ou  des  enveloppes  florales. 
Ainsi  le  caractère  de  feuilles  opposées  est  plus  constant 
dans  la  valériane  et  la  gentiane,  que  celui  de  trois  étamines 
dans  le  premier  de  ces  genres  et  de  cinq  dans  le  second. 
Les  feuilles  sont  toujours  alternes  dans  le  delphinium  et  la 
pivoine,  dont  le  nombre  des  ovaires  varie.  On  sait  encore 
que  la  corolle  peut  exister  ou  manquer  entièrement  dans 
les  frênes  et  les  érables,  qui  sont  des  arbres  à  rameaux  tou- 
joui-s  opposés  ainsi  que  les  feuilles.  Ces  exemples,  auxquels 
on  pourroit  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  sufliront  pour 
prouver  que  plusieurs  caractères  de  la  fructification  sont  quel- 
quefois moins  importans  que  d'autres  qu'elle  ne  fournit  pas. 
Il  faut  encore  observer  que  la  loi  qui  accordoit  une  pré- 
rogative aux  caractères  tirés  de  la  fructification  ,  ne  déter- 
minoit  pas  si  dans  ce  nombre  quelques  -uns  dévoient  avoir 
une  prééminence  sur  les  autres.  Cependant  ce  point  impor- 
tant ne  peut  être  réglé  d'une  manière  arbitraire.  On  doit 
ici  consulter  la  nature,  et  voir  quelle  marche  elle  a  suivie 
dans  les  rapprochemens  regardés  généralement  comme  très- 
naturels.  Tels  sont  beaucoup  de  genres  conservés  par  tous 
les  botanistes  et  principalement  par  Linnaeus.  Indépendam- 
ment de  ceux  mentionnés  plus  haut,  nous  citerons  le  mu- 
guet, le  lis,  l'aristoloche,  la  renouée,  l'amarante,  la  prime- 
vère, le  liseron,  l'airelle,  le  nerprun,  l'angélique  ,  la  re- 
noncule, la  saponaire,  le  ciste,  la  saxifrage,  le  jasmin,  le 
laurier  ,  l'eupatoire  ,  le  rosier ,  le  mélastome  ,   le  trèfle. 
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Si  nous  examinons  successivement  ces  vingt  genres,  nous 
trouvons  d'abord  que  certains  caractères  sont  constamment 
uniformes  dans  toutes  leurs  espèces.  L'embryon  est  inonoco- 
tylédone  dans  les  deux  premiers,  dicotylédone  dans  tous  les 
autres.  L'insertion  des  étamines  est  hypogyne  dans  l'ama- 
rante, la  renoncule,  le  ciste  et  la  saponaire;  épigyne  dans 
l'aristoloche  et  l'angélique;  périgyne  dans  le  muguet,  le  lis, 
la  renouée,  l'airelle,  la  saxifrage,  le  laurier,  le  nerprun , 
le  trèfle  et  le  mélastome  ;  épipéfale  dans  la  primevère,  le 
liseron,  le  jasmin  et  l'eupatoire.  De  plus,  relativement  aux 
quatre  derniers,  dont  la  corolle  est  staminifère,  on  observe 
que  cette  corolle  est  toujours  hypogyne  dans  les  trois  pre- 
miers, épigyne  dans  le  dernier.  On  remarquera  encore  que 
dans  ceux  des  autres  genres  qui  sont  munis  d'une  corolle 
non  staminifère,  elle  est  toujours  insérée  à  la  même  partie 
que  les  étamines. 

Quelques  caractères  moins  constans  présentent  un  petit 
nombre  de  différences  dans  les  espèces  de  plusieurs  de  ces 
genres.  La  graine  est  périspermée  dans  les  quatorze  premiers 
genres,  non  périspermée  dans  les  cinq  derniers;  le  jasmin 
seul  a  des  espèces  périspermées ,  et  une  ou  deux  qui  ne  le 
sont  pas.  La  corolle  n'existe  jamais  dans  le  muguet,  le  lis, 
laristoloche  et  le  laurier  :  on  la  trouve  constamment  dans 
tous  les  autres,  à  l'exception  du  nerprun,  dont  une  espèce 
en  est  dépourvue  ;  ce  qui  a  déjà  été  observé  précédemment 
pour  quelques  frênes  et  érables.  On  voit,  dans  la  primevère, 
le  liseron  ,  le  jasmin ,  l'airelle  et  l'eupatoire  ,  une  corolle 
monopétale  ;  mais  elle  est  si  profondément  découpée  dans 
une  espèce  d'airelle  qu'on  la  croiroit  polypétale.  D'une  autre 
part,  dans  neuf  genres  caractérisés  comme  polypétales,  deux 
offrent  l'exemple  d'une  corolle  monopétale  ,  constamment 
dans  un  trèfle ,  accidentellement  dans  une  saponaire. 

Les  variations  sont  plus  fréquentes  dans  le  nombre  des  éta- 
mines du  muguet,  de  la  renouée,  de  l'amarante,  de  Tai- 
relle,  du  nerprun  et  du  laurier.  Le  pistil  n'a  pas  le  même 
nombre  de  parties  dans  la  renoncule  et  le  rosier  ,  ainsi  que 
dans  le  delphinium  et  la  pivoine  mentionnés  plus  haut.  Ce 
pistil  ou  ovaire  ,  non  adhérent  au  calice  dans  quatorze  genres, 
adhérent  dans  l'aristoloche,  l'airelle,   l'eupatoire  et  langé- 
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iique  ,  présente  la  réunion  de  ces  deux  caractères  dans  le 
mélastome  et  la  saxifrage.  I>e  nombre  des  loges  du  fruit  varie 
dans  le  ciste,  le  muguet,  le  liseron,  le  mélastome.  Ce  der- 
nier genre  montre  des  fruits  en  baie  et  des  fruits  capsulaires. 
Nous  nous  dispenserons  de  citer  encore  les  différences  plus 
fréquentes  dans  le  nombre  des  graines,  leur  point  d'attache, 
la  forme  de  la  corolle;  la  nature  de  la  tige,  considérée 
comme  herbacée  ou  ligneuse;  la  situation  des  feuilles.  Ces 
variations  sont  habituelles  dans  les  feuilles  simples  ou  compo- 
sées, entières  ou  inégales  à  leur  bordure;  dans  la  substance 
la  grandeur,  la  couleur  des  diverses  parties,  etc. 

Si  on  multiplioit  les  exemples,  on  auroit  toujours  les  mêmes 
résultats,  et  l'on  seroit  toujours  forcé  de  reconnoître  que,  dans 
les  genres  très-naturels ,  il  existe  des  caractères  invariables , 
d'autres  seulement  variables  par  exception;  d'autres  tantôt 
constans,  tantôt  variables;  d'autres,  enfin,  presque  toujours 
variables.  On  reconnoitra  également  la  prééminence  des  ca- 
ractères constans  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  De  là  résulte 
un  second  principe  très-naturel,  savoir  :  les  caractères ,  dans 
leur  addition,  ne  doivent  pas  être  comptés  comme  des  unités, 
mais  chacun  suivant  sa  valeur  relative  ,  de  sorte  qu'un  seul  carac- 
tère constant  soit  équivalent  ou  même  supérieur  à  plusieurs  in- 
constans ,  unis  ensemble.  Alors,  dans  la  formation  des  genres  ,  il 
faut  toujours  avoir  égard  à  cette  valeur  relative,  et  ne  jamais 
rapprocher  les  espèces  qui  diffèrent  par  les  caractères  de 
premier  ordre.  Ceux-ci  doivent  toujours  être  mis  en  pre- 
mière ligne  dans  chaque  genre,  et  les  autres  leur  sont  asso- 
ciés suivant  leur  degré  de  constance.  Les  genres  ainsi  com- 
posés sont  toujours  naturels.  Ils  peuvent  être  plus  ou  moins 
nombreux  en  espèces,  et  lorsque  ce  nombre  est  trop  con- 
sidérable, on  les  subdivise  en  sections  désignées  par  des  ca- 
ractères d'ordre  inférieur,  ou  même  on  fait  de  ces  sections 
autant  de  genres  distincts,  ainsi  que  Linnaeus  l'a  exécuté 
pour  les  genres  Gramen  et  Lychnis  de  Tournefort.  Ce  partage 
est  presque  indifférent  dans  l'ordre  naturel,  pourvu  que  la 
série  ne  soit  pas  rompue  ,  comme  elle  l'a  été  pour  ces  deux 
genres  dans  le  système  artificiel,  et  que  les  espèces  restent 
dans  la  place  primitive  que  la  nature  leur  a  assignée  ;  car 
il  n'y  a  pas  d'autres  règles  naturelles  pour  la  formation  d  e 
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genres  et  le  nombre  de  leurs  espèces.  Nous  observerons  ici 
qu'en  suivant  cette  règle  naturelle ,  on  passe  souvent  d'un 
genre  à  un  autre,  par  des  transitions  insensibles,  de  la  der- 
nière espèce  de  l'un  à  la  première  du  suivant,  pendant  que 
les  systèmes  artificiels ,  qui  veulent  des  genres  très-tranchés, 
ne  les  obtiennent  quelquefois  qu'en  éloignant  l'un  de  l'autre 
ceux  dont  l'affinité  est  plus  grande. 

Après  avoir  ainsi  établi  les  genres,  nous  devons  les  réunir 
en  groupes  plus  composés,  non  en  employant  pour  cela  un 
seul  caractère,  à  la  manière  des  auteurs  systématiques, 
mais  en  suivant  la  marche  déjà  tracée  pour  la  construction 
des  genres  :  leur  caractère  général  est  formé  de  tous  les 
caractères  particuliers  communs  aux  espèces  dont  ils  sont 
composés.  De  même,  considérant  ces  genres  comme  des 
êtres  simples,  nous  sommes  tenus  de  rapprocher  en  famille 
ceux  qui  se  ressemblent  par  beaucoup  de  caractères  et  sur- 
tout par  les  plus  constans,  et  de  former  le  caractère  géné- 
ral de  chaque  famille  de  la  réunion  des  caractères  communs 
aux  genres  qui  s'y  rattachent.  C'est  ainsi  que  l'on  obéit  aux 
principes  simples,  précédemment  énoncés. 

Nous  pouvons  encore  vérifier  la  rectitude  de  ces  principes 
et  des  règles  indiquées  pour  la  réunion  des  genres ,  en  obser- 
vant la  marche  de  la  nature  dans  la  formation  de  plusieurs 
familles  généralement  avouées  :  telles  sont  les  graminées  ,  les 
liliacées,  les  labiées,  les  composées,  les  ombellifères ,  les 
crucifères,  les  légumineuses,  dont  l'examen  détaillé  offre 
les  mêmes  résultats  que  celui  des  genres,  les  mêmes  degrés 
de  constance  dans  les  caractères.  L'embryon  de  la  graine  est 
toujours  monocotylédone  dans  les  deux  premières,  dicoty- 
lédone  dans  les  cinq  autres.  L'insertion  des  étamines  est  hy- 
pogyne  ou  sous  le  pistil  dans  les  graminées  et  les  crucifères, 
épigyne  ou  sur  le  pistil  dans  les  ombellifères,  périgyne  ou 
au  calice  dans  les  liliacées  et  les  légumineuses,  sur  la  corolle 
dans  les  labiées  et  les  composées,  La  corolle  est  nulle  dans 
les  graminées  et  les  liliacées;  monopétale  dans  les  labiées  et 
les  composées;  polypétale  dans  les  ombellifères,  les  cruci- 
fères et  les  légumineuses  :  mais  dans  ces  deux  dernières,  elle 
avorte  quelquefois,  et  devient  monopétale  dans  quelques  lé- 
gumineuses.   Sa   propre    insertion ,    généralement  constante 
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tîans  toutes  ces  familles,  est  la  même  que  celle  des  étamines, 
excepté  quand  elle  les  supporte.  Les  graminées,  les  ombelli- 
fères,  ont  un  périsperme;  il  manque  dans  les  composées  et 
les  crucifères,  ainsi  que  dans  quelques  liliacées,  dont  la  ma- 
jorité est  périspermée.  La  tunique  intérieure ,  qui  recouvre 
la  graine  de  quelques  labiées  et  d'une  grande  section  des 
légumineuses,  est  épaissie,  comme  charnue  ,  et  imite  un 
périsperme,  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres  genres 
de  ces  deux  familles.  Le  nombre  des  étamines  ne  paroît 
constant  que  dans  les  ombelliféres,  pourvu  qu'on  en  détache 
la  famille  ou  section  des  araliacées;  il  varie  par  avortement 
dans  les  crucifères  et  les  labiées,  et  sans  avortement  dans 
les  autres.  Le  caractère  du  fruit  libre  ou  du  fruit  ad» 
hérent  au  calice  varie  dans  les  liliacées,  divisées  mainte- 
nant pour  cette  raison  en  plusieurs  familles  ;  ce  fruit  est 
tantôt  charnu  ,  tantôt  capsulaire  ,  dans  les  mêmes.  Les  feuilles 
sont  opposées  dans  les  labiées,  alternes  dans  les  graminées  et 
les  ombelliféres ,  généralement  alternes  et  très-rarement  oppo- 
sées dans  les  crucifères  et  les  légumineuses,  tantôt  alternes 
et  tantôt  opposées  dans  les  liliacées  et  les  composées.  Toutes 
offrent  des  exemples  de  tige  herbacée  et  de  tige  ligneuse 
réunies  dans  la  même.  Il  est  inutile  de  passer  en  revue  tous 
les  autres  caractères  moins  importans,  qui  sont  généralement 
plus  ou  moins  variables. 

On  voit  ici  que  la  valeur  relative  de  tous  les  caractères 
énoncés  n'est  pas  encore  déterminée  avec  précision  ;  mais  ils 
peuvent  cependant  être  répartis  dans  quatre  séries  ou  ordres, 
dont  la  valeur  différente  n'est  pas  douteuse.  Dans  le  premier 
sont  les  caractères  absolument  invariables,  toujours  les  mêmes 
dans  les  groupes,  soit  partiels  soit  généraux,  regardés  comme 
très- naturels;  tels  sont  le  nombre  des  lobes  de  l'embryon, 
qui  entraîne  à  sa  suite  la  structure  de  la  tige  en  couches 
concentriques  ou  en  faisceaux  épars ,  la  situation  respective 
des  étamines  et  du  pistil,  ou  autrement  l'insertion  des  éta- 
mines sur  ou  sous  le  pistil  ou  au  calice,  et  l'insertion  de  la 
corolle  à  un  de  ces  tnjis  points  lorsqu'elle  porte  les  éta- 
mines :  tous  ces  caractères,  constans  dans  chaque  famille, 
sont  incompatibles  entre  eux  et  ne  peuvent  exister  ensemble 
dans  la  même.  On  range  dans  le  second  ordre  les  caractères 
3o.  2^ 
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généralement  constans  ,  mais  pouvant  varier  par  exception  , 
tels  que  celui  de  la  corolle  considérée  comme  monopétale, 
ou  polypétale  ,  ou  nulle.  La  présence  ou  l'absence  du  péri- 
sperme  tient  le  milieu  entre  celui-ci  et  le  suivant.  Le  troi- 
sième ,  plus  nombreux  que  les  précédens  ,  réunit  les  ca- 
ractères constans  dans  quelques  genres  ou  familles  ,  incons- 
tans  dans  d'autres,  savoir:  le  nombre  et  la  proportion  des 
étamines,  leur  réunion  par  les  filets  ou  les  anthères,  la  dé- 
hiscence  et  le  nombre  des  loges  de  celles-ci,  l'adhérence  ou 
la  non-adhérence  du  pistil  avec  le  calice,  la  structure 
et  le  nombre  des  diverses  parties  de  ce  pistil,  la  substance 
du  fruit,  le  nombre  de  ses  loges,  leur  déhiscence  ,  la  dis- 
position des  cloisons  intérieures  et  des  placentaires,  le  nom- 
bre,  l'attache  et  la  direction  des  graines,  la  disposition  et 
la  forme  de  l'embryon  ,  la  tige  herbacée  ou  ligneuse  ,  l'op- 
position ou  l'aUernation  des  rameaux  et  des  feuilles.  Dans  le 
quatrième  ordre  on  repousse  tous  les  caractères  inférieurs 
trop  variables  pour  aider  à  caractériser  des  familles,  rare- 
ment admis  dans  la  désignation  des  genres,  employés  plus 
habituellement  pour  distinguer  les  espèces,  comme  sont  la 
forme,  la  grandeur,  la  couleur  de  plusieurs  parties,  la  dis- 
position des  fleurs,  les  feuilles  considérées  comme  simples 
ou  composées,  sessiles  ou  pétiolées,  radicales  ou  caulines  ,  etc. 
Après  avoir  établi  ou  reconnu  ces  quatre  ordres ,  on  sera 
conduit  naturellement  à  statuer  qu'il  ne  faut  réunir  dans 
Une  même  famille  que  les  gejires  toujours  semblables  dans 
les  caractères  du  premier  ordre  ,  presque  toujours  dans  ceux 
du  second,  et  souvent  dans  ceux  du  troisième.  Chacun  de 
ceux-ci  peut  varier  séparément  sans  déranger  le  caractère 
général  qui  résulte  de  la  majorité  persistante.  C'est  ainsi 
que  dans  les  crucifères  ,  qui  ont  ordinairement  six  étamines 
et  quatre  pétales,  on  voit  une  espèce  dont  les  pétales  ont 
disparu,  et  d'autres  qui  ont  perdu  quelques  étamines.  Dans 
les  labiées,  qui  doivent  avoir  quatre  étamines,  une  corolle 
irrégulière  à  deux  lèvres  et  quatre  graines  nues,  on  ob- 
serve plusieurs  genres  réduits  par  avortement  à  deux  éta- 
mines ,  un  Teucrium  dont  la  corolle  terminale  est  régulière 
à  cinq  lobes  et  munie  de  cinq  étamines ,  et  le  genre  CoUn- 
sonia  dont  trois  graines  avortent  toujours.  Ainsi ,  sans  égard 


MET  45i 

à  ces  légères  variations,  le  natui*aliste  ne  doit  voir  que  l'en- 
semble des  caractères,  en  conservant  toujours  à  ceux  des 
ordres  supérieurs  leur  prééminence. 

Lorsque  les  familles  auront  été  formées  d'après  ces  règles 
invariables  qui  déterminent  le  véritable  degré  d'affinité, 
elles  devront  être  distribuées  en  classes;  et  il  est  évident 
que  les  caractères  de  ces  classes  ne  peuvent  être  choisis  que 
parmi  les  caractères  du  premier  ordre,  parmi  les  invariables, 
qui  ont  une  valeur  infiniment  supérieure  aux  autres.  Sil  est 
question  d'établir  dans  ces  classes  des  subdivisions  ,  elles  se- 
ront désignées  par  d'autres  caractères  du  même  ordre  ,  ou,  à 
défaut  des  premiers,  par  ceux  du  second  ordre.  C'est  ainsi 
qu'en  procédant  rigoureusement  on  obéira  aux  lois  des  affi- 
nités fondées  sur  les  principes  précités,  et  on  ne  risquera 
pas  de  s'éloigner  de  la  nature,  de  séparer  ce  qu'elle  a  réuni, 
ou  de  rapprocher  ce  qu'elle  a  séparé.  On  conçoit  qu'il  i:e 
peut  y  avoir  d"autre  marche  à  suivre,  qu'il  ne  doit  exister 
qu'une  méthode  de  distribution,  laquelle  doit  être  l'objet 
continuel  de  nos  recherches;  que  toutes  les  méthodes  qui 
s'écarteront  de  ces  lois  seront  artificielles  comme  les  pi-in- 
cipes  qui  leur  serviront  de  base,  et  que,  plus  les  caractères 
qu'elles  auront  mis  en  première  ligne  seront  inférieurs  dans 
l'échelle  naturelle,  plus  elles  s'éloigneront  de  la  nature.  On 
peut  vérifier  cette  assertion  dans  l'examen  des  diverses  mé- 
thodes artificielles  qui  ont  eu  de  la  célébrité.  Elle  expliquera 
pourquoi  la  méthode  de  Tournefort,  fondée  sur  la  corolle, 
organe  secondaire,  est  cependant  plus  naturelle  que  le  sys- 
tème de  Linnœus  ,  quoique  plus  précis  et  plus  régulier.  Le 
premier  a  employé,  sans  le  savoir,  un  caractère  du  second 
ordre;  le  second,  au  contraire,  a  préféré  dans  les  étamines, 
qui  sont  plus  importantes ,  des  caractères  qui  le  sont  moins 
et  rentrent  dans  le  troisième  ordre. 

Les  premières  divisions  des  végétaux  doivent,  comme  on 
vient  de  le  dire  ,  être  fondées  sur  des  caractères  tirés  du 
premier  ordre,  et  parmi  ceux-ci  le  choix  ne  sera  pas  diffi- 
cile à  faire.  Il  doit  rouler  sur  la  graine  ou  sur  les  organes 
sexuels.  Ces  organes  n'existent  que  pour  la  formation  de 
la  graine,  qui  est  le  but  principal  de  la  nature,  le  complé- 
ment des  fonctions  des  végétaux.  La  graine,  ou  plutôt  l'em- 
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bryon  qu'elle  contient,  doit  donc  donner  les  premiers  carac- 
tères, surtout  si  l'on  considère  qu'il  est  moins  une  partie 
de  la  fructification  qu'un  individu  distinct  de  la  plante-mère 
et  non  encore  développé;  que  tous  les  caractères  de  celle-ci 
sont  concentrés  en  lui,  de  manière  que  les  différences  remar- 
quables et  simples  qu'il  manifeste  en  naissant,  doivent  influer 
sur  son  développement  général  et  sur  son  organisation  en- 
tière. Ces  différences  premières,  observées  dans  Tembryon , 
consistent  dans  le  nombre  de  ses  lobes  ou  cotylédons,  et 
donnent  lieu  à  une  division  générale  en  plantes  dicotylédones 
qui  ont  deux  lobes,  plantes  monocotylédones  qui  en  ont  un 
seul  ,  plantes  acotylédones  qui  en  sont  dépourvues.  Cette 
première  division  est  démontrée  comme  la  plus  naturelle, 
non-seulement  parce  qu'elle  porte  sur  une  réunion  de  ca- 
ractères resserrés  dans  le  plus  petit  volume  ,  mais  encore 
parce  qu'elle  conserve  dans  leur  intégrité  toutes  les  familles 
avouées,  ainsi  que  les  genres  généralement  adoptés.  Elle  est 
fortifiée  par  la  conformité  de  la  structure  intérieure  des 
tiges  et  racines  avec  le  nombre  des  lobes  de  l'embryon,  lors- 
que ,  suivant  l'observation  de  M.  Desfontaines  ,  on  voit  les 
tiges  des  plantes  monocotylédones  composées  entièrement  de 
faisceaux  de  libres  ou  vaisseaux  dirigés  des  racines  au  sommet 
du  végétal  ,  et  épars  dans  un  tissu  utriculaire  sans  disposi- 
tion régulière.  Dans  les  dicotylédones,  au  contraire,  les  tiges 
et  les  racines  présentent  ces  libres  disposées  autour  d'une 
moelle  centrale  ,  en  couches  concentriques,  qui  se  recouvrent 
les  unes  les  autres.  De  cette  différence  dans  l'organisation  , 
et  par  suite  dans  le  cours  de  la  sève  ,  résultent  une  forme 
extérieure,  un  port  général,  qui  ne  permettent  pas  de  con- 
fondre les  végétaux  de  ces  grandes  classes.  Les  palmiers,  qui 
sont  monocotylédones,  seront  aisément  distingués  des  arbres 
de  nos  forêts,  tous  dicotylédones.  On  ne  sera  jamais  tenté  de 
rapprocher  une  graminée  ou  une  liliacée  d'une  sauge,  d'une 
ombellifère,  d'une  légumineuse. 

Lorsque  ces  premières  grandes  divisions  sont  solidement 
établies,  on  doit  former  des  subdivisions,  et  si  la  graine  ne 
peut  en  fournir  les  caractères,  il  faut  les  tirer  des  organes 
sexuels,  qui,  après  elle,  sont  les  plus  essentiels,  parce  qu'ils 
concourent  à  sa  formation,  c'est-à-dire,  à  la  conservation 
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de  la  vie  de  l'espèce,  qui  réside  dans  la  succession  des  indi- 
vidus semblables.  Ces  organes  sont  égaux  en  valeur,  puis- 
qu'ils ont  une  influence  égale  dans  l'acte  de  la  reproduction. 
Ils  doivent  donc  aussi  se  réunir  pour  donner  le  caractère 
des  premières  subdivisions.  Ce  caractère,  le  seul  qu'ils  peu- 
vent donner  ensemble  ,  le  seul  aussi  qui  soit  constamment 
uniforme  dans  les  familles  connues,  est  leur  situation  res- 
pective ,  ou  autrement  Tinsertion  des  éfamines  relativement 
au  pistil.  Elles  peuvent  être  insérées  sur  quatre  points  diffé- 
rens  ,  savoir,  sur  le  pistil,  sous  le  pistil,  au  calice,  à  la 
corolle.  L'observation  prouve  que  de  ces  quatre  insertions 
les  trois  premières  sont  incompatibles  et  ne  se  trouvent  ja- 
mais ensemble  dans  une  même  famille  ou  un  même  genre. 
La  quatrième,  au  contraire,  peut  se  retrouver  avec  chacune 
des  trois  autres  dans  une  même  réunion.  Cette  différence 
s'expliquera  naturellement  ,  si  l'on  observe  que  la  corolle, 
dont  la  nature  est  la  même  que  celle  des  filets  des  étamines, 
a  toujours  avec  ces  filets  une  origine  commune,  et  peut  en 
être  regardée  comme  un  appendice,  d'où  il  suit  qu'elle  peut 
contracter  avec  eux  une  adhérence  à  sa  base.  Alors  ces  filets, 
qui  partent  du  môme  point  que  la  corolle  et  qui  lui  sont 
seulement  unis,  ont  l'air  d'être  supportés  par  elle;  ce  qui 
établit  cette  quatrième  sorte  d'insertion.  Mais  cette  corolle 
n'est  alors  qu'un  support  intermédiaire  ,  dont  la  propre  inser- 
tion indique  celle  de  l'étamine  supportée.  11  en  résulte  que 
la  corolle  staminifère,  attachée  sur  le  pistil,  ou  sous  le  pistil, 
ou  au  calice  ,  présente  trois  insertions  propres,  incompatibles 
entre  elles  (comme  les  insertions  des  étamines  elles-mêmes), 
mais  compatibles  séparément  avec  chacune  des  insertions 
correspondantes  de  ces  étamines.  On  peut  alors  établir  pour 
règle  et  pour  principe,  que  Vinsertion  des  étamines  à  la  corolle 
est  censée  la  même  que  l'insertion  des  étamines  à  la  partie  qui 
soutient  la  corolle. 

Cette  règle ,  qui  est  confirmée  par  l'observation  et  par 
des  exemples  toujours  tirés  des  familles  connues,  conduit  à 
distinguer  deux  insertions  principales  des  étamines;  savoir; 
l'insertion  immédiate,  lorsqu'elles  sont  portées  immédiatement 
sur  un  des  trois  points  précités  ,  et  Tinsertion  médiate,  lors- 
qu'elles sont  portées  sur  ces  mêmes  points  par  l'intermède 
de  la  corolle. 
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En  examinant  phis  attentivement  ces  deux  insertions,  l'on 
observe  que,  presque  toujours,  quand  les  étaniines  sont  por- 
tées sur  la  corolle,  elle  est  monopéiale  ,  c'est-à-dire  d'une 
seule  pièce  .•  d'où  il  résulte  que  généralement  les  caractères 
d'insertion  médiate  et  de  corolle  nionopétale  sont  identiques, 
et  peuvent  se  substituer  l'un  à  l'autre,  soit  dans  la  valeur, 
soit  dans  l'expression.  Si  l'on  continue  d'observer  les  mêmes 
parties,  on  voit  que  l'insertion  immédiate,  qui  admet  la  pré- 
sence d'une  corolle,  ne  l'exige  pas  toujours,  et  que  cette 
insertion  a  lieu  sur  des  plantes  munies  d'une  corolle ,  ainsi 
que  sur  d'autres  qui  en  sont  dépourvues.  Lorsque  cette  co- 
rolle n'existe  pas,  il  est  évident  que  cette  insertion  est  e5- 
senUeUement  imincdiate ,  puisque,  le  support  voisin  manquant, 
elle  ne  peut  jamais  devenir  médiate.  Quand,  au  contraire, 
la  corolle  existe  sans  porter  les  étamines ,  mais  avec  la  pos- 
sibilité de  les  porter  quelquefois,  l'insertion  est  simplement 
immédiate.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  l'observation  prouve  que 
généralement  la  corolle  existante  qui  ne  porte  pas  les  éta- 
mines, est  polypétale  ou  de  plusieurs  pièces.  Delà  on  peut 
conclure  que  les  caractères  de  nullité  de  corolle  et  d'inser- 
tion essentiellement  immédiate,  sont  absolument  identiques 
et  synonymes;  que  ceux  de  corolle  polypétale  et  d'insertion 
simplement  iuîmédiate  le  sont  également ,  à  quelques  excep- 
tions près  ,  et  qu'ils  peuvent  aussi  être  substitués  l'un  à 
l'autre. 

Cet  exposé  fait  conncifre  sulFisamment  les  divers  carac- 
tères tirés  de  la  situation  respective  des  organes  sexuels,  ou 
autreinerjt  de  l'insertion  des  étamines  relativement  au  pistil. 
De  plus,  il  est  reronnu  que  ces  caractères  suivent  ceux  de 
I>nibryon  véjçtal  d^ns  la  série  des  valeurs  relatives,  et  qu'ils 
doivent  en  conséquence  servir  de  base  aux  premières  sub- 
divisions des  trois  classes  primitives.  La  première  idée  qui 
se  présente  alors,  la  plus  conforme  aux  principes  admis,  est 
de  distinguer  dans  chacune  de  ces  classes  les  trois  insertions 
principales  sur  le  pistil,  sous  le  pistil,  au  calice,  et  de  rat- 
tacher à  chacune  d'elles  l'insertion  correspondante  de  la  co- 
rolle porf?nt  les  étamines.  De  cette  manière  on  auroit  seu- 
lement trois  divisions  dans  les  dicotylédones,  et  trois  dans 
les  monocotylédones  ;  mais ,  les  organes  sexuels  étant  en  gé- 
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néral  peu  apparens  dans  les  acotylédones,  et  leiu'  existence 
étant  même  regardée  comme  problématique  dans  un  grand 
nombre,  cette  grande  division  reste  indivise  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  des  notions  plus  positives  sur  les  plantes  qui  la  composent. 
Alors  le  nombre  des  divisions  et  subdivisions  se  réduit  à  sept 
classes  ou  sous-classes. 

Il  faudroit  s'en  tenir  à  ce  nombre,  si,  pour  éviter  toute 
exception  ou  toute  variation  ,  les  classes  ne  peuvent  être 
fondées  que  sur  des  caractères  invariables  ,  et  nous  serions 
dans  le  cas  de  borner  ici  l'exposition  des  principes  naturels 
et  de  leur  application  à  la  méthode  à  laquelle  ils  doivent 
servir  de  base.  11  ne  seroit  plus  question  que  de  répartir 
dans  chacune  des  sept  classes  les  familles  qui  ont  leurs  deux 
caractères  principaux  tirés  de  l'embryon  et  de  l'insertion 
des  étamines.  Mais,  si  l'on  observe  que  le  nombre  des  familles 
maintenant  adoptées  s'élève  à  près  de  cent  cinquante  ,  et 
se  trouve  conséquemment  assez  considérable  pour  chaque 
classe,  on  sentira  la  nécessité  de  former  de  nouvelles  sub- 
divisions, sans  s'écarter  cependant  des  principes  admis,  et 
toujours  en  s'attachant  aux  caractères  de  plus  grande  valeur. 
Celui  qui  se  présente  le  premier  après  les  invariables,  est 
le  caractère  tiré  des  insertions  médiates  ou  immédiates,  ou  , 
autrement,  de  la  corolle  considérée  comme  existante  ou  nulle, 
comme  monopéfale  ou  polypétale.  Quoiqu'il  soit  sujet  à  quel- 
ques variations,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  il  est  cependant 
celui  qui  en  présente  le  moins,  et  en  l'employant  pour  des 
subdivisions,  l'on  peut  multiplier  le  nombre  des  classes;  ce 
qui  diminue  l'embarras  pour  la  disposition  des  familles  et 
peut  faciliter  beaucoup  l'étude.  Il  est  vrai  que  ce  caractère 
n'est  d'aucune  utilité  pour  diviser ,  soit  les  acotylédones  à  cause 
des  raisons  déjà  énoncées,  soit  les  trois  classes  de  monocoty- 
lédones  dans  lesquelles  la  corolle  n'existe  pas,  puisque  la 
partie  que  l'on  a  prise  long-temps  pour  telle  est  un  véritable 
calice.  C'est  donc  dans  les  seules  dicotylédones  que  l'on  peut 
employer  le  caractère  des  insertions  médiates  ,  simplement 
immédiates  ,.  essentiellement  immédiates  ,  ou,  en  d'autres 
termes  plus  faciles  à  retenir,  le  caractère  de  plantes  mono- 
pétales, polypétales,  apétales.  On  établit  ainsi,  en  admettant 
néanmoins  quelques  exceptions ,  dans  chacune  des  trois  classes 
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de  dicotylédones  trois  subdivisions,  sans  s'écarter  des  prin- 
cipes adoptés;  et  le  nombre  des  classes  dicotylédones  s' éiève- 
roit  alors  à  neuf.  De  plus,  la  subdivision  ou  classe  des  mo- 
nopétales  à  corolle  épigyne  ou  portée  sur  le  pistil  peut  être 
séparée  en  deux,  d'après  le  caractère  de  ses  étamines  distinctes 
dans  une  de  ses  divisions ,  réunies  par  les  anthères  en  une 
gaine  dans  l'autre,  qui  comprend  uniquement  la  grande  série 
des  plantes  composées.  Cette  séparation  ,  qui  dans  les  dico- 
tylédones ajoute  une  dixième  classe,  ne  divise  point  des  fa- 
jpilles  et  ne  contrarie  aucune  affinité. 

Il  existe  encore  dans  les  dicotylédones  plusieurs  familles 
qui  ont  les  organes  sexuels  constamment  séparés  dans  des 
fleurs  différentes,  dites  alors  mâles  ou  femelles,  selon  l'or- 
gane qu'elles  possèdent.  La  séparation  de  ces  organes  ne 
permet  plus  d'établir  leur  situation  respective ,  ou  plutôt 
elle  les  indique  comme  éloignés  l'un  de  l'autre;  ce  qui  fait 
une  nouvelle  situation  respective,  et  peut  Idonner  lieu  à  l'é- 
tablissement d'une  classe  distincte,  qui  sera  celle  des  diclines, 
c'est-à-dire,  ayant  deux  lits,  lesquelles,  à  raison  de  cette 
séparation  ,  ne  sont  point  soumises  aux  règles  indiquées  pour 
les  insertions.  En  adoptant  les  diclines,  on  obtient  une  nou- 
velle classe  ,  qui ,  avec  les  dix  précédentes ,  porte  à  onze  celles 
des  dicotylédones,  dans  chacune  desquelles  il  sera  plus  facile 
de  disposer  les  familles  dans  un  ordre  convenable  ,  parce 
qu'elle  en  contiendra  un  nombre  moindre. 

Les  diclines  habituelles  et  constantes,  comprenant  des  fa- 
milles entières,  sont  seules  admises  dans  la  classe  dont  il 
vient  d'être  question.  Il  ne  faudra  point  confondre  avec  ces 
plantes  les  diclines  par  avortement,  dans  les  fleurs  desquelles 
on  voit  souvent  le  rudiment  de  l'organe  sexuel  avorté.  Ces 
dernières  se  trouvent  quelquefois  dans  des  familles  de  plantes 
à  fleurs  généralement  hermaphrodites ,  dans  lesquelles  cet 
avortement  fait  une  simple  exception  ,  lorsque  d'ailleurs 
tous  les  autres  caractères  sont  conformes.  Celui  qui  est  re- 
latif aux  insertions  se  tire  alors  des  fleurs  mâles,  dont  les  éta- 
mines sont  portées  sur  le  calice  ou  sur  le  pivot  central  qui 
représente  le  support  du  pistil  avorté.  L'insertion  est  trop 
variable  dans  les  diclines  constantes  pour  qu'on  puisse  le^ 
rapporter  à  quelques-unes  des  classes  qui  les  précèdent,  sans 
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être  forcé  de  les  morceler.  Les  diclines  dans  les  dicotylé- 
dones nous  rappellent  qu'il  en  existe  aussi  dans  les  monoco- 
tylédoncs,  et  que  ce  caractère  est  généralement  propre  à 
des  familles  entières,  telles  que  les  typhinées  et  les  aroïdes. 
Si  on  les  séparoit  de  même  des  autres  monocotylédones ,  on 
auroit  dans  cette  grande  division  une  classe  de  plus;  mais 
dans  ces  familles  les  organes  mâles  et  femelles  sont  ordinai- 
rement portés  sur  un  même  axe  nommé  spadice ,  tantôt  sépa- 
rés, tantôt  rapprochés:  conséquemment  les  étamines  ont  alors 
le  même  support  que  les  pistils,  et  leur  insertion  tient  en 
ce  point  à  l'hypogynie  ,  dans  laquelle  on  les  a  placées  depuis 
long-temps,  sans  égard  à  l'adhérence  ou  la  non-adhérence 
du  pistil  avec  le  calice  dans  les  fleurs  femelles ,  parce  que 
ce  dernier  caractère  n'a  point  de  relation  essentielle  avec 
l'insertion  des  étamines.  On  est  d'autant  plus  disposé  à  ne 
point  faire  cette  séparation,  que  dans  les  familles  diclines  il 
y  a  quelquefois  des  genres  à  fleurs  hermaphrodites  ou  répu- 
tées telles,  comme  le  dracontium  dans  les  aroïdes,  et  que 
dans  quelques  familles  à  fleurs  hermaphrodites  il  y  a  des 
genres  à  fleurs  diclines  par  avortement ,  comme  le  carex  dans 
les  cypéracées,  et  le  maïs  dans  les  graminées.  Après  ces  ex- 
plications, qui  lèveront  peut-être  quelques  doutes,  il  faut 
passer  à  d'autres  considérations  importantes. 

Pour  bien  concevoir  ce  qui  a  rapport  à  la  disposition  des 
familles ,  il  faut  remonter  un  moment  aux  genres  et  même 
aux  espèces,  et  examiner  d'abord  comment  celles-ci  doi- 
vent être  arrangées  entre  elles  dans  leur  genre.  La  nature 
les  dispose-t-elle  suivant  une  série  non  interrompue  ,  suivant 
une  chaîne  dont  chaque  anneau  seroit  une  espèce  ,  de  ma- 
nière que  cette  espèce  ne  répondroit  qu'à  deux  autres,  et 
qu'on  auroit  une  chaîne  des  êtres  qui  s'élèveroient  par  une 
seule  ligne  du  plus  simple  au  plus  composé?  Est-il  plus  pro- 
bable, au  contraire,  que  chacune,  par  ses  aflinités,  se  rap- 
porte également ,  non  pas  à  toutes  ses  congénères ,  mais  au 
moins  à  plusieurs  ?  Cette  dernière  opinion  est  plus  conforme 
à  l'observation,  puisque  dans  l'arrangement  des  espèces  on 
trouve  souvent  entre  plusieurs  des  affinités  tellement  multi- 
pliées ,  que  l'on  est  embarrassé  pour  les  disposer  en  série 
très-naturelle.  La  même  difficulté  existe  pour  l'arrangement 
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des  genres  en  une  famille  et  des  familles  en  une  classe.  On 
peut  donc  dire  avec  vérité  que  l'ordre  de  la  nature  n'est 
pas  une  simple  chaîne  dont  chaque  chaînon  n'est  en  con- 
tact qu'avec  deux  autres;  mais  qu'il  peut  être  plutôt  com- 
paré à  une  carte  de  géographie  dont  chaque  point,  formant 
pour  lui-même  un  centre,  correspond  à  plusieurs  points  en- 
viroi-nans.  Ainsi  les  expressions  de  chaîne,  porlion  de  chaîne 
et  chaînons,  expriment  moins  exactement  les  véritables 
rapports  des  plantes,  que  celles  de  faisceaux  ,  groupes  et 
masses. 

Quoique  Ton  soit  forcé  de  reconnoître  que  tel  doit  être 
le  ph.n  de  la  nature,  on  concevra  en  même  temps  que  ce 
plan  ne  peut  pas  être  suivi  rigoureusement  dans  un  livre 
dans  lequel  la  forme  typographique  exig^^  de  ranger  les  ob- 
jets.  non  en  faisceaux,  mais  en  série,  pour  les  passer  tous 
successivement  en  revue.  Dans  cette  série  ou  cette  exposi- 
tion successive ,  le  naturaliste,  obligé  de  contrarier  quelques 
rapports,  doit  s'étudier  à  conserver  ceux  qu'il  croit  les  plus 
forts;  ce  qui  lui  sera  quelquefois  difficile  à  déterminer,  sur- 
fout quand  ces  rapports  sont  presque  égaux,  ou  quand  ils 
sont  fondés  sur  des  caractères  du  troisième  ordre,  dont  la 
valeur  relative  n'est  pas  encore  déterminée  avec  précision  : 
cette  incertitude  peut  aussi  donner  lieu  à  des  divergences 
d'opinions  entre  les  naturalistes.  La  difficulté  doit  être  la 
même  pour  disposer  dans  une  série  les  genres  d'une  même 
famille  qui  offrent  la  même  multiplicité  de  rapports  ;  et  si 
l'on  remonte  plus  haut,  elle  s'accroîtra  pour  la  distribution 
des  familles  dans  une  classe.  L'embarras  qui  existe  dans  la 
rédaction  d'un  livre,  doit  être  le  même  dans  la  disposition 
d'un  jardin  de  botanique. 

Toutes  ces  vérités  seroient  susceptibles  de  plus  grands  dé- 
veloppemens;  mais  l'exposition  abrégée  qui  vient  d'être  faite 
suffit  pour  prouver  qu'il  existe  une  méthode  naturelle,  pour 
donner  une  idée  de  cette  méthode  et  de  sa  prééminence  sur 
les  méthodes  artificielles,  pour  prouver  que  la  vraie  science 
consiste  dans  l'étude  des  affinités,  qui  conduit  à  cette  mé- 
thode, et  pour  indiquer  les  nouvelles  recherches  à  faire. 

La  conuoissance  des  lois  naturelles  sur  lesquelles  sont  fon- 
dées les  affinités ,  nous  donne  maintenant  les  moyens  d'ap- 
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précier  les  travaux  dirigés  par  quelques  auteurs  vers  la  re- 
cherche de  la  méthode  naturelle. 

Linnœus ,  dans  ses  Classes  plantarum  ,  publiées  en  1738,  a 
présenté  ses  fragmenta  metliodi  nafuralis ,  au  nombre  de  64, 
qu'il  a  changés  à  plusieurs  reprises,  et  réduits  à  58  en  116/^. 
Un  simple  aperçu  de  ces  différentes  compositions  prouve 
que  la  dernière,  ne  conservant  que  i5  familles  sans  mélange 
de  genres  étrangers,  est  inférieure  à  la  première,  qui  en  pré- 
sentoit  plus  de  3o  conformes  aux  familles  maintenant  adop- 
tées. Dans  celle-ci,  à  l'examen  de  laquelle  nous  nous  bornons, 
plusieurs  familles  sont  quelquefois  réunies  dans  la  même,  et 
doivent  tantôt  rester  voisines,  tantôt  être  très-éloignées.  On 
en  trouve  plus  de  quinze  surchargées  de  genres  étrangers 
quelquefois  très-disparates,  et  même  on  voit  des  dicotvlé- 
dones  mêlées  à'  des  monocofylcdones.  Enfin,  la  disposition 
générale  des  ordres  est  très-irréguiière  ,  et  l'auteur  lui-même 
déclare  dans  sa  préface  qu'il  n"a  suivi  aucune  loi  naturelle: 
Nullà  lege  naturali  ordines  post  se  invicem  recensai-  sed  unicè 
gênera  indigitare  studui ,  ordine  quœ  conveniunt  eodem.  Class. 
plant.,  p.  487. 

On  peut  adresser  les  mêmes  reproches  et  les  mêmes  éloges 
aux  familles  d'Adanson,  qui  sont  au  nombre  de  58.  Plus  de 
la  moitié  sont  naturelles  ;  mais  il  s'y  glisse  fréquemment  des 
genres  étrangers,  et  douze  ou  treize  seulement  sont  sans  mé- 
lange. Dans  quelques-unes  on  en  voit  deux  ou  trois,  ou  quel- 
quefois jusqu'à  six,  réunies  sous  le  même  titre  ,  et  des  mo- 
nocotylédones  mêlées  avec  des  dicotylédones,  des  insertions 
hypogynes  avec  des  insertions  périgynes  ou  épigynes  ;  et  celle 
des  cistes,  qui  en  offre  des  exemples,  contient  plus  de  vingt 
groupes  ou  genres  appartenant  à  des  familles  différentes. 
Cependant  on  trouve  dans  ce  travail  des  rapprochemens  heu- 
reux: les  caractères  mis  à  la  tête  des  familles  sont  très-détail- 
lés  et  remplis  d'observations  intéressantes,  et  leur  disposition 
générale  n'est  pas  si  éloignée  des  principes  maintenant  admis 
que  celle  des  Fragmenta,  quoiqu'on  ne  puisse  reconnoitre 
sur  quelle  base  elle  est  fondée. 

Les  ordres  tracés  par  Bernard  de  Jussieu  dans  le  jardin 
de  Trianon  ,  sont  au  nombre  de  62  ,  dont  plus  de  la  moitié 
est  entièrement  conforme  aux  familles  actuelles.   Plusieurs 
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autres,  également  conformes  ,  différent  seulement  par  l'ad- 
dition de  genres  étrangers  qui  ont  dû  en  être  séparés. 
D'autres  sont  une  réunion  de  plusieurs  familles,  qui  doivent 
tantôt  rester  voisines ,  tantôt  être  plus  ou  moins  éloignées. 
L'auteur,  n'ayant  donné  qu'un  simple  catalogue  manuscrit 
sans  aucune  autre  addition,  n'a  point  caractérisé  ses  ordres, 
et  de  même  il  n'a  pas  motivé  leur  disposition  respective.  Mais, 
si  on  étudie  avec  soin  cette  disposition,  l'on  reconnoit  d'a- 
bord que,  sans  indiquer  les  classes,  il  a  adopté  les  trois 
grandes  divisions  caractérisées  par  l'embryon.  Les  premiers 
ordres  appartiennent  aux  acotylédones ,  excepté  néanmoins 
les  naïades,  qui  en  ont  été  séparées  plus  récemment,  et  les 
aristoloches,  qui  doivent  être  reportées  très-loin.  Dans  les 
monocotylédones,  quisuivent ,  on  voitparoître  successivement 
les  ordres  à  étamines  épigynes ,  ceux  à  étamines  périgynes, 
et  ceux  à  étamines  hypogynes:  ce  qui  prouve  qu'il  apprécioit 
les  caractères  tirés  des  insertions.  Dans  les  dicotylédones  il 
suit  la  même  marche,  la  même  distinction,  en  terminant  seu- 
lement par  la  périgynie  ,  et  rapportant  à  chacune  les  plantes 
mnnopétales,  polypétales  et  apétales  qui  ont  la  même  inser- 
tion ,  tantôt  entremêlées,  tantôt  se  suivant  séparément.  II 
termine  sa  série  par  les  amentacées  réunies  aux  urticées ,  les 
euphorbiacées  et  les  conifères.  On  voit  que,  sans  avoir  pro- 
clamé les  lois  naturelles,  il  leur  a  presque  toujours  obéi  ta- 
citement. Son  travail  se  rapproche  plus  de  la  nature  que 
ceux  de  Linnaeus  et  d"Adanson  ,  et  l'on  peut  être  surpris  que 
celui-ci,  écrivant  après  la  plantation  du  jardin  deTrianon, 
n'en  ait  pas  profité. 

La  distribution  de  Bernard  de  Jussieu ,  presque  conforme 
à  la  nature  dans  la  première  disposition  des  masses,  ne  l'é- 
toit  pas  de  même  dans  l'arrangement  des  familles  de  chaque 
division  principale.  Il  sentoit  lui-même  la  nécessité  de  faire 
de  nouvelles  observations,  pour  éclaircir  beaucoup  de  doutes 
et  pour  mieux  déterminer  les  véritables  affinités  qui  doivent 
être  le  but  principal  de  nos  travaux.  Nous  avons  dit  que, 
pour  disposer  plus  facilement  les  familles  ,  il  falloit  multi- 
plier les  grandes  divisions  en  s'attachant  toujours  aux  carac- 
tères les  plus  solides  ,  et  on  a  vu  comment  ce  nombre  de 
classes  a  pu  être  augmenté  dans  les  dicotylédones  d'après  des 


MET  461 

considérations  tirées  de  la  corolle.  Il  nous  a  paru  cependant 
que,  pour  la  facilité  de  l'étude,  qui  doit  aussi  nous  occuper, 
pour  avoir  dans  les  grandes  divisions  des  caractères  princi- 
paux aisés  à  saisir,  pour  se  rapprocher  un  peu  en  ce  point 
de  la  méthode  de  ïournefort,  fondée  sur  la  corolle,  il  fal- 
loit  donner  la  préférence  aux  insertions  médiates  et  immé- 
diates sur  les  insertions  hypogynes,  périgynes  el  épigynes,  et 
ne  pas  suivre  à  la  rigueur  les  premiers  principes  établis.  On 
aura  les  mêmes  classes,  mais  présentées  dans  les  dicotylé- 
dones suivant  une  autre  série.  Ainsi,  eu  laissant  subsister  les 
quatre  classes  des  deux  premières  grandes  divisions  dans  leur 
intégrité  et  sans  aucun  changement,  nous  distinguerons  d'a= 
bord  les  dicotylédones  en  plantes  apétales,  monopétales  et 
polypétales.  Dans  les  apélales  ou  à  insertion  essentiellement 
immédiate,  on  distinguera  les  trois  classes,  à  étamines  épi- 
gynes, périgynes  et  hypogynes.  Si  l'on  passe  ensuite  aux 
plantes  à  corolle  monopétale  ou  à  insertion  médiate  ,  et  si 
l'on  se  rappelle  que  l'insertion  de  cette  corolle  devient  alors 
caractère  essentiel  et  de  premier  ordre,  on  subdivisera  les 
monopétales  en  corolle  hypogyne ,  périgyne  et  épigyne;  et 
les  épigynes  seront  encore  divisées  en  synanthères  ou  à  an- 
thères réunies  ,  et  en  corisanthères  ou  à  anthères  distinctes. 
Les  plantes  polypétales  ou  à  insertion  simplement  immédiate 
seront  divisées,  comme  les  apétales,  d'après  les  insertions  des 
étamines  épigynes,  hypogynes  et  périgynes,  sans  aucune  sub- 
division ultérieure.  La  classe  des  diclines,  déjà  mentionnée, 
terminera  cette  série  de  onze  classes,  qui,  jointes  aux  quatre 
précédentes,  en  portent  le  nombre  total  à  quinze,  dans  les- 
quelles on  peut  disposer  toutes  les  familles  connues  sans  les 
décomposer.  Il  Tant  seulement  reconnoître  que  les  caractères 
de  la  corolle  employés  ici,  étant  du  second  ordre,  peuvent 
varier  par  exception  :  ainsi ,  dans  une  famille  monopétale 
on  trouve  rarement  une  plante  polypétale  et  d'ailleurs  sem- 
blable dans  tous  les  autres  points,  comme  la  pyrole  dans  les 
éricinées,  ou  quelques  plantes  apétales,  comme  le  frêne 
dans  les  jasminées;  et  parmi  des  polypétales  se  glissent  quel- 
quefois des  monopétales,  comme  un  trétle  dans  les  léoumi- 
neuses,  ou  des  apétales,  comme  le  caroubier  dans  les  mêmes 
et  un  lepidium  dans  les  crucifères  :  mais  ces  exceptions  sont 
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rares  et  beaucoup  moins  nombreuses  que  dans  les  systèmes 
arbitraires. 

Dans  les  classes  apétales  on  ne  voit  pas  de  monopétales; 
car  il  ne  faut  pas  citer  ici  le  plantain  et  le  plumbago ,  sur  la 
corolle  desquels  il  reste  des  doutes  à  éclaircir  :  mais  il  seroit 
moins  surprenant  d'y  trouver  des  plantes  polypétales,  sur- 
tout si  l'on  prend  pour  pétales  de  petits  appendices  existans 
dans  les  fleurs  de  quelques  thymélées  et  amaranlliacées,  les- 
quels manquent  dans  les  autres  genres  de  ces  familles.  Ces 
appendices  sont  plus  grands  dans  plusieurs  genres  de  celle 
des  euphoibiacées  faisant  partie  de  la  classe  des  diclines  ; 
mais,  comme  beaucoup  de  genres  voisins  en  sont  dépourvus  , 
comme  de  plus  ils  manquent  souvent  dans  les  fleurs  femelles 
des  genres  dojjt  les  mâles  en  sont  munies  ,  il  paroîtra  peut- 
être  plus  naturel  de  les  considérer  moins  comme  des  pétales 
que  comme  des  filets  élargis  d'étamines  avortées.  D'ailleurs, 
la  classe  des  diclines  n'étant  pas  soumise  à  la  loi  des  inser- 
tions, puisque  les  organes  sexuels  sont  séparés,  les  anomalies 
de  cette  classe,  relativement  à  la  corolle,  deviennent  étran- 
gères à  cette  loi,  et  n'augmentent  pas  le  nombre  des  excep- 
tions résultantes  de  l'emploi  que  l'on  fait  des  insertions  mé- 
diates et  immédiates,  dans  l'intention  de  multiplier  les  classes 
et  de  faire  une  répartition  plus  facile  des  familles. 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  faciliter  l'étude  et 
aider  la  mémoire  en  simplifiant  la  nomenclature,  nous  avons 
cru  devoir,  à  l'imitation  des  méthodes  arbitraires,  désigner 
chaque  classe  par  un  seul  nom.  Ceux  d'acotylédones  et  de 
diclines  sont  conservés.  Les  monocotylédones  sont  divisées 
en  monohrpogynes  ,  monopérigjnes  et  monoépiajnes.  Si  dans  les 
dicotylédones  on  nomme  les  apétales  staminées,  les  monopé- 
tales corollées  ,  les  polypétales  pétalées  ,  et  si  l'on  fait  précéder 
chacun  de  ces  mots  par  les  termes  hj'po,  péri,  épi,  qui  expri- 
ment les  trois  points  d'insertion,  on  aura  les  neuf  classes  de 
épi,  péri  ethjposlaminées;  hjpo  ,  péri  et  épicorollées ;  épi,  hjpo 
et  périp étalées  ;  et  les  épicorollées  seront  divisées  en  synanthères 
ou  à  anthères  réunies  ,  et  corisantïières  ou  à  anthères  distinctes. 
Nous  avons  déjà  proposé  cette  nomenclature  ,  avec  les  dispo- 
sitions précédentes,  dans  l'article  Dicotylédones  de  ce  Dic- 
tionnaire, en  reconnoissant  qu'elle  péchoit  un  peu  contre 
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les  principes  de  la  langue  grecque ,  mais  en  observant  qu'il 
falloit  pardonner  cette  inversion  en  faveur  de  l'utilité.  Cette 
nomenclature  peut  être  ainsi  présentée  en  tableau. 

Acotjlédones Acotjlédones. .  .  i 

1  Étaminesh^pogyncs.  Monohjpogrnes.  2 

Mouocotylédoiies |  Étaruiues  périgynos.  Monopérigynes..  3 

(  Étamines  ëpigjnes. .  Blonoépisynes  .  .  4 

Etr.mines  épigynes..  Epistaminées  .  .  .  5 

Apétales \  Étamines  périgynes.  Pcristaminées  .  .  6 

Etaniiiiesliypogynes.  Hjposlaminces ..  7 

Corolle  hypogyne..  Hypocurollées .  .  8 
Coi-olle  périgyne...  Péricorollées.  ..  ^  9 
Dicotylédones  ^^^'^""P^'^^^'-   {Corolle  épigyne....  ÉpicoroUées  : 

Anthères   réunies..     Sfnanthetes...  10 

Anthèresdistinctes.     Corisantheres.  .  n 

Étamines  épigynes..  Epipétalces 12 

Polypétales.  .  |  Étamineshypogynes.  Hypopétalées .  .  .    i3 

Étamines  périgynes.  Péripéialées.  ...  14 

VDiclines Diclines i5 

Les  quinze  classes  étant  adoptées  ,  il  convient  ensuite 
de  les  diviser  en  familles.  Pour  établir  celles-ci,  on  ne  peut 
employer,  outre  les  caractères  de  la  classe,  que  ceux  du 
périsperme,  et  d'autres  de  valeur  inférieure  tirés  du  troi- 
sième ordre ,  c'est-à-dire,  tantôt  constans  ,  tantôt  variables; 
et  on  ne  leur  donnex'a  de  la  force  que  par  la  réunion  de 
plusieurs,  qui  peuvent  varier  chacun  séparément ,  mais  dont 
l'ensemble  doit  subsister.  C'est  ainsi  que  sont  formées  les  fa- 
milles très- naturelles  et  généralement  avouées.  On  extrait 
de  tous  les  genres  qui  composent  chacune  d'elles  les  carac- 
tères communs  à  tous,  sans  excepter  ceux  qui  n'appartien- 
nent pas  à  la  fructification,  et  la  réunion  de  ces  caractères 
communs  constitue  celui  de  la  famille.  Plus  les  ressemblances 
sont  nombreuses,  plus  les  familles  sont  naturelles,  et  par 
suite  le  caractère  général  est  plus  chargé.  En  procédant  ainsi, 
on  parvient  plus  sûrement  au  but  principal  de  la  science, 
qui  est,  non  de  nommer  une  plante,  mais  de  connoitre  sa 
nature  et  son  organisation  entière,  puisqu'il  suffira  de  savoir 
quelle  est  sa  famille  pour  apercevoir  déjà  l'ensemble  de  ses 
principaux  caractères.  On  n'aura  plus  alors  qu'à  étudier  les 
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différences  moindres  qui  la  distinguent  des  autres  plantes 
de  la  même  famille.  Si  l'on  éprouve  quelque  difficulté  pour 
graver  dans  sa  mémoire  les  caractères  de  familles,  toujours 
plus  ou  moins  nombreux  ,  on  en  est  dédommagé  par  la  faci- 
lité de  distinguer  les  genres,  dont  les  caractères  sont  d'autant 
moins  chargés  que  ceux  des  familles  le  sont  plus.  C'est  l'in- 
verse dans  les  méthodes  arbitraires,  qui  ont  les  caractères  de 
classes  et  de  sections  très-simples  et  faciles  à  retenir,  pen- 
dant que  ceux  des  genres  sont  nombreux  et  plus  compliqués. 

A  ces  avantages  de  la  méthode  naturelle  sur  le  système 
artificiel  on  ajoutera  que  la  première  ne  peut  omettre  aucun 
caractère  important,  pendant  que  le  système  qui  se  contente 
des  caractères  saillans  propres  à  faire  nommer  la  plante,  en 
nécrliae  beaucoup  d'autres,  quelquefois  supérieurs.  Celui  de 
Linnreus  ne  dit  souvent  rien  de  l'insertion  desétamines,  de 
la  structure  intérieure  du  fruit ,  et  jamais  il  ne  parle  de  celle 
de  la  foraine  ni  de  son  embryon.  On  a  vu  aussi  plus  haut  l'in- 
convénient de  donner  trop  d'importance  à  des  caractères  de 
moindre  valeur,  inconvénient  qui  est  évité  par  la  méthode 
naturelle.  Déplus,  comme  celle-ci  emploie  tous  les  caractères 
communs  aux  genres  d'une  famille  ,  même  ceux  ,  étrangers  à 
la  fructification,  qui  constituent  ce  qu'on  nomme  le  port  de 
la  plante  ,  elle  peut  souvent,  d'après  ce  port,  déterminer 
la  famille  d'une  plante  sans  le  secours  des  caractères  de  la 
fructification,  toujours  nécessaires  au  système  pour  la  classer. 
Ainsi  des  feuilles  opposées  avec  une  stipule  intermédiaire 
indiquent  ordinairement  une  rubiacée  ;  de  jeunes  feuilles  rou- 
lées en-dessous,  ayant  une  gaine  à  leur  base,  font  reconnoître 
une  polygonée. 

Cette  méthode  offre  encore  un  intérêt  d-un  genre  particu- 
lier ,  en  montrant  plusieurs  caractères  tellement  associés 
qu'ils  ne  peuvent  exister  Fun  sans  l'autre,  de  sorte  que  leur 
variation  est  moins  possible  ,  parce  qu'il  faudroit  qu'elle 
portât  sur  tous  ensemble.  Cela  aide  à  expliquer  pourquoi 
certaines  variations  sont  plus  communes  ou  plus  rares  dans 
une  famille  que  dans  une  autre,  et  à  résoudre  ce  qu'on  peut 
nommer  des  problèmes  en  botanique.  Ainsi,  comme  la  co- 
rolle monopétale  exige  un  calice  d'une  seule  pièce  ,  et  porte 
ordinairement  les  étamines  qui  sont  en  nombre  défini ,  il  est 


MET  ^i65 

plus  facile  à  la  corolle  des  légumineuses  et  des  caryophyllées, 
qui  ont  ce  calice  et  ce  nombre  défini ,  de  devenir  monopé- 
tale et  staminifère,  qu'à  la  corolle  des  cistées  et  des  papavé- 
racées  ,  qui  ont  des  étamines  nombreuses  et  un  calice  divisé. 
Cette  union  entre  certains  caractères  particuliers  n'a  point 
été  omise  dans  l'ouvrage  qui  présente  l'ensemble  des  familles, 
et  on  la  trouve  énoncée  à  la  suite  du  caractère  général  de 
chaque  classe.  On  peut,  par  son  moyen,  rectifier  des  des- 
criptions fautives,  de  même  que  la  loi  sur  les  allinités  doit 
empêcher  la  discordance  dans  les  réunions  d'espèces,  de 
genres  et  de  familles.  L'inégalité  de  valeur  des  caractères  a 
introduit  dans  la  botanique  actuelle,  sinon  une  géométrie 
positive,  au  moins  une  espèce  de  calcul  qui  se  perfection- 
nera à  mesure  que  les  valeurs  relatives  seront  mieux  déter- 
minées. L'obligation  d'étudier  des  problèmes,  de  calculer  des 
valeurs,  et  d'appliquer  ce  calcul  à  beaucoup  de  parties, 
donne  une  nouvelle  direction  à  la  science  dégagée  des  lois 
arbitraires.  Elle  doit  exercer  l'imagination,  et  ouvrir  un 
vaste  champ  à  l'observateur  qui ,  cherchant  à  deviner  les 
secrets  de  la  nature  ,  pourra  en  même  temps,  et  jusque  dans 
les  moindres  choses,  reconnoître  et  admirer  l'œuvre  du 
Créateur. 

Enfin,  la  méthode  naturelle  procure  encore  un  avantage  réel 
à  la  médecine  et  aux  arts,  en  faisant  connoître  les  propriétés 
d'une  plante  à  l'inspection  de  ses  caractères  ,  en  montrant 
l'identité  de  propriété  entre  les  espèces  d'un  genre  et  les 
genres  d'une  famille,  avec  les  nuances  qui  dépendent  de  la 
différente  proportion  des  mêmes  élémens  existant  dans  les 
plantes  qui  ont  à  peu  près  la  même  organisation.  Les  labiées, 
qui  possèdent  un  principe  aromatique  et  un  principe  amer, 
sont  céphaliques  comme  le  romarin,  ou  simplement  stoma- 
chiques comme  la  germandrée,  selon  le  principe  qui  prédo- 
mine. Dans  la  famille  des  lichens  beaucoup  d'espèces  sont 
tinctoriales.  Le  médecin  qui  a  étudié  cette  méthode,  peut, 
dans  sa  pratique  à  la  campagne,  substituer  avec  succès  une 
plante  indigène  à  une  autre  plus  rare  de  la  même  famille  ; 
il  pourra  aussi  dans  les  pays  lointains,  dans  les  relâches  des 
navigateurs,  reconnoître,  par  analogie,  les  végétaux  propres 
à  restaurer  les  équipages  épuisés  par  de  longues  privations. 
3o.  3o 
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Ce  rapport  des  propriétés  avec  les  caractères  a  été  reconnu 
depuis  long- temps.  Linnaeus  en  parle  dans  son  Pliilosop}iia 
lotanic-a ;  il  est  l'objet  d'un  petit  mémoire  que  nous  avons 
inséré  dans  le  Recueil  de  la  Société  royale  de  médecine, 
année  1786;  mais  plus  récemment  M.  De  Candolle  l'a  déve- 
loppé avec  sa  sagacité  ordinaire  dans  un  ouvrage  spécial,  en 
passant  en  revue  toutes  les  familles  connues. 

Ainsi  l'utilité  de  cette  méthode  dans  l'économie,  la  méde- 
cine et  les  arts,  ne  peut  être  douteuse  ;  elle  affermit  aussi  la 
marche  dans  l'étude  des  A^égé taux.  Celui  qui  s'occupera  cons- 
tamment des  moyens  de  la  perfectionner,  en  suivant  cette 
marche,  ne  fera  aucun  pas  rétrograde,  et  chaque  rappro- 
chement qu'il  aura  fait  sera  un  point  admis  pour  toujours. 
L'inversion  des  classes,  adoptée  pour  la  facilité  de  l'étude^ 
ne  peut  nuire  aux  progrès  de  la  science ,  tant  que  ces  classes 
seront  simplement  transposées  sans  éprouver  aucune  décom- 
position, et  que  les  familles  seront  conservées  dans  leur  inté- 
grité. Si  dans  ces  classes  on  n'a  pas  toujours  réussi  à  disposer 
les  familles  suivant  un  ordre  invariable  et  naturel,  de  ma- 
nière qu'elles  se  suivent  toutes  sans  interruption,  au  moins 
on  est  déjà  parvenu  à  déterminer  les  rapports  naturels  de 
plusieurs  et  à  les  rassembler  en  groupes  partiels  indissolu- 
bles, lesquels  pourront,  dans  la  suite,  se  lier  les  uns  aux 
autres  par  l'intermède  de  familles  nouvelles  non  encore  dé- 
couvertes, ou  de  quelque  ancienne  dont  les  caractères  auront 
été  mieux  étudiés.  EtI  attendant  que  cette  liaison  générale 
puisse  être  solidement  établie ,  on  devra  chercher  à  multi- 
plier ces  groupes,  et  à  diminuer  ainsi  le  nombre  des  lacunes 
existantes. 

Relativement  aux  exceptions  nécessitées  dans  certaines 
classes  par  suite  du  choix  forcé  des  caractères  du  second  ordre 
quelquefois  variables,  on  pourra  observer  qu'elles  sont  plus, 
rares  dans  certaines  classes  que  dans  d'autres.  Ainsi ,  dans  les 
classes  monopétales,  la  corolle  devient  rarement  polypétale  , 
et  manque  dans  un  seul  genre.  11  n'en  est  pas  de  même  dans 
les  classes  polypctales  et  apétr.les,  lesquelles,  à  raison  de 
l'insertion  immédiate  qui  leur  est  commune,  ont  entre  elles 
plus  d'aflinité  qu'avec  les  monopétales.  La  corolle  manque 
plus  souvent  dans  les  polypétales;  d'une  autre  part  celles-ci 
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conliciinent  moins  de  nionopétales ,  parce  que  ce  dernier 
changement  exige  pour  Fordinairc  celui  d'un  second  caractère, 
c'est-à-dire,  la  transposition  des  étamines  sur  cette  corolle  ; 
et  Ton  sait  qu'il  est  plus  diflicile  que  deux  caractères  varient 
à  la  fois  qu'un  seul.  Si  l'on  refuse  le  nom  de  pétales  à  cer- 
tains appendices  de  la  fleur  observés  dans  quelques  classes 
apétales,  on  trouvera  dans  celles-ci  moins  d'exceptions. 

Cet  exposé  des  principes  naturels  et  de  leur  application 
à  l'établissement  de  la  méthode,  est  une  traduction  libre, 
ou  plutôt  un  extrait  abrégé  d'un  plus  grand  travail  publié 
depuis  long-temps  dans  une  autre  langue,  rédigé  ici  sous  une 
forme  un  peu  différente  et  dans  un  style  simple  ,  convenable 
au  recueil  auquel  cet  article  est  destiné,  et  à  la  manière  de 
traiter  ce  sujet.  On  y  aura  remarqué  des  répétitions  néces- 
saires pour  mieux  fixer  l'attention  et  donner  plus  de  suite 
aux  raisonnemens  ,  lorsqu'il  falloit  parler  d'abord  des  corps 
organisés  en  général ,  puis  des  végétaux  en  particulier  ,  con- 
sidérés soit  systématiquement ,  soit  dans  l'ordre  naturel.  Cet 
extrait  pourra  au  moins  donner  une  idée  du  but  actuel  de  la 
science  des  plantes,  aux  personnes  détournées  par  d'autres 
occupations ,  et  pour  lesquelles  ceci  est  spécialement  écrit. 
Les  naturalistes  qui  y  jetteront  les  yeux,  reconnoitront  l'ex- 
pression de  leurs  pensées  sur  plusieurs  points;  et  leurs  mé- 
ditations ultérieures,  leurs  observations  nouvelles  donneront 
les  moyens  d'agrandir  ce  plan ,  d'ajouter  de  nouveaux  carac- 
tères ,  d'apprécier  plus  sûrement  la  valeur  relative  de  ceux 
qui  sont  connus,  et  de  mieux  déterminer  ainsi  les  vérita- 
bles degrés  d'affinité  qui  font  la  base  fondamentale  de  la 
science  des  végétaux. 

Déjà  nous  jouissons  du  résultat  des  travaux  de  plusieurs 
zélés  partisans  de  l'ordre  naturel.  Les  uns  ,  dans  leurs  voyages 
et  leurs  excursions  botaniques,  ont  recueilli  beaucoup  de 
plantes  nouvelles,  décrites  avec  soin,  et  sans  omettre  les  ca- 
ractères essentiels  de  leurs  espèces  et  de  leurs  genres  dont  ils 
ont  déterminé  les  familles.  Ces  diverses  recherches  ont  plus  que 
doublé  depuis  trente  ans  le  nombre  des  plantes  connues,  qui 
ne  s'élevoit  pas  alors  à  plus  de  vingt  mille.  D'autres  ont  fait 
mieux  connoftre  certains  caractères  auparavant  négligés  et 
maintenant  jugés  plus  importans  :  ils  ont  su,  enles  cmjjîoyant. 
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bien  diviser  certains  genres  trop  nombreux  en  espèces  ,  mieux 
caractériser  quelcfues  familles,  disposer  quelques-unes  dans 
une  série  plus  naturelle,  sans  décomposer  les  classes  primi- 
tives, les  augmenter  toutes  des  nouvelles  productions  de  pays 
étrangers,  établir  de  nouvelles  familles,  soit  en  détachant 
quelques  sections  des  anciennes  ,  soit  en  les  formant  de  genres 
entièrement  nouveaux. 

Chargés  de  donner,  dans  ce  Dictionnaire ,  Je  caractère  des 
familles,  nous  les  traçons  suivant  les  principes  précédemment 
énoncés,  en  insistant  particulièrement  si^r  celles  qui  ont  été 
récemment  établies,  en  joignant  à  toutes  l'énumération  des 
genres  qui  s'y  rapportent ,  et  citant  partout  le  nom  des  auteurs 
auxquels  nous  devons  toutes  ces  publications  nouvelles,  pour 
signaler  à  la  reconnoissance  et  à  l'estime  publique  les  savans 
qui  ont  par  là  contribué  aux  progrès  de  cette  partie  si  inté- 
ressante de  l'histoire  naturelle.  (J.  ) 

MÉTHONIQUE.  (Bot.)  Voyez  Glortosa.  (Poir.) 

MÉTHOQUE.  {Entom.)  M.  Latreille  a  donné  ce  nom  de 
genre  à  quelques  espèces  de  mutilles,  insectes  hyménoptères 
qui  ont  le  dessus  du  corselet  comme  noueux  ou  articulé.  (CD.) 

MÉTICULEUSE.  [Entom.)  Godaërt,  et  par  suite  Geoffroy, 
ont  nommé  ainsi  une  espèce  de  noctuelle,  dont  la  chenille 
est  très-craintive,  ne  sortant  que  la  nuit  pour  se  nourrir  de 
diverses  plantes  potagères.  (CD.) 

MÉTIS.  (Zool.)  On  donne  ce  nom  à  l'individu  qui  naît 
de  l'union  de  deux  espèces  différentes»  Le  cheval  et  l'ànesse 
produisent  le  métis  qu'on  nomme  bardeau.  Le  mulet  est  le 
métis  de  làne  et  de  la  jument.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu, mais  sans  raison,  que  du  cheval  et  de  la  vache  nais- 
sait tin  métis  qui  portoit  le  nom  de  jumar^  etc. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connoît. qu'un  très-petit  nombre  de 
métis,  et  deux  seulement,  le  mulet  et  le  bardeau,  sont  des 
objets  d'utilité  et  d'industrie  ;  tous  les  autres  n'ont  été  qu'un 
produit  fortuit  de  quelques  circonstances  particulières.  Les 
exemples  de  métis  qn'on  possède,  sont  donc  en  petit  nombre  ; 
et  tout  ce  qu'il  est  permis  d'en  conclure,  ainsi  que  des  ob- 
servations auxquelles  ils  ont  donné  lieu,  c'est  que,  pour  que 
la  femelle  d'une  espèce  soit  fécondée  par  le  mâle  d'une  autre 
espèce,  il  faut  que  tous  deux  appartiennent  à  un  même  genre. 
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mais  à  un  genre  naturel.  En  effet,  le  cheval,  l'âne  et  le 
zèbre;  le  loup  et  le  chien  ;  les  chacals,  le  bélier  et  la  chèvre; 
le  mouflon  et  la  brebis;  le  bison  et  la  vache,  parmi  les 
mammifères;  le  serin,  le  chardonneret,  la  linotte,  le  ver- 
dier ,  le  miloni  et  le  canard  de  la  Caroline,  les  faisans  dorés, 
argentés  et  communs,  entre  eux  et,  dit-on,  avec  la  poule, 
sont  à  peu  près  les  seuls  animaux  dont  l'accouplement  bien 
constaté  ait  été  fécond  :  car  l'accouplement  peut  avoir  lieu 
entre  beaucoup  d'animaux,  sans  qu'il  y  ait  fécondation.  Ces 
exemples  nous  conduisent  encore  à  cette  autre  conclusion,  que 
l'union  de  deux  espèces  différentes  n'a  lieu  que  lorsque  l'une 
d'elles  au  moins  est  privée  ou  domestique. 

Si  ces  sortes  de  phénomènes  eussent  été  plus  nombreux, 
on  auroit  pu  peut-être  apprécier  l'influence  de  chaque  sexe 
dans  la  fécondation  ;  mais  il  ne  paroit  pas  que  ce  qu'on  a 
cru  pouvoir  déduire  de  général  â«cet  égard ,  ait  rien  de  ri- 
goureux ;  et  si  dans  quelques  cas  certains  métis  ressemblent 
plus  à  leur  père  qu'à  leur  mère ,  c'est  le  contraire  dans 
d'autres  :  de  sorte  que  la  seule  chose  vraisemblable  au- 
jourd'hui en  ce  point,  est  que  l'influence  des  sexes  est  ac- 
cidentelle et  relative  à  l'état  des  individus. 

Une  vérité  reconnue  depuis  long-temps,  c'est  que  les  métis 
sont  tout-à-fait  stériles  ou  peu  féconds;  mais  cette  infécon- 
dité est  un  peu  moindre  dans  les  pays  chauds  que  dans  les 
pays  froids  ou  tempérés.  Les  mulets  chez  nous  sont  tout-à-fait 
inféconds  ,  et  l'on  a  des  exemples  de  leur  reproduction  dans 
les  contrées  plus  rapprochées  de  léquateur.  Il  paroit  que 
sous  ce  rapport  il  y  a  aussi  de  la  différence  suivant  la  nature 
des  animaux.  Ainsi ,  les  métis  du  loup  et  du  chien  ne  sont 
pas_stériles  ;  en  les  unissant  à  des  chiens  ou  des  loups,  on 
les  ramèneroit,  après  quelques  générations,  à  l'une  ou  à  l'autre 
de  ces  espèces:  mais  entre  eux  leur  fécondité  est  très-foible; 
les  petits  auxquels  ils  donnent  naissance,  sont  communé- 
ment assez  chétifs;  ils  se  développent  m-al  et  ils  ont  encore 
moins  de  faculté  fécondante  que  leurs  parens  ,  de  sorte 
qu'après  la  seconde  génération  il  est  bien  rare  qu'il  reste 
Tien  de  cettte  race  métisse.  Il  en  est  de  même  pour  le  métis 
du  bélier  et  de  la  chèvre,  quelques  soins  qu'on  prenne  pour 
leur  conservation;  ce  qui  permet  de  présumer  que,  s'il  y 
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avoif  il.iîib  l'état  de  nature  quelques  rapprocacmens  entre 
des  espèces  différentes,  la  race  mixte  qu'elles  produiroient 
ne  subsisteroit  pas.  On  peut  aussi  conclure  avec  quelque 
fondement  de  ces  faits,  qu'il  est  peu  probable  qu'on  soit  auto- 
risé à  considérer  aucun  des  animaux  sauvages  ou  domestiques 
que  nous  voyons  se  propager ,  comme  appartenant  à  des  races 
métisses.  En  effet,  on  n'a  jamais  vu  cette  opinion  appuyée 
sur  autre  chose  que  sur  des  hypothèses  gratuites,  ou  sur  des 
faits  obscurs  ou  incertains.  Voyez  Hybride.  (F.  C.) 

METL.  {Bot.)  Voyez  IVL\cuey.  (J.) 

METNAN.  (Bot.)  Nom  arabe  d'une  passerine  ,  nommée 
par  cette  raison  passerina  metnan  par  Forskal ,  mais  reportée 
par  Vahl  au  passerina  hirsttta  de  Linnaeus.   (J.  ) 

MÉTOPIE.  {Entom.)  Nom  donné  par  ]M..Meigcn  à  un  genre 
de  diptères  voisin  des  mouches  proprement  dites.  (  C.  D.) 

METOPIUM.  (Bot.)  Ce^enre  de  plantes  de  P.  Browne, 
qni  nous  a  fait  connoître  beaucoup  de  plantes  de  la  Jamaï- 
que, est  le  rluis  metopiiim  de  Linnreus.  Plumier  en  avoit  fait 
un  hcrhonia,  qui  avoit  été  adopté  par  Adanson.  (  J.  ) 

METOPOLEUCOS.  {Ornith.)  Nom  spécifique  d'une  petite 
hirondelle  de  mer  de  Russie,  sous  lequel  seul  est  désigné 
l'oiseau  figuré  pi.  26,  n.°  5,  de  Patlas  ornithologique  de 
l'Encyclopédie  méthodique,  ^^oyez  Sterne.  (Ch.  D.) 

METRIDIUM.  {Actinoz.)  M.  Ocken  ,  dans  son  Syst.  gén. 
d'histoire  naturelle,  3."  partie,  p.  34g,  a  donné  ce  nom  à 
une  petite  section  générique ,  qu'il  établit  parmi  les  actinies 
de  Linnapus,  et  qu'il  caractérise  ainsi  :  Bouche  angulaire, 
entourée  de  tentacules  de  deux  sortes,  les  externes  les  plus 
longs  et  pinnés  ,  comme  les  branchies  des  serpules.  La  seule 
espèce  que  M.  Ocken  place  dans  ce  genre  ,  qu'il  nomme 
M.  dianihus,    est  Vactitiia plumosa  de  Linnœus.  (De  B.  ) 

METROCYNIA.  (Bot.)  Pet.  Thouars,  Nnv.  gen.  Mndag. , 
pag.  22.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs  complètes, 
polypétalées ,  de  la  famille  des  légumineuses ,  de  la  décandrie 
monogjnie  de  Linnœus;  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Urt 
calice  monophylle,  dont  le  tube  est  campanule  ;  le  limbe  à 
cinq  découpures  alongées,  colorées  ,  réfléchies  ;  cinq  pétales 
droits  et  alternes;  dix  filameîis  hérissés  ;  les  anthères  arron- 
dies,   insérées  au   sommet    des  filamens  ;    un   ovaire  court. 
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supérieur,  pédicellé,  hérissé;  le  style  de  la  longueur  des 
étamines.  Le  fruit  est  une  gousse  courte,  un  peu  en  rein, 
verruqueuse  ou  plissée  ,  renfermant  une  semence  épaisse. 

Ce  genre  a  été  établi  par  M.  du  Pctit-Thouars  pour  une 
plante  de  Tile  de  Madagascar  ,  qui  paroît  avoir  de  très-grands 
rapports  avec  le  sciiotia.  Ses  tiges  sont  ligneuses;  ses  feuilles 
alternes,  ailées,  sans  impaire,  composées  de  petites  folioles 
plus  ou  moins  nombreuses;  les  fleurs  disposées  en  épis  axil- 
laires  et  touffus.  (  Pom.  ) 

METROSIDEROPS.  (Bot.)  L'arbre  de  Macassar  auquel 
Rumph  donnoit  ce  nom  ,  est  maintenant  le  mimtisops  kauki  de 
Linnœus.   (J.) 

MÉTROSIDEROS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières,  de  la  fatnille 
des  mjrtées ,  àe  Vicosandrie  monogynie  de  Linnaeus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice ,  faisant  corps  avec  l'o- 
vaire ;  le  limbe  à  cinq  lobes  ;  cinq  pétales  attachés  au  collet 
du  calice  ;  des  étamines  nombreuses  ,  très-longues  ;  les  fila- 
mens  libres  ;  un  ovaire  inférieur;  un  style;  une  capsule  po- 
lysperme ,   à  trois  ou  quatre  loges. 

Les  métrosideros  ,  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande, 
sont  de  charmans  arbrisseaux,  aujourd'hui  très-communs 
dans  les  jardins  de  l'Europe.  Leur  présence  rappelle  avec 
reconnoissance  les  botanistes  distingués  qui,  les  premiers, 
en  ont  fait  la  découverte,  et  les  ont  ajoutés  aux  richesses 
de  nos  bosquets  :  tels  sont  les  noms  célèbres  de  Banks,  For- 
ster,  Solander,  Labillardière ,  Rob.  Brown,  etc.  Les  fleurs 
des  métrosideros  ont  une  beauté  qui  leur  est  particulière. 
La  plupart  des  autres  phintes  brillent  par  Tcclat  ou  la  forme 
élégante  de  leurs  pétales  :  ici  le  calice  n'est  qu'un  vase ,  une 
petite  coupe,  entourant  une  corolle  courte,  mais  vivement 
colorée;  il  en  sort  une  houpe  de  (iiamens  qui  se  divergent 
en  aigrette,  se  teignent  des  plus  vives  couleurs  :  c'est  un 
pourpre  écarlate ,  un  jaune  de  soufre,  un  blanc  mat.  Dans 
plusieurs  de  ces  arbrisseaux  les  fleurs  sont  nombreuses,  rap- 
prochées les  unes  des  autres  en  une  sorte  d'épi  serré  et 
loufî"u  ;  elles  forment  de  superbes  panaches,  surmontés  sou- 
vent d'une  touff'e  de  jeunes  feuilles  d'un  vert  argenté  et 
soyeux.    Le  port  de  ces  arbrisseaux  répond  très-bien,  par 
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son  élégance,  n  la  beauté  des  fleurs;  leur  tige  est  chargée 
de  branches  et  de  rameaux  souples,  élancés,  garnis  de  feuilles 
persistantes,  d'un  beau  vert,  d'une  forme  gracieuse ,  ovales 
ou  lancéolées,  opposées  ou  alternes,  la  plupart  répandant, 
lorsqu'on  les  froisse  entre  les  doigts  ,  une  odeur  aromatique 
très-agréable. 

La  dénomination  de  metrosideros  avoit  été  employée  par 
Rumph  pour  désigner  plusieurs  arbres  du  Malabar,  dont 
quelques-uns  appartiennent  aux  mimusops  de  Linnaeus.  Ce 
nom  est  composé  de  deux  mois  grecs  qui,  dit-on,  signifient 
•un  arbre  dont  le  bois  a  la  dureté  ou  la  couleur  du  fer. 
Quoiqu'on  ne  puisse  guère  l'appliquer  aux  metrosideros ,  il 
n'a  pas  moins  été  adopté  par  Banks  et  Solander  pour  le  genre 
dont  il  est  ici  question.  Ces  arbrisseaux  se  propagent  de 
drageons,  de  marcottes,  de  boutures  et  de  graines,  qu'il  faut 
semer  sur  couche  au  printemps.  On  les  cultive  dans  le  ter- 
reau de  bruyère  mélangé  de  terre  franche.  Ils  fleurissent  en 
été.  On  les  abrite  dans  l'orangerie  pendant  l'hiver;  ils  sup- 
portent quelques  degrés  de  froid  ,  ce  qui  pourroit  faire  es- 
pérer de  les  acclimater  en  pleine  terre  dans  les  déparlemens 
du  Midi  de  la  France. 

'^  Feuilles  opposées. 

Metrosideros  a  fleurs  nombreuses  :  Metrosideros  Jîorihundo-^ 
Vent.,  Jard.  Malm. ,  tab.  -jS.  Arbrisseau  d'un  bel  aspect, 
dont  les  tiges  sont  hautes  de  trois  ou  six  pieds  et  plus  ;  les 
rameaux  souples,  opposés,  d'un  vert  cendré  ;  les  feuilles 
opposées,  pétiolées ,  ovales -lancéolées,  aiguës,  glabres,  en- 
tières, coriaces,  luisantes  et  ponctuées,  d'une  odeur  aro- 
matique. Les  fleurs  sont  petites,  d'un  blanc  jaunâtre,  ino- 
dores, disposées  en  une  panicule  droite,  étalée,  rameuse 
et  terminale,  munies  de  bractées  opposées,  lancéolées;  le 
calice  tubulé  à  sa  partie  inférieure  ,  dilaté  à  son  limbe  en 
une  cupule  entière;  la  corolle  très-courte;  les  pétales  ar- 
rondis, crénelés,  caducs,  ponctués;  les  étamines  saillantes, 
inclinées  sur  l'ovaire  ;  les  anthères  d'un  jaune  de  soufre  ,  à 
deux  lobes  arrondis.  Cette  plante  est  cultivée  au  Jardin 
du  Roi. 
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MiîTROSiDEROS  EN  OMBELLES;  Metrosideros  umhellata ,  Cavan., 
Icon.  rar.,  4,  pag.  20,  tab.  oSy.  Arbrisseau  du  port  Jackson, 
dont  les  tiges  sont  hautes  de  huit  à  dix  pouces;  les  rameaux 
glabres  opposés;  les  feuilles  presque  sessiles,  opposées,  lan- 
céolées, aigoësàleurs  deux  extrémités,  ponctuées  en-dessous, 
longues  de  deux  à  trois  pouces  ;  les  fleurs  terminales,  pres- 
que en  ombelle  sessile  ;  le  calice  campanule,  à  cinq  dents 
épaisses,  ovales,  colorées,  scarieuses  à  leur  bord,  couvert 
d'un  duvet  court,  soyeux  et  blanchâtre;  les  pétales  rouges, 
ovales,  concaves;  les  filamens  rouges,  trois  fois  plus  longs 
que  la  corolle  ;  les  anthères  réniformes  ;  l'ovaire  situé  au 
fbnd  du  calice  ;  le  stigmate  tronqué. 

Metrosideros  anomale  :  Metrosideros  anomala,  Vent.,  Jard. 
Malm.,  tab.  5;  Metrosideros  liirsuta,  Andr. ,  Bot.  repos.,  tab. 
281;  Metrosideros  hispida,  Smith,  Exot.  bot,,  tab.  4;  Ango- 
phora  cordifolia ,  Cavan.,  Icon.  rar.,  4»  tab.  338.  Ses  liges 
sont  hautes  de  trois  ou  quatre  pieds,  cylindriques,  d'un 
vert  cendré,  très- rameuses ,  hérissées  à  leur  sommet;  les 
feuilles,  ainsi  que  les  rameaux,  opposées,  presque  sessiles, 
ovales,  en  cœur,  entières,  obtuses,  coriaces,  non  ponc- 
tuées, un  peu  rudes,  d'abord  de  couleur  d'ocre ,  puis  d'un 
vert  foncé  en -dessus,  presque  glauques  en -dessous,  mé- 
diocrement aromatiques  ;  les  fleurs  terminales,  quelquefois 
solitaires,  pédonculées,  d'un  blanc  jaunâtre;  leur  calice  tur- 
biné, pubescent;  le  limbe  tronqué,  à  quatre  ou  cinq  lobes 
distans,  linéaires,  quatre  ou  cinq  pétales  blanchâtres,  réflé- 
chis, légèrement  crénelés,  verdàtres  et  hérissés  en  dehors; 
les  filamens  très-saillans ,  d'un  blanc  jaunâtre;  les  anthères 
comprimées,  à  quatre  sillons,  d'un  jaune  de  soufre;  une 
capsule  à  trois  loges  polyspermes.  Cette  plante  est  cultivée 
au  Jardin  du  Roi,  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Metrosideros  a  fleurs  agglomérées;  Metrosideros  glomuli- 
fera,  Smith,  Act.  soc.  Linn.  Lond. ,  vol.  3,  pag.  269.  Arbre 
de  la  Nouvelle -Hollande ,  d'une  grandeur  médiocre,  dont 
les  branches  se  divisent  en  rameaux  opposés,  garnis  de 
feuilles  médiocrement  pétiolées,  ovales,  entières,  veinées, 
réticulées,  glabres  en-dessus,  pubcscentes  en -dessous,  légè- 
rement ondulées  à  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  latérales,  d'un 
vert  jaunâtre,   réunies  en  petites  têtes  tomenteuses,  globu- 
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îeuses,  soutenues  par  des  pédoncules  velus,  opposés,  situés 
un  peu  au-dessus  de  l'insertion  des  feuilles  supérieures-, 
deux  bractées  oblongues  et  pubescentes  placées  sous  chaque 
tête  de  fleurs. 

Mbtrosideros  a  feuilles  étroites  :  Melrosidcros  angustifolia , 
Smith,  Act.  soc.  Linn,  Lond. ,  vol.  3,  pag.  270;  MjrLus  an- 
gustifolia,  Linn.,  Mant.  ?  Il  est  très-probable  que  cette 
plante  est  la  même  que  le  myrte  à  feuilles  étroites,  dont  le 
fruit  est  une  capsule  et  non  une  baie.  Les  pédoncules  sont 
axillaires,  latéraux,  opposés,  un  peu  pubescens  ,  à  peine 
plus  longs  que  les  pétioles,  soutenant  de  petites  ombelles 
simples,  accompagnées  de  bractées  glabres,  lancéolées.  Les 
feuilles  sont  opposées,  linéaires-lancéolées,  glabres  à  leurs 
deux  faces,  vertes  en-dessus,  un  peu  jaunâtres  en-dessous: 
les  tiges  s'élèvent  à  cinq  ou  six  pieds;  elles  sont  chargées 
de  rameaux  opposes,  revêtus  d'une  écorce  brune.  Cette  plante 
croît  au  cap  de  Bonne -Espérance  :  on  la  cultive  au  Jardin 
du  Roi. 

*  '■•'  Feuilles  alternes  ou  éparses. 

Métrosideros  a  panaches;  Mctrosideros  lophanta ,  Vent.  ^ 
Jard.  deCels,  tab.  6g.  Arbrisseau  de  cinq  à  six  pieds,  un  des 
plus  répandus  de  ce  genre  ,  et  des  plus  beaux  par  l'élégance 
de  son  feuillage,  par  l'éclat  de  ses  fleurs,  d'une  belle  couleur 
écarlate,  disposées  en  panache  épais,  nombreux,  couronné 
par  une  touffe  de  feuilles.  Ses  tiges  sont  hautes  de  six  pieds, 
les  rameaux  étalés,  de  couleur  grisâtre;  les  feuilles  éparses, 
presque  scssilcs ,  fermes,  ponctuées,  lancéolées,  d'un  vert 
pai ,  glabres,  entières,  molles  et  soyeuses  dans  leur  jeunesse, 
d'une  odeur  agréable  lorsqu'on  les  froisse  entre  les  doigts; 
ces  feuilles  sont  une  fois  plus  étroites  dans  une  variété.  Les 
fleurs  sont  nombreuses,  sessiles,  très-rapprochécs,  formant, 
par  leur  ensemble,  un  bel  épi  touffu,  d'un  rouge  vif;  le 
calice  pubescent  et  ponctué,  de  couleur  purpurine  à  son 
limbe;  les  pétales  ovales,  concaves,  pubescens  en  dehors^ 
d'un  vert  blanchâtre  lavé  de  pourpre,  les  filamens  capil- 
laires, cinq  à  six  fois  plus  longs  que  la  corolle,  d'un  beau 
rouge  ;  les  anthères  linéaires,  purpurines,  puis  noirâtres; 
l'ovaire  globuleux   et  velu  ;    le  sfyle  pourpre  ;   les  capsules 
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p;lobulcrjses.  Cette  belle  plante  est  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Métrosideros  a  feuilles  lancéolées  :  Melrosideros  lanceo- 
lata;  Smith,  Act.  soc.  Linn.  Lond. ,  5,  pag.  272  ;  Metrosideros 
citrina,  Cui't. ,  Bot.  Magaz. ,  tab.  260.  Cette  espèce,  qui  a 
beaucoup  d'élégance,  ne  paroît  être  qu'une  simple  variété 
de  la  précédente.  Ses  tiges  sont  droites,  hautes  de  quelques 
pieds;  ses  rameaux  souples,  effilés,  garnis  de  feuilles  alter- 
nes, presque  sessiles,  lancéolées,  mucronées,  glabres,  en- 
tières. Les  fleurs  sont  sessiles,  latérales,  très-rapprochées , 
plus  ou  moins  pubescentcs  ;  les  filamens  des  élamines  Irès- 
longs,  d'un  pourpre  clair.  Cette  plante  est  cultivée  au  Jar- 
din du  Roi  :  elle  croît  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Metrosideros  a  feuilles  de  saule;  Melrosideros  sal'^na , 
Vent.,  Jard.  de  Cels,  tab.  70;  Smith,  /.  c.  Cette  espèce 
ressemble  par  son  port  au  metrosideros  lophanta  :  elle  en  dif- 
fère par  ses  fleurs  plus  petites,  moins  nombreuses  ;  par  son- 
calice  glabre,  ponctué,  couleur  de  rouille  à  son  limbe  ; 
par  ses  pétales  ovales,  par  ses  étamines  d'un  jaune  pâle,  à 
peine  trois  fois  plus  longues  que  le  calice  ;  les  anthères  à 
quatre  sillons  :  d'ailleurs  les  rameaux  sont  grtlcs  ,  pubes- 
cens,  anguleux  vers  le  sommet;  les  feuilles  très -médiocre- 
ment pétiolées ,  glabres,  lancéolées,  ponctuées,  répandant 
une  odeur  aromatique.  Cette  plante  croit  à  la  Nouvelle- 
Hollande  :  on  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

Metrosideros'  a  feuilles  de  coris  :  Metrosideros  corifoha , 
Vent.,  Jard.  Malm. ,  tab.  46  ;  Leptospermum  amhiguum,  Smith, 
Exot.  ,  tab.  5g.  Arbuste  élégant  de  la  Nouvelle-Hollande, 
distingué  par  ses  feuilles  très-courtes  ,  semblables  à  celles 
des  coris  ou  d'une  bruyère,  et  par  ses  petites  fleurs.  Ses 
tiges  sont  rameuses,  cendrées,  hautes  d'environ  trois  pieds; 
les  feuilles  très-rapprochées,  éparses ,  presque  sessiles,  lui- 
santes, ponctuées,  linéaires,  aiguës,  un  peu  ciliées  à  leurs 
bords,  d'une  odeur  aromatique;  les  fleurs  sessiles,  axillaires, 
d'un  blanc  de  lait,  formant  par  leur  ensemble  un  épi  grêle; 
le  calice  campanule,  luisant,  ponctué;  ses  découpures  lan- 
céolées, aiguës;  les  étamines  trois  fois  plus  longues  que  la 
corolle,  les  fllamens  blancs.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 
Metrosideros    a   feuilles  ltncmres  :    Metrcrsideros   lincaris  , 
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Smith  ,  l.  c.  :  Melaleuca  linearis ,  Wcndl.  et  Schrad. ,  Sert. 
Hanov.f  tab.  ii.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
les  tiges  se  divisent  en  rameaux  glabres,  alongés,  garnis  de 
feuilles  presque  sessiles,  éparses  ou  alternes,  roides,  linéai- 
res, aiguës,  canaliculées  ou  courbées  en  carène,  entières, 
glabres  a  leurs  deux  faces,  velues  dans  leur  jeunesse;  les 
fleurs  sessiles ,  latérales,  réunies  vers  l'extrémité  des  jeunes 
rameaux  en  un  épi  touffu,  un  peu  alongé.  On  cultive  cette 
plante  au  Jardin  du  Roi. 

Métrosideros  cilié  :  Metrosideros  ciliata ,  Smith,  /.  c. ;  Me- 
laleuca ciliata,  Forst.  ,  Prodr. ,  n.°  uij  ;  Leptospermum  cilia- 
tiim,  Forst.,  Gen.,  56,  n.°  5.  Ses  rameaux  sont  pileux  dans 
leur  jeunesse ,  garnis  de  feuilles  roides,  épaisses,  coriaces, 
elli];tiques,  un  peu  roulées  à  leurs  bords,  obtuses,  d'un  vert 
pâle  en-dessous,  les  inférieures  éparses,  les  supérieures  pres- 
que opposées,  un  peu  pileuses  à  leur  base.  Les  fleurs  sont 
grandes,  élégantes,  d'un  beau  rouge,  disposées  en  corymbe 
ou  presque  en  ombelle  terminale  ;  les  pédoncules,  le  calice 
et  la  corolle  munis  de  longs  poils  étalés;  les  capsules  grandes, 
aplaties  à  leur  sommet,  à  trois  lobes,  plus  longues  que  le 
calice.  Cette  plante  croît  dans  la  Nouvelle-Calédonie. 

Métrosideros  a  feuilles  de  pin  :  Metrosideros  pinifolia , 
Wendl. ,  Collect.  plant.,  i  ,  pag.  53  ,  tab.  i6  ;  Willd. ,  Enum.^ 
1  ,  pag.  5i5.  Cet  arbrisseau  a  de  très -grands  rapports  avec 
le  métrosideros  à.  feuilles  linéaires;  il  en  diffère  par  ses 
feuilles  deux  fois  plus  étroites,  alternes  et  non  éparses,  li- 
néaires, alongées,  presque  filiformes,  rudes  au  toucher, 
canaliculées,  mucronées  à  leur  sommet,  point  velues,  même 
dans  leur  jeunesse;  les  rameaux  très-grêles,  jaunâtres;  les 
fleurs  glabres,  verdàtres ,  latérales,  réunies  en  paquets  ses- 
siles. Cette  plante  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi:  elle  est 
originaire  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Métrosideros  a  grandes  feuilles  :  Metrosideros  macrophylla, 
Poir. ,  Encycl.,  Suppl.,  Lamk. ,  III.  gen. ,  tab.  421,  fig.  1. 
C'est  une  très-belle  espèce  ,  dont  les  tiges  ligneuses  sont  gar- 
nies de  feuilles  alternes,  pétiolées,  coriaces,  entières,  assez 
semblables  à  celles  des  mélastomes ,  ovales,  oblongues,  un 
peu  aiguës,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces,  sur  deux  ou 
trois  de  large,  glabres  en- dessus,   couvertes  en-dessous  de 
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petites  écailles  blanchâtres,  caduques,  pulvérulentes,  tra- 
versées par  trois  nervures;  les  fleurs  nombreuses,  disposées 
en  une  panicule  terminale,  étalée;  les  ramiiications  divari- 
quées ,  presque  dichotomes  ;  le  calice  un  peu  globuleux, 
couvert  d'un  duvet  Irés-court  ,  ferrugineux  ,  à  cinq  décou- 
pures courtes,  ovales,  un  peu  obtuses;  les  pétales  oblongs , 
linéaires-lancéolés;  les  étamines  peu  nombreuses,  à  peine 
plus  longues  que  la  corolle;  les  anthères  ovales,  à  deux 
lobes;  le  stigmate  en  tête,  hémisphérique.  Le  fruit  n'a  pas 
été  observé.   Cette  plante  croît  à  l'ile  de  Madagascar.  (Poir.) 

METROXYLON.  (Bot.)  Voyez  Sagouier.  (Poir.) 

METROXYLUM.  (Bot.)  Rottboll,  dans  les  Actes  de  Copen- 
hague, désigne  sous  ce  nom  le  sagou  ,  plus  connu  sous  celui 
de  sagus ,  cité  par  Rumph.  On  sait  que  la  moelle  du  tronc 
de  ce  palmier  est  une  nourriture  estimée,  que  l'on  con- 
seille surtout  aux  convalescens  et  à  ceux  qui  ont  la  poitrine 
délicate.  (  J.  ) 

METY.  (Bot.)  Nom  brame  du  henné,  lawsonia  spinosa ^ 
qui  est  le  mail-anschi  du  Malabar.  (J. ) 

METZCANAUTHLI.  (OrniU.)  Nom  mexicain  d'une  espèce 
de  canard  qui  est  indiquée  par  Fernandez ,  p.  46,  ch.  162, 
comme  ayant  beaucoup  de  rapports  avec  le  canard  domes- 
tique. Ce  nom  et  celui  de  toltecoloctli  sont  aussi  donnés  par 
le  même  auteur  à  une  sarcelle  dont  le  mâle  et  la  femelle 
sont  par  lui  décrits  aux  chapitres  io5  et  106,  p.  36,  et  dont 
Gmelin  a  fait  sa  94.*  espèce  du  genre  ^nas,  avec  la  dénomi- 
nation d'Anas  novœ  Hispaniœ  ou  sarcelle  du  Mexique.  Fei'- 
nandez,  qui  traduit  le  nom  de  Melzcanauthli  par  avii  Itmaris, 
dit  que  cette  dénomination  vient  de  ce  que  l'on  chasse  ces 
oiseaux  dans  les  marais  pendant  les  nuits  où  la  lune  répand 
sa  clarté.  fCn.  D.) 

METZGERIA.  (Bot.)  Raddi  donne  ce  nom  à  un  genre 
qu'il  a  établi  pour  loger  les  jungermannia  furcata ,  Linn.,  et 
pubescens ,  Schranck  ,  qui  toutes  deux  sont  des  jungermannia 
foliacées.  Ce  genre  offre  une  coiffe,  et  se  distingue  en  outre, 
i.°par  le  calice  ou  périchèse  ascendant,  membraneux,  tur- 
biné, prenant  naissance  à  la  base  et  sur  la  surface  inférieure 
de  la  fronde;  2."  par  les  séminules  adhérentes  à  des  filamens 
élastiques  fixés  à  l'extrémité  de  la  surface  interne  des  valves 
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de  la  capsule.  Les  autres  caractères  du  Melzgeria  lui  sont 
communs  avec  les  genres  Ricmeria  et  Pellia. 

L'une  des  espèces  de  ce  genre,  le  M.  glahra,  est  décrite 
à  l'article  Jungermannia  ,  vol.  XXIV,  p.  279.  (Lem.) 

MEU.  {Bot.)  Voyez  Meum.  (Lem.) 

MEUCHLEIN.  {Omith.)  Ce  nom  est  donné  à  la  fauvette 
à  tête  noire,  moiacilla  atricapiUa,  Linn.,  en  Saxe  et  en 
Silesie  ,  où  il  s'écrit  MeuncJilin.  (Ch.  D.) 

MEUDA.  (Bot.)  Voyez  Limonion.  (  J.  ) 

MEUDHEUDI.  {Bot.)  Une  espèce  de  scamonée  ,  cjnan- 
chum  acutum,  est  ainsi  nommée  aux  environs  de  Tripoli ,  dans 
la  Syrie,  où  elle  croît  sur  le  bord  de  la  mer,  suivant  Rau- 
v.oïL  (J.) 

MEULE.   (Ichthjol.)  Voyez  Mole.  (H.  C.  ) 

MEULE.  (  Term.  )    C'est  la  base  élargie  du  bois  des  cerfs. 

(F.  C.) 

MEULIÈRE.  {Min.)  Sorte  de  Silex  (voyez  ce  mot)  em- 
ployée dans  les  constructions  de  nos  édifices.  (Lem.) 

MEUM.  {Bot.)  Ce  nom  a  été  donné  à  trois  ombelliféres 
de  genres  différens.  Le  meum  vulgare  {nommé  aussi  meu  dans 
quelques  livres  anciens)  est  Vathamantha  vieum ;  le  meum 
aduUcrinum  est  le  seseli  montanum  ;  le  meum  alpinum  est  le 
phellandrium  mutellina.  L'utriculaire  ,  genre  d'une  autre  fa- 
mille,  étoit  aussi  nommé  meum  aqualicum  par  Gcsner.  Voyez 
Méon.  (J.) 

MEUNIER.  {Entom.)  On  donne  ce  nom  vulgaire  à  plusieurs 
espèces  de  coléoptères  :  1.°  au  mâle  du  hanneton  commun, 
dont  les  élytres  sont  couverts  de  poils  blanchâtres  qu'on  a 
comparés  à  de  la  poussière  de  fai'ine  ;  2.°  au  ténébrion ,  ap- 
pelé en  latin  molitor ,  dont  la  larve  se  nourrit  de  farine,  et 
se  trouve  par  conséquent  chez  les  meuniei's  ou  chez  les  bou- 
langers, où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  ver  de  la  farine, 
et  dont  les  rossignols  sont  très- friands  :  c'est  pourquoi  on  les 
recherche  pour  servir  d'appât  et  pour  attirer  ces  oiseaux  dans 
les  pièges.  (C.  D.  ) 

MEUNIER.  {Ichthjol.)  "S^oyez  Chabot  et  Ciievanne.  (H.C.) 

MEUNIER  ou  L'ENFARINÉ.  {Bot.)  Champignon  du  genre 
Agaricus,  blanc,  non  lactescent  ni  acre,  à  chapeau  ample, 
çt  dont  le  stipe  est  court.  On  le  mange  à  Florence ,  où  sa 
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couleur  blanche  et  son  aspect  farineux  le  font  appeler  mu- 
gnajo,  meunier,  selon  Michéii  :  c'est  ïagaricus  mugnaius  de 
Scopoli.   (Lem.) 

MEUNIER.  (Orniûi.)  On  donne  ce  nom  au  crick  poudré, 
espèce  de  perroquet.  (Ch.  D.) 

MEUNIER  DE  MER.  (Ichthjol.)  On  donne  vulgairement 
ce  nom  à  l'holocentre  philadelphien  ,  poisson  que  nous  avons 
décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XXI,  p.  ^^98.   (H.  C.) 

meunière;.  {Ornith.)  Ce  nom  est  donné,  i."  à  la  mésange 
à  longue  queue,  parus  caudatus  ,  Linn.  ;  2."  à  la  corneille 
mantelée,   cor^^us  cornix,  Linn.  (Ch.  D.) 

MEURE  ou  MEURIER.  {Bot.)  Voyez  Mûrier  et  Ronce. 
(L.D.) 

MEURIER.  (Ornith.)  Voyez  Mûrier.  (Ch.  D.) 

MEURON.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  on  donne  ce  nom 
au  fruit  de  la  ronce  des  haies.  (  L.  D.) 

MEURTE.  (Bot.)  Nom  ancien  et  vulgaire  du  myrte  dans 
quelques  lieux.  (  J. ) 

MEUSCHE.  (Ornith.)  C'est  ainsi  que  les  Bas-Allemands 
nomment  le  moineau  [ranc ,  fringilhi  domeslica,  Linn.  (Ch.  D.) 

MEUTE.  (Mamm.)  Assemblage  de  plusieurs  chiens  dressé* 
pour  chasser  de  concert.  (F.  C.  ) 

MEVELK.  (Ornith.)  Nom  que,  suivant  Anderson,  l'eider, 
anas  mollissima,  Linn,,  porte  au   Groenland.  (Ch.  D.) 

MEWE.  (Ornith.)  Ce  nom  désigne  en  allemand  les  goé- 
lands et  les  mouettes,  que  les  Polonois  appellent  mewa, 
(Ch.  D.) 

MEX.  (Bot.)  Voyez  MuNGo.  (J.) 

MEXIQUIN.  (Bof.)  Nom  vulgaire  du  momordica  halsamina 
à  Cayenne  ,  suivant  Richard.  (J.) 

MEXOCOTL,  MANGUEI.  (Bot.)  Noms  mexicains,  cités  par 
Hernandez,  du  citronnier  de  terre,  haratas  des  Antilles  et 
de  Plumier,  Iromelia  karatas  de  Linna'us.  (J.) 

MEYERA.  (Bot.)  Le  genre  Mejera  de  Schreber  est  indu- 
bitablement le  même  que  le  genre  Enjdra  de  Loureiro  ;  et 
comme  le  second  volume  des  Gênera  plantarum  de  Schreber, 
dans  lequel  se  trouve  le  genre  Mejera,  n'a  été  publié  qu'en 
1791  ,  tandis  que  la  Flora  Cochinchinensis  de  Loureiro  ,  dans 
laquelle  se  trouve  le  genre  Enjdra,  étoit  publiée  dès  1790. 
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le  nom  générique  d'Enjdra  doit  être  préféré  à  celui  de 
Mejera,  conformément  à  la  règle  établie.  11  est  vrai  que  la 
description  de  Sciireber  paroit  plus  exacte  que  celle  de  Lou- 
reiro  ,  parce  que  celui-ci  a  mal  à  propos  considéré  les  squa- 
melles  du  clinanthe  comme  autant  de  périclines  uniflores  et 
Kionophylles  ;  mais  ce  n'est  qu'une  simple  erreur  de  quali- 
fication ,  par  laquelle  l'exactitude  de  la  description  n'est 
aucunement  altérée.  D'ailleurs ,  les  botanistes  prétendent 
qu'on  ne  doit  consulter  que  les  dates,  sans  avoir  aucun  égard 
au  mérite  réel  des  descriptions  :  et  quoique  notre  opinion 
soit  contraire  à  ce  système,  nous  convenons  que  le  nom  gé- 
nérique le  plus  ancien  doit  être  préféré,  quand  la  descrip- 
tion publiée  avec  ce  nom  n'offre  que  de  légères  inexacti- 
tudes, comme  celle  que  Loureiro  a  donnée  de  VEnydra.  M. 
R.  Brown  préfère,  à  cause  de  leur  antériorité,  le  nom  de 
Triddx  à  celui  de  Balbisia,  et  le  nom  de  Craspedia  à  celui 
de  Bichea,  quoique  le  Tridax  et  le  Craspedia  aient  été  si 
mal  décrits  par  leurs  auteurs,  qu'on  n'auroit  jamais  pu  y 
reconnoître  le  Balbisia  et  le  Richea ,  si  cette  synonymie  n'é- 
toit  pas  établie  par  des  traditions  authentiques.  Pourquoi 
donc  M.  Brown,  abandonnant  tout  à  coup  la  rigueur  de  ses 
principes,  préfère-t-il  le  nom  de  Meyera  à  celui  à'Enjdra? 
C'est  une  inconséquence  contre  laquelle  nous  protestons  , 
parce  qu'il  en  résulte  une  injustice  envers  Loureiro.  Le  lec- 
teur trouvera  une  description  suffisante  du  genre  Meyera 
dans  notre  article  Énydre  (tom.  XIV,  pag.  555) ,  où  il  devra 
corriger  une  erreur  que  nous  avons  commise,  en  disant  (pag. 
555)  que  Schreber  avoit  publié  son  Meyera  en  1789,  et  par 
conséquent  avant  que  Loureiro  eût  publié  son  Enydra. 
.  M.  Kunth  affirme  {Noi>>.  gen.  et  Sp.  pL,  tom.  IV,  p.  269) 
que  le  Cœsulia  axillaris  de  Roxburgh  ne  diffère  générique- 
ment  des  Meyera  que  parce  que  sa  calathide  est  incouronnée. 
Mais  M.  Brown  avoit  démontré  (Journ.  de  phys. ,  tom.  86  , 
pag.  399)  que  le  Cœsulia  a  un  capitule  composé  de  calathides 
uniflores,  ayant  chacune  un  péricline  formé  de  deux  squa- 
mes; d'oîi  il  suit  que  le  genre  Cœsulia  et  le  genre  Meyera  ou 
Enydra,  considérés  par  M.  Kunth  comme  étant  à  peine  dis- 
tincts l'un  de  l'autre  ,  ne  se  ressemblent  réellement  presque 
point  par  leurs  caractères  génériques.    Cependant  nous  per- 
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sistons  à  croire  ,  comme  nous  l'avions  dit  avant  de  cônnoître 
la  remarque  de  M.  Brown  ,  que  le  Cœsulia  appartient  à  notre 
section  naturelle  des  Hélianthées-Millcriées,  qui  comprend 
VEnjdra,  le  ISavenhurgia,  etc.  Depuis  la  rédaction  de  notre 
article  C.esulia  (  tom.  VI,  Suppl. ,  pag.  9),  nous  avons  ob- 
servé un  échantillon  sec,  provenant  d"un  individu  cultivé  de 
Cœsulia  axillaris  :  le  style  portoit  deux  stigmatophores  très- 
courts  .  arrondis,  non  divergens ,  comme  dcmi-avortés  et 
assez  analogues  à  ceux  d'une  fleur  mâle;  cependant  ils  pa- 
roissoient  être  munis  d'un  bourrelet  stigmatique  marginal, 
et  les  anthères  étoient  avortées  ;  la  corolle  sembloit  être  jau- 
nâtre. 11  est  presque  indubitable  que  les  fleurs  de  notre 
échantillon  n'étoient  pas  dans  leur  éfat  ordinaire  et  naturel; 
cependant  nous  osons  conclure  de  notre  observation  sur  ces 
fleurs  imparfiiites  ,  1.°  que  le  Cœsulia  n'appartient  point  à  la 
tribu  des  Vernoniées  ;  -2°  qu'il  doit  probablement  être  rangé 
parmi  les  Hélianthées-Millériées ,  auprès  du  Navenhurgia. 
(H.  Cass.) 

MEYERA.  {Bot.)  Sous  ce.  nom  générique  Adanson  dési- 
gno'ii  Vliolosteum  umhellatum  ,  qui  a  les  fleurs  en  ombelle,  et 
souvent  plus  de  trois  étamines  et  de  trois  styles.  (J.  ) 

MEY  (MAY)-SPECHT.  {Ornith,)  Nom  allemand  de  la  sit- 
telle,  sitta  europœa,  Linn.  (Ch.  D.) 

MEYSSLIN.  {Ornith.)  Nom  générique  des  mésanges  en 
allemand.  (Ch.  D.) 

MEY  (MAY)-VOGEL.  (  Ornith.)  Dans  les  environs  de  Stras- 
bourg on  nommeainsi  la  guifette  noire,  sterna  nigra^  L.  (Ch.D.) 
MÉZANGE,  MÉZENGE,  MÉZENGÈRE.    {Ornith.)  Divers 
noms  de  la  mésange  charbonnière,  en  vieux  François.  (Desm.) 
MÉZÉRÉON  ou   MÉZÉRION.    {Bot.)    Suivant  Matthiole  , 
les  Maures  d'Espagne  donnoient  ces  noms  à  la  camelée  ,   et 
ensuite  on  les  a  appliqués  à  une  espèce  de  daphné.  (  L.  D.) 
MEZEREUM.  {Bot.)  Ce  nom  d'une  espèce  de  thymélée , 
daphne  mezereum ,  a  été  aussi  donné  par  les  Arabes ,  suivant 
Lobel  et  C.  Bauhin,  à  la  camelée,  cmorum  tricoccum.  (J.) 

MEZONEVRON.  {Bot.)   Genre  déplantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  polypétalées,  irrégulières ,  de  la  famille 
des  légumineuses ,   de  la  décandric  monogjnie  de  Linna^us  ;  of- 
frant pour  caractère  essentiel  :  Un    calice  à  cinq  divisions 
5o.  5i 
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profondes,  l'inférieure  en  casque,  enveloppant  les  autres 
avant  la  floraison  ;  cinq  pétales  inégaux  ;  dix  étaniines  ;  les 
filamens  inclinés,  plus  longs  que  la  corolle,  recourbés,  por- 
tant des  anthères  versatiles;  un  ovaire  supérieur;  un  style 
recourbé;  une  gousse  plane,  foliacée,  indéhiscente,  partagée 
en  deux  parties  inégales  par  une  nervure  saillante,  à  plu- 
sieurs semences  oblongues,  comprimées,  attachées  par  leur 
sommet  le  long  de  la  nervure  saillanfe. 

Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Desfontaincs  ;  rapproché  du 
Ccpsalpinia ,  il  en  est  bien  distingué  par  sa  gousse,  qui  le 
rapproche  encore  de  Vhœmatoxjlum ,  dont  il  diffère  par  la 
suture  saillante  et  longitudinale  du  milieu.  Dans  ce  dernier 
genre  le  fruit  se  divise  en  deux  portions  naviculaires ,  et  les 
semences  sont  adhérentes  latéralement  et  non  par  leur 
sommet. 

Mezonevron  GLABRE  :  MezonevTon  glahrum  ,  Desf. ,  Mém.  du 
Mus.,  2."  ann.  ,  pag.  246,  tab.  10;  Poir. ,  III.  gen.,  Suppl. , 
tab.  gSi.  Ses  tiges  sont  ligneuses;  elles  portent  des  rameaux 
anguleux  ,  pubescens  ,  ainsi  que  les  calices  et  les  pétioles. 
Ses  feuilles  sont  alternes  ,  deux  fois  ailées ,  sans  impaire  :  les 
pinnules  opposées,  accompagnées  à  leur  base  de  deux  aiguil- 
lons courts  ,  recourbés  ;  composées  d'environ  sept  à  huit 
paires  de  folioles  alternes,  un  peu  pédicellées,  glabres,  el- 
liptiques, obtuses,  très- entières.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
grappes  terminales;  leur  calice  est  pubescent ,  à  cinq  divi- 
sions, dont  quatre  presque  orbiculaires,  la  cinquième  infé- 
rieure, concave,  en  casque,  enveloppant  les  autres  avant  la 
floraison;  la  corolle  composée  de  cinq  pétales  presque  orbi- 
culaires ,  onguiculés;  le  supérieur  plus  petit;  les  filamens 
sont  libres,  inclinés,  plus  longs  que  la  corolle,  recourbés, 
velus  à  leur  partie  inférieure  ;  les  anthères  oblongues,  ver- 
satiles, à  deux  loges  ;  l'ovaire  est  alongé  ;  le  style  incliné  et 
recourbé  ;  le  stigmate  arrondi.  Le  fruit  est  une  gousse  plane, 
ovale-oblongue  ,  foliacée,  rétrécie  à  ses  deux  extrémités, 
longue  d'environ  six  pouces,  large  de  deux  et  plus,  à  une 
seule  loge  indéhiscente,  partagée,  dans  sa  longueur,  en 
deux  parties  inégales,  par  une  nervure  saillante:  l'inférieure 
plus  large,  portant  les  semences  dans  son  milieu;  la  supé- 
rieure vide,  ondulée.  Les  semences  sont  lisses,   oblongues, 
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comprimées,  attachées  le  long  de  la  nervure  par  leur  som- 
met. Cette  plante  croît  à  File  de  Timor. 

Mezonevron  pubescent  ;  Mezomvron  pubescens ,  Desfont.,  l. 
c. ,  t.ib.  11.  Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapports  avec  la 
précédente  ;  elle  en  diffère  par  ses  feuilles  pubescentes,  ses 
gousses  renflées  dans  leur  partie  moyenne,  réticulées;  ses 
tiges  ligneuses;  ses  feuilles  deux  fois  ailées  sans  impaire;  les 
folioles  elliptiques.  Cette  plante  croît  à  File  de  Java.  (Poir.) 

MEZY.  {Ornilh.)  Salerne ,  p.  18,  dit  qu'en  Sologne  (Loir- 
et-Cher)  on  appelle  ainsi  la  cresserelle,  fulco  tinnunculus, 
Linn.  (Ch.  D.) 


FIN    nu    TRENTIEME    VOLUME. 


STRASBOURG,   de  l'imprimerie  de  F.  G.  Levrault. 


OUVEAGES   NOUVEAUX 

One  l'on  trouve  chez  le  mêmes  libraires  a  Strasbourg  et 
à  Paris. 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  DESCARTES ,  publiées  par  Victor 
COUSIN;  8  à  c)  vol.  in-S."  Le  «liscours  de  M.  Cousin  sur  la 
pliilosophie  de  Descarics  paraîtra  séparément,  et  sera  orné  d'un 
portrait  de  Desciirtes  exécuté  avec  soin. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente. 
HISTOIRE    ABRÉGT^E   DES   SCIENCES    MÉTAPHYSIQUES, 
MORALES  ET  POLITIQUES  ,  depuis  la  renaissance  des  lettres; 
trad\ntc  de  Tanglois  de  DUGALD  STEWART  ,  et  précédée  d'un 
discours  préliminaire,  par  J,  A.  BUCHON.   3  vol.  in-S.** 
RECHERCHES  GÉNÉRALES  SUR  L'ANALYSE  ORGANIQUE 
ET    SUR    SES   APPLICATIONS,    par    M.    E.    CHEVREUL; 
1    vol.  in-8.° 
RECliErvCHIiS  CHIMIQUES  SUR  LES  CORPS  GRAS  D'ORI- 
ajINE  ANIMALE,  par  M.  E.  CHEVREUL;   i  vol.  in-8.",  avec 
1  anche. 

IPTION  GÉOGNOSTIQUE  DES  ENVIRONS  DE  PUY 
VELAY  ,    et  parliculitremcnt  du   bassin   au  milieu  duquel 
tte  ville  est  située;    par   J.  M.    BERTRAND    ROUX,    avec 
une  carte  coloriée   et   a   plauch.    i    vol.   in-8.° 
:SSAI    SUR    LA    CONSTITUTION    GÉOGNDSTIQUE    DES 
PYRÉNÉES,  par  J.    DE  CHARPENTIER;    ouvrage  couronné 
par   ITnstitut   royal  de  Erance.    i  vol.   in-8.",  avec   une   carte 
géognostifjue  des  Pyrénées. 
CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES    SUR    LA    CLASSE    DES 
INSECTES,    p^r   André  -  Marie  -  Constant    DUMERIL,    de 
PAcadéuiie  royale  des  sciences  de   l'Institut.    Ouvrage  orné  de 
soixatile    planches   en  taille    douce,    représentant  plus  de  trois 
cent  cimjuanle  genres  d'insectes,    i  volume  in-8.°  carlonué. 
Le  mPm.; ,  papier  vélin,  avec  les  ligures  coloriées. 
SYNOPSIS  PLANTARUM  ,  <juas ,  in  itinere  ad  plagam  aequinoclia- 
lem  orbis  novi ,  collegerunt  Al.  De  Hombolot  et  Am.  Bonpland; 
auctore  C.  S.  RUNTH,  Prof.  Reg.  Acad.  Berol.  Instit.  Gall.  Soc. 
Philom.    et  Hist.  nat.  Paris.  4  '^ol.  in-S." 
Trois  volumes  sont  en  vente. 
LEÇONS  SUR  LES  ÉPIDÉMIES  ET  L'HYGIÈNE  PUBLIQUE, 
faites  à   la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg,    par   Fr.  Emm. 
FODERÉ,  Professeur  à  cette  faculté.  4  volumes  in-8.* 
Trois  volumes  sont  en  vente. 
DE  L'ORGANISATION  DES  ANIMAUX,   ou  Principes  d'ana- 
tomie  comparée,  par  M.  H.  DUCROTAY  DE  BLAIN VILLE, 
Prof,  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris  ;  4  vol.  in-8.°,  av.  planch. 
Le  premier  volume  est  en  vente. 
DES  DENTS  DES  MAMMIFÈRES,  considérées  comme  caractères 
zoologiques,  par  M.  F.  CU'VIER;  i  vol.  in-8. °,  avec  loo  planches. 


^™>"^mMiHRHMH«iHBBHHaiH| 


/ 


